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PRÉFACE. 


Feu le Grand-Duc Serge Alexandrowitch, ayant une 
inclination particulière pour la personnalité de l’Impératrice 
Elisabeth Alexéewna, épouse de l'Empereur Alexandre I, avait 
conçu la pensée d'écrire un jour sa biographie. Maltraitée 
par la destinée, incomprise des contemporains, en un mot, 
presque oubliée de son vivant même, la figure de l'Impé- 
ratrice avait excité en lui un tel intérêt, qu'il s'était mis peu 
à peu non seulement à rassembler toute espèce de papiers, 
lettres et documents la concernant, mais encore à collectionner 
des portraits, miniatures et gravures la représentant, ainsi que 
des objets qui lui ont appartenu. 

Le sort s'est plu à abréger les jours du Grand-Duc; 
le souvenir d’une fin cruelle et l'auréole du martyre sont à 
jamais inséparables de son nom. 

Sa veuve la Grande-Duchesse Elisabeth Féodorowna 
me confie maintenant, avec l'approbation de Sa Majesté 
l'Empereur, la mission d'établir et de rédiger la biographie 
de l’Impératrice Elisabeth. 

Dépositaire de cette gracieuse mission, je dois faire 
connaître au public les matériaux qui m'ont été transmis, 
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Le Journal du Fourrier de la Chambre nous a été aussi 
d'un grand secours, notamment pour les dates et pour les 
listes d'invitation à la table Impériale aux diverses époques 
du règne. 

Pour plus de commodité, nous avons cru devoir diviser 
notre étude en chapitres correspondant à des périodes déter- 
minées, savoir: Arrivée de la jeune princesse en Russie et 
Règne de l’Impératrice Catherine II, Règne de Paul, Premières 
années du règne d'Alexandre [® jusqu'à Tilsitt, puis jusqu'à 
la Guerre Patriotique, Lutte finale avec Napoléon, Epoque 
des congrès, et enfin Séjour à Taganrog. Chaque section 
est accompagnée de lettres de l'Impératrice à sa mère, comme 
illustration vivante de sa vie en Russie. Enfin un Appendice 
renferme, comme complément de la tâche qui nous a été 
confiée, une série de pièces encore en partie inédites et 
destinées à fournir une caractéristique des personnages et de 
l'époque. 

N. M. 
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la France, l'Autriche, la Bavière, et aussi le Wurtemberg 
et la Hesse. 

Par la sagesse de sa politique, le margrave Charles-Fré- 
déric sut non seulement éviter toute perte de territoire pendant 
ses longues années de règne, mais encore arrondir considéra- 
blement le domaine patrimonial: la population du duché, qui 
ne comptait que deux cent mille habitants à l'avènement de 
ce prince, avait augmenté d'un million d'âmes à sa mort. 

Marié en premières noces en 1751 à Caroline, fille de 
Louis VII, landgrave de Hesse-Darmstadt, plus âgée que lui 
de cinq ans, Charles-Frédéric, devenu veuf en 1783, se re- 
maria morganatiquement en 1787 à une demoiselle Geyer 
von Geyersberg, qui reçut pour elle et ses descendants le 
titre de comtesse de Hochberg. Il avait de son premier mariage 
trois fils, Charles-Louis, Frédéric et Louis. L'aîné épousa en 
1774 une proche parente, la landgrave Amélie de Hesse- 
Darmstadt, dont il eut six filles et un fils Charles; le second, 
Frédéric, marié à une princesse de Nassau, n'eut pas d'enfants, 
et le plus jeune, Louis, resta célibataire. 

De son mariage morganatique, Charles-Frédéric eut trois 
fils et une fille, qui portaient tous alors le titre de comtes 
de Hochberg, Léopold, Guillaume, Maximilien, et Amélie, plus 
tard princesse de Furstenberg. 

A part la rigoureuse étiquette de la Cour du vieux 
margrave, ses enfants menaient en vrais bourgeois une existence 
plus que modeste. Le prince héritier Charles-Louis vivait 
tranquillement avec sa femme Amélie, qui le rendait heureux 
père de nombreuses filles, élevées par elle avec un soin 
particulier. Les petites princesses reçurent une éducation selon 
le goût du temps, accomplie au point d'être l'idéal compatible 
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avec le train de vie modeste de la famille; la proximité de 
la France ne fut pas non plus sans effet: elles savaient toutes 
le français à la perfection. Le moment venu de les marier, 
les parents, à leur grand étonnement, trouvèrent une foule 
de prétendants, entre lesquels ils n'eurent que l'embarras du 
choix. Or, à cette époque, vers 1790, l'Impératrice Catherine Il 
cherchait un parti pour l'aïné de ses petits-fils, Alexandre, 
son préféré. Elle jeta les yeux sur la famille de Bade. L'envoyé 
près des petites Cours allemandes, le comte Nicolas Rou- 
miantzeff *), reçut d'elle une lettre autographe, en date du 
14 novembre 1790, ainsi conçue: 


«Comte Nicolas Pétrowitch, Sous prétexte d'une de ces 
visites que vous faites aux princes allemands près desquels 
vous êtes accrédité, allez à Carlsruhe et tâchez d'y voir les 
filles du prince héritier, Louise-Augusta, 11 ans, et Frédérique- 
Dorothée, 9 ans. Outre leur beauté et autres avantages phy- 
siques, il faut que vous preniez des informations parfaitement 
sûres au sujet de l'éducation, du caractère, et, d'une manière 
générale, des qualités morales de ces princesses, pour m'en 
rendre un compte détaillé, soit par un exprès, soit par le 
courrier expédié de Paris par le conseiller privé Simoline. 
Je suis d'ailleurs convaincue, en vous confiant cette mission, 
que vous l'accomplirez avec une extrême circonspection et 
de la façon la plus discrète, 


Croyez à toute ma bienveillance, Catherine.“ 


MyILe comte Nicolas Rourmiantzelf (1754—1826), plus tard chancelier de l'Empire. 
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A quoi le comte Roumiantzeff répondit de Francfort 
le 2/13 Mars 1791: 


«Madame, J'ai obéi aux ordres de V. M.I. J'ai fait un 
voyage à Carlsruhe; j'y ai prolongé mon séjour plus que de 
coutume, et j'ose me flatter que nul n'a pénétré le dessein 
qui m'y avait amené, comme nulle personne au monde ne 
sait le sujet de l'expédition que je fais, et c'est ce qui 
excusera auprès de V.M. qu'elle est entière écrite de ma 
main. 

Madame la princesse Louise est plus forte et plus déve- 
loppée qu'on ne l'est communément à son âge. Elle est très 
jolie sans être absolument belle. Elle paraît avoir beaucoup de 
douceur, d'aménité et de politesse: elle a surtout de la grâce, 
ce qui fait qu'elle s'embellit quand elle parle, et que le don 
de la nature porte un charme particulier sur ses actions. Elle 
réunit pour elle le suffrage public de préférence à toutes 
ses sœurs. On vante son caractère comme on cite sa figure 
et sa fraîcheur pour être un sûr garant de sa santé; une seule 
réflexion, Madame, diminue l'opinion que cette princesse donne 
d'elle-même dès à cette heure et pour l'avenir, c'est qu'ayant 
déjà de l'embonpoint, elle fait craindre qu'un jour elle n'en 
prenne beaucoup trop. 

Si Madame la princesse Louise est plus développée que 
l'on ne l'est à son âge, Madame la princesse Frédérique - 
Dorothée l'est infiniment moins qu'elle ne le devrait être: ce 
n'est jusqu'à cette heure qu'un enfant fort timide et fort silen- 
cieux, qui promet de devenir fort beau: mais, à en croire une 
femme de condition à laquelle les princesses ont été confiées 
pendant quelque temps, cette timidité provient d'une sorte de 
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réserve qui tient au caractère et semble annoncer plus d'étoffe. 
La princesse Frédérique, ayant de grands et beaux yeux, a 
dans la figure quelque chose de grave et de sérieux, tandis 
que Madame la princesse Louise a un enjouement et un air 
de prospérité qui annonce de la gaieté, mais une gaieté douce 
et non pas bruyante. 

Les enfants, Madame, sont très difficiles à juger pour 
quelqu'un qui les voit peu, et Madame la princesse Frédérique, 
un peu arriérée dans le développement de ses facultés phy- 
siques et morales, me rendait cette tâche plus difficile, Ce que 
j'ai eu l'honneur de dire à V.M.I. de l'une et de l’autre 
de ces deux princesses est non seulement le résultat de mes 
propres observations, mais c’est ce qu'il a fallu prononcer 
après avoir écouté, et ceux qui les entouraient et ceux qui 
sont dévoués à leurs parents, et ceux qu'un esprit d'aigreur 
et de mécontentement en détache, 

Je demande à V. M. I. la permission d'achever par une 
observation qui pourrait être de quelque importance en cette 
occasion: c'est que, si tous les princes de Bade qui vivent 
à cette heure et ceux même que j'ai trouvés encore vivants 
Variaient du côté des talents et des lumières, ils se rappro- 
chaient beaucoup par une assez grande uniformité de caractères, 
qui tous paraissaient étre excellents, dont le fond est de la 
bonté de cœur et de la bonhomie, et assurément Madame la 
princesse héréditaire n'aura ‘pas porté dans cette maison le 
germe de qualités différentes. 

Je suis avec la plus profonde vénération, Madame, de 
V,M.l. le très humble et irès obéissant et très dévoué 
serviteur et sujet, 

le comte de Romanzoff.* 
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mènerez l'affaire qui vous est confiée avec une extrême 


circonspection, sans compromettre personne et en y apportant 
toute la discrétion possible. 


Croyez à toute ma bienveillance. Cafherine.* 


Citons encore toute une série de lettres ultérieures 
de l'Impératrice, pour faire voir quelle importance elle atta- 
chait au mariage désiré de son petit-fils premier-né, de son 
préféré. 
Elle écrivait le 25 octobre 1791: 


«Monsieur le comte Roumianzoff, Je souhaite que vous 
me fassiez rapport si vous avez été derechef chez la prin- 
cesse héréditaire de Bade, si vous l'avez sondée, comme vous 
en avez reçu la commission de ma part, sur l'article de la 
religion de sa fille, lui permettrait-on de prendre la nôtre, et, 
si on y consent, que vous tâchiez de savoir si la princesse 
serait disposée d'amener sa fille ici, quand je lui en ferais la 
proposition. Notre homme croît à vue, et il ne tient qu'à nous 
de le marier; il accomplira sa quatorzième année au mois de 
décembre: par conséquent la seizième année de l'un et la 
quatorzième de l'autre pourrait être le terme du voyage. 
Adieu, portez-vous bien. 

Je vous envoie ma réponse au baron de Grimm, qui 
est devenu tout aristocrate, tout comme nous.* 


Voici trois autres lettres de l’Impératrice: 


“2 janvier 1792. Monsieur le comte Roumianzoff, J'ai 
lu avec plaisir la conversation dont vous m'avez fait le récit 
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et que vous avez eue avec l'électeur de Cologne. . . . 
Adieu, portez-vous bien. Catherine. 

P.S. Tächez, je vous prie, de me faire avoir un por- 
trait ressemblant, mais non flatté de chacune des princesses 
de Bade que nous lorgnons.* 


Et, du même 2 janvier 1792: 

Comte Nicolas Pétrowitch, Je réponds par la présente 
lettre à vos envois de l'an passé en date des 9 octobre 
et 4 novembre, le premier de Francfort, le second de 
Coblence. J'y vois avec plaisir que vous avez rempli les 
prescriptions reçues en allant deux fois à Carlsruhe, où vous 
avez trouvé précisément la princesse héritière dans les dis- 
positions qui étaient à souhaiter, et ses filles supérieures 
même à l'appréciation favorable donnée d'elles auparavant. 
L'aînée de ces princesses aura treize ans dans le cours du 


présent mois de janvier et entrera, comme nous disons, dans 
sa quatorzième année: il est donc encore tôt pour convenir 
d'une visite ici de la mère et de ses filles avant le mois 


de janvier de la prochaine année 1793; mais vous aurez 
cependant à faire de temps en temps le voyage de Carisruhe, 
à mettre vos efforts et vos soins à ce que la manière de 
voir de la princesse héritière ne varie pas, mais aille se 
fortifiant, à vous renseigner aussi de votre mieux sur le 
caractère, les penchants, et, s’il est possible, sur les qualités 
morales et les idées de l'aînée des princesses, ainsi que sur 
sa constitution physique et sa santé, toutes choses que vous 
n'aurez, je crois, pas de peine à savoir d'une manière cir- 
constanciée en vous liant avec les intimes. Quant aux idées 
du margrave de Bade, elles ne seraient pas, dites-vous, de 
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nature à faire craindre de grands obstacles. Mais si vous 
trouviez moyen de détourner le-prince héritier de venir ici 
avec sa femme, ce serait une bonne affaire, et qui prévien- 
drait toute sorte d'inconvénients; un tel voyage est, pour 
le moins, tout à fait superflu. Vous connaissez notre public 
et ses jugements téméraires; la moindre des choses qui 
déplaira chez le père restera dans l'idée, dans les propos 
et les conversations, et fera plutôt du tort à la fille: avec 
une femme, on est moins exigeant et, par suite, plus prêt 
à excuser les travers, pourvu qu'elle soit réservée, courtoise 
et aimable. Pour le changement de religion, nous n'allons 
pas consulter le grand-père et autres parents; si on n'y met 
obstacle, pas une des princesses, je crois, n'ira le trouver 
mauvais. Et puis, une fois docile aux bons conseils de sa 
mère, une fois ici, tout est à moitié fait: quand elle verra 
son fiancé, alors, j'espère qu'elle ne refusera pas la destinée 
qui l'attend. 


Croyez à toute ma bienveillance. Cafherine.* 


Le 4 juin suivant, Catherine écrivait à Roumiantzeff 
de Tzarskoïé Sélo *): 


«Monsieur le comte Roumianzoff, J'ai reçu par le dernier 
courrier que vous nous avez expédié de Coblence votre lettre 
du 1/12 mai concernant vos excursions à Carlsruhe. J'y ai 
vu avec contentement que, d'après mes derniers ordres, vous 
avez fait les démarches que vous avez jugé convenable pour 
mettre en train l'affaire qui me tient à cœur, que ces ordres 


#) Archive Russe, 1869, 11, p. 202. 
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vous sont venus à temps, et que vous avez eu celui de 
prévenir toute autre vue d'arrangement qui aurait pu contre- 
carrer mes intentions. Les détails dans lesquels vous entrez 
au sujet des deux princesses Louise et Frédérique de Bade 
sont infiniment intéressants et ne laissent rien à souhaiter, 
Vous n'avez rien dit de trop à la Princesse Héréditaire de 
Bade de ma part. J'ai toujours eu pour elle une affection 
particulière, et je sais que la sienne pour la Russie et pour 
moi ne s'est jamais démentie. Je suis enchantée de l’empres- 
sement qu'elle a montré à faciliter vos ouvertures et à aplanir 
les difficultés sur le changement de religion. J'attends avec 
impatience les portraits des deux princesses que vous pro- 
mettez de m'envoyer. L'embarras qui s'est présenté au sujet 
du voyage de la Princesse Héréditaire, qui ne saurait quitter 
son époux pour m'amener ses filles, comme vous l'avez 
prévu, n'en est pas un essentiel à la chose même et auquel 
l'on ne puisse remédier. Il me prive à la vérité du plaisir 
de revoir encore une fois Madame la Princesse Héréditaire, 
que j'aime et estime; mais j'entre parfaitement dans sa situation 
et ne puis qu'approuver ses raisons. D'ailleurs, la confiance 
qu'elle me témoigne en me donnant ses deux filles, me 
dédommage en quelque façon de cette privation. Aussi j'ai 
cru qu'il convenait d'y répondre avec célérité, et, quoique 
assurément l'âge des princesses pourrait faire remettre encore 
d'une couple d'années leur venue en Russie, j'ai p 

y venant dès ces heures, ce même âge 

ou l'autre d'autant plus propre à s'accout 

lequel elle était prédestinée à passer le resl 

que l'autre ne manquerait pas pour cela 

convenable à sa naissance. En conséquence de cetti 





j'ai pris la résolution de vous prescrire de demander, le plus 
tôt que faire se pourra, à Madame la Princesse Héré- 
ditaire de Bade ses deux filles les princesses Louise et Fré- 
dérique. Vous lui direz que je me charge volontiers d'achever 
leur éducation et de les établir toutes les deux. L'inclination 
de mon petit-fils Alexandre guidera son choix; celle qui 
restera, je chercherai à l'établir à son temps. Pour raccourcir 
les formes, la comtesse douairière Schouvaloff *) partira ces 
jours-ci, sous prétexte d'aller prendre les eaux d'Aix-la- 
Chapelle, accompagnée de l'ancien ami de la maison, le 
conseiller privé Strékaloff *). Si la Princesse Héréditaire, 
comme elle l'a proposé elle-même, son mari et son beau-père 
consentent de me remettre les jeunes princesses, vous con- 
viendriez avec la susdite comtesse et le conseiller privé Stré- 
kaloff du lieu où il sera de leur convenance et de celle de 
la Princesse Héréditaire de recevoir les jeunes princesses. La 
comtesse Schouvaloff voyage sous son propre nom, et les 
princesses garderont l'incognito jusqu'aux frontières de Russie, 
Arrivées à Pétersbourg, les deux princesses demeureront dans 
mon palais, dont l'une, j'espère, ne sortira jamais et l'autre 
pour étre mariée convenablement, Je n'ai que faire de vous 
dire qu'elles y seront fournies et entretenues à mes dépens: 
cela va sans dire et est hors de doute pour vous. Vous ferez 
bien de laisser passer le temps du couronnement de l'Em- 
pereur et la bagarre à cette occasion de Francfort avant que 
les princesses se mettent en chemin, afin que l'incognito et 
le secret du voyage en soyent mieux gardés. Par là on 


#) La comtesse Catherine Schouvalofñf, née comtesse Saltykoff (1743— 1816), 
dame d'honneur, 
#*) Stépliane Strékalolf (1728—1805), chambellan. 
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évitera quantité de choses incommodes de par le chemin, 
auxquelles la comtesse Schouvaloff et sa famille ne seront 
point exposées si le secret est gardé. Adieu. Portez-vous bien. 


Catherine." 


Une année entière passe encore en correspondance entre 
 l'impératrice et le comte Roumiantzeff, pour la discussion de 
divers détails du mariage. La lettre que voici est bien caracté- 
ristique; elle est datée de Francfort, du 18 janvier 1793: 
les princesses sont déjà en route pour la Russie. 


Madame, Je transmets à Votre Majesté Impériale les 
réponses du Margrave, du Prince et de Madame la Princesse 
Héréditaire de Bade. Ce n'est pas simplement un consentement 
que l’on donne; c'est une famille heureuse qui exprime sa 
reconnaissance et sa joie: rien en effet, Madame, ne peut 
égaler le bonheur de Madame la Princesse Louise. Elle devient 
Votre Enfant, et le Grand-Duc qu'Elle va épouser est un 
Prince qu'Elle aime éperdument, à ce qui paraît par les lettres 
qu'Elle écrit à ses sœurs. 

C'est de Hamm que, courant jour et nuit et sans 
m'arrêter même à Francfort, je suis, Madame, arrivé à 
Carlsruhe le 14/25 au soir. Demandant sur-le-champ à 
voir le Margrave, je lui ai remis la lettre de Votre Majesté, 
et ensuite, après lui en avoir demandé la permission, je suis 
allé chez le Prince et la Princesse Héréditaire m'acquitter du 
même devoir. Le lendemain matin, j'ai été chercher leurs 
pores à Votre Majesté Impériale, et, les ayant reçues, suis 

ourné à Francfort, leur laissant le sieur de Bestoujeff, 
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courrier de Votre Majesté, afin qu'avec plus de loisir Ils écri- 
vent et m'envoyent ici Leurs lettres pour Monseigneur et 
Madame la Grande-Duchesse, et pour les Princesses Louise 
et Frédérique; les lettres m'ont été en effet apportées ici et 
je les transmets encore à Votre Majesté, afin que sous ses 
auspices elles parviennent à leur destination. 

La Princesse Héréditaire et le Margrave lui-même m'ont 
chargé de supplier Votre Majesté de vouloir bien permettre 
à la Princesse Frédérique de Bade de retourner à Carlsruhe 
au printemps prochain. Îls m'ont parlé avec beaucoup de 
sagesse de l'avantage qu'il y aurait d'une part pour son 
éducation à être achevée à Pétersbourg et sous les auspices 
de Votre Majesté, mais à côté Ils ont vu cet inconvénient, 
qu'élevée à une grande Cour, au milieu de toutes les pro- 
fusions, Elle s’habituerait difficilement à un état médiocre, au 
lieu que maintenant son extrême jeunesse devait faire espérer 
que les mêmes impressions n'ayant eu de durée que quel- 
ques mois s'effaceraient plus facilement. 

Son Grand-Père et sa Mère, qui connaissent la générosité 
de Votre Majesté et son grand caractère, sont convaincus 
qu'en lui redemandant Madame la Princesse Frédérique 
au moment où le Grand-Duc fait choix de Madame la Prin- 
cesse Louise, ce n’est point priver la Princesse Frédérique ni 
de la protection, ni des avantages que Votre Majesté avait 
annoncé vouloir faire à celle des deux qui ne resterait pas 
toujours en Russie, ne devenant pas Sa Petite-Fille. 

Je suis trop heureux, Madame, de voir qu'au moins cet 
objet confié à mes soins a eu son plein succès, et je suis 
convaincu que j'ai bien fait de présenter moi-méme au 
Margrave les lettres de Votre Majesté; la gravité de ce 
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de marier le Grand-Duc Alexandre Pavlowitch, avait chargé 
le comte Roumiantzeff, alors en rapport avec plusieurs petites 
cours de princes d'Empire, de les passer en revue pour lui 
communiquer des renseignements sur toutes les princesses 
en âge d'être mariées. Le choix de l'Impératrice se fixa sur 
la Cour de Bade. Le comte reçut l'ordre d'aller avec moi 
à Carlsruhe faire sa demande au margrave, et, le consente- 
ment obtenu, d'envoyer à Sa Majesté le portrait des princesses. 
En conséquence, aussitôt de retour à Francfort, il partit pour 
Carlsruhe, sans personne de la légation: il n'y avait avec 
lui dans la voiture que moi et son valet de chambre; il était 
servi par deux domestiques. 

À peine arrivés à Carlsruhe et descendus à l'hôtel, le 
margrave envoya un chambellan s'informer de la santé du 
comte et le féliciter de son arrivée. Le comte répondit qu'il 
allait bien et qu'il aurait immédiatement l'honneur de se pré- 
senter à S.A.; un équipage de la Cour vint le chercher tout 
de suite, Lorsque le comte fut de retour du Palais, le même 
chambellan vint de la part du margrave l'inviter à diner, lui 
et la personne qui l'accompagnait. L'étiquette de la Cour des 
princes régnants ne permettant pas d'être admis à la table du 
prince sans avoir au moins rang d'officier en second, le comte 
fit répondre au margrave qu'il le remercialt de l'honneur fait 
à son compagnon, mais que celui-ci ne pouvait en profiter. 
Le chambellan revint immédiatement renouveler l'invitation: 
S: A: ne tenait à aucune étiquette, par égard pour la per- 
sonne du comte et, plus encore, pour la Cour par laquelle 
il était accrédité. A l'heure fixée pour le diner, un équipage 
de la Cour vint nous prendre; à notre entrée dans la cour 
du Palais, le piquet de garde de cuirassiers de la Garde sortit 
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et le plus respectable de tous les princes allemands. A l'entrée 
de son territoire, on s'élève sur une haute montagne; là, 
mettant pied à terre, nous aperçûmes des paysans qui la- 
bouraient: ,Demande-leur“, me dit le comte, ,quel est leur 
_maître*.—,Nous n'avons pas de maître“, répondirent-ils, ,nous 
avons un père, le margrave de Bade*. C'est pourquoi, sans 
_ doute, l'mpératrice Catherine donnait la préférence à cette 
maison bénie.... 

_ ,L'Impératrice était si impatiente de voir le Grand-Duc 
Alexandre Pavlowitch marié, qu'elle n'attendit pas les portraits 
de la princesse Louise et de la princesse Frédérique, dans la 
suite reine de Suède, que j'étais chargé de lui porter. En 
route, un peu après Mayence, je croise une grande voiture 
à quatre places, qui, après m'avoir dépassé, s'arrête, me pre- 
nant sans doute pour un courrier. Un laquais en livrée de 
notre Cour descend et vient me demander si je ne suis pas 


h 


courrier, si je ne viens pas de la part du comte Roumiantzeff 


cet où il se trouve maintenant. Je réponds que je suis dépêché 
_ par lui à l'Impératrice, et que de Carlsruhe, d'où je suis parti, 
il devait se rendre le lendemain à Francfort-sur-le Main. Le 
m'apprit que c'était la voiture de la comtesse Schouva- 

et de Strékaloff, qui ramenèrent ensuite à Pétersbourg les 


deux princesses de Bade*. 


b naturellement accablées de fatigue, et surtout émues à 

de voir l'Impératrice Catherine, dont la splendeur 
gloire étaient fameuses en Allemagne, en particulier à 
ur des princes régnants. La première impression dut être 
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suivant: ,Je suis à Pétersbourg chez l'Impératrice et c'est 
tout simple qu'Elle me reçoive, c'est donc Elle que je vois“, 
et je m'avançai pour baiser la main à celle qui ressemblait 
davantage à l'idée que je m'étais faite de l'Impératrice, d'après 
les portraits que j'en avais vus. Quelques années plus tard, 
et avec plus d'usage du monde, j'aurais certainement hésité 
davantage à la reconnaître, Elle était avec le prince Platon 
Zoubow et la comtesse Branicka, nièce du prince Potemkine. 
L'Impératrice me dit qu'Elle était charmée de faire ma con- 
naissance. Je lui présentai les respects dont ma mère m'avait 
chargée pour Elle. Sur ces entrefaites arrivèrent la comtesse 
Schouvaloff et ma sœur, Après quelques moments de con- 
versation, Elle se retira, et je me livrai, jusqu'au moment de 
mé coucher, au sentiment de magie que m'inspirait tout ce 
que je voyais autour de moi. Je n'ai rien vu qui produisit 
cet effet au même point que la cour de l'Impératrice Catherine, 
lorsqu'on la voyait pour la première fois. Le surlendemain de 


notre arrivée, on passa toute la journée à façonner nos che- 
veux à la mode de la cour et à nous habiller en robes 


russes. L 
Nous devions être présentées le soir au Grand-Duc père 

et à la Grande-Duchesse mère. Je me trouvai pour la première 
fois de ma vie en paniers et coiffée avec de la poudre. 
Le soir, à six ou sept heures, on nous mena chez le Grand- 
Duc père, qui nous reçut fort bien. La Grande-Duchesse 
m'accabla de caresses; elle me parlait de ma mère, de ma 
famille, des regrets que je devais avoir eus de les quitter. 
Cette manière d'être lui gagna toutes mes affections: je les 
vois entrer encore. Je regardai le Grand-Duc Alexandre avec 
autant d'attention que la bienséance le permettait. Je le trouvai 
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très bien, mais pas aussi beau qu'on me l'avait dépeint. Il ne 
s'approcha pas de moi, et me regardait d’un air hostile, 
Après avoir quitté le Grand-Duc père et la Grande-Duchesse, 
nous allâmes chez l'Impératrice, qui était déjà établie à sa partie 
de boston, dans la chambre des diamants; on nous plaça autour 
d'une table ronde, avec la comtesse Schouvaloff, les demoiselles 
d'honneur de service et les gentilshommes de la chambre 
de service auprès de ma sœur et de moi. Les deux jeunes 
Grands-Ducs vinrent bientôt après nous; le Grand-Duc Ale- 
xandre acheva la soirée sans me dire un mot, sans s'approcher 
de moi, me fuyant même avec un air d'éloignement. Mais peu 
à peu il se civilisa à mon égard: des petits jeux à l'Ermitage 
en très petite société, des soirées passées ensemble à la table 
ronde où nous jouions au secrétaire ou bien nous regardions des 
estampes, amenèrent tout doucement le rapprochement, jusqu'à 
ce que, un soir, à peu près six semaines après mon arrivée, à 
la table ronde, dans la chambre des diamants, où nous dessi- 
nions avec le reste de la société, le Grand-Duc Alexandre 
glissa devant moi une lettre en forme de déclaration qu'il venait 
d'écrire sur-le-champ. Il m'y disait qu'autorisé par ses parents 
à me dire qu'il m'aimait, il me demandait si je voulais bien 
recevoir ses sentiments et y répondre, et s'il pouvait espérer 
que je trouverais mon bonheur en l'épousant. Je répondis de 
même sur un chiffon de papier *), d’une manière affirmative, 


*) On à conservé un autre de ces ,chiffons de papier* (1793). Le voici en 
coter: 

«Mon cher ami, 

Vous me dites que j'ai le bonheur d'une certaine personne en main. Ah! si 
c'est vrai, son bonheur est assuré à jamais. Je l'aimerai, il sera mon meilleur ami toute 
ma vie, à moins d'une punition céleste, C'est lui qui m'a appris à ne pas me confier 
Kop sur moi-même, il a raison, je l'avoue. Il tient le bonheur de ma vie en ses mains: 
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et en disant que j'obéissais au désir que mes parents avaient 
témoigné en m'envoyant ici. Depuis ce moment, on nous 
regarda comme promis, on me donna un maître de langue 
russe et de religion. 


Mais grande était aussi l'impatience de la vénérable 
Impératrice. Elle était également sous l'empire d’une émotion 
intense, et, avec toute sa Cour, se prépara longtemps à 
l'entrevue de la maison Chépéleff, La première impression 
fut toute à l'avantage des nouvelles venues. Gentilles, mo- 
destes et parfaitement élevées, les deux princesses conquirent 
d'emblée les sympathies de toute la Cour, et non pas seu- 
lement de Catherine, qui d'ailleurs remarqua particulièrement 
l'aînée, Louise, 

Au début, les Grands-Ducs Alexandre et Constantin se 
trouvèrent manifestement tout aussi génés que les princesses, 


et la glace fut difficile à rompre. Mais bientôt, Alexandre 
pencha décidément pour l'aînée: leurs relations de tous les 
jours prirent une allure de camaraderie, et la gène réciproque 
se dissipa. Le Grand-Duc trouvait la jeune princesse de plus 
en plus à son goût; l'hiver, il lui fit des visites plus fréquentes, 
dinant souvent avec elle et sa sœur. Il n'y avait pas encore 


Aussi il est certain de me rendre malheureuse à jamais, si jamais {l cesse de m'aimer, 
de supporterai ouf, fout, excéplé cela, Mais c'est mal penser de lui que d'avoir seule- 
ment une telle Idée. Il m'aime tendrement, je l'aime de même et cela fait mon bonheur. 
Adieu, mon cher. Ayez ces sentiments, c'est mon plus grand désir, Pour moi, vous pouvez 
être certiin que je vous aime au delà de loute expression. Adieu, mon ami. 
Elisabeth. 

Pélersbourg. Samedi, ce 27 Août, À 8 heures du soir moins 5 minutes, au palais 
de Tauride, dans la chambre de service, à la table ronde, à la droite de mon ami, 4 
la gauche de la princesse Sophie Galitzine.* 
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de demande officielle, mais Catherine, impatiente d'arriver 
au but désiré, avait déjà sollicité des parents leur consentement 
au mariage et au changement de religion. Ce consentement 
arriva en janvier 1793. 

Le 9 mai, fut célébrée la confirmation de la princesse 
Louise, qui reçut le nom d'Elisabeth Alexéewna. Le lendemain 
eurent lieu les fiançailles solennelles. La Cour passa l'été 
à Tzarskoïé Sélo. Au commencement d'août, sur les instances 
des parents, la princesse Frédérique retourna à Carlsruhe, 
au grand désespoir de sa sœur, restée seule dans un milieu 
tout nouveau pour elle. Enfin, le 28 septembre 1793, le 
mariage d'Alexandre et d'Elisabeth fut célébré dans la grande 
église de la Cour. Le jeune époux n'avait pas encore seize 
ans, sa femme en avait quatorze et demie! On ne peut que 
s'étonner des coutumes et des mœurs du temps. 

Cependant, l'instruction du jeune prince n'était pas encore 
terminée: il continua ses études, non sans de longues interrup- 
tions; ce fut La Harpe, puis l'archiprêtre Samborsky, puis le 
gouverneur Protassoff *), qui couchait régulièrement dans une 
pièce contiguë à la chambre grand-ducale *). Ce Protassoff 
tenait un journal détaillé, publié dans L'Ancienne et la 
Nouvelle Russie en 1880. 

Pour présenter un tableau complet de cette vie du temps, 
citons en entier un fragment de ce journal. 


.Dimanche 31 Octobre 1792. En compagnie du con- 
seiller privé actuel Strékaloff et de la comtesse Schouvaloff, 


*) Alexandre Protassoff (1742—1799). 
#*) V. Schilder, L'Empereur Alexandre Ier, T. 1, p. 44. 
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dame d'honneur, sont arrivées ici les deux princesses de Bade- 
Durlach, Louise-Augusta et Frédérique-Dorothée. Sa Majesté 
daignait attendre Leurs Altesses dans la maison Chépéleff 
spécialement préparée pour elles, et, après être restée une 
demi-heure environ avec elles, a daigné se retirer. Cette arrivée 
a eu lieu entre huit et neuf heures du soir. 

1 Novembre. Le matin, Sa Majesté a daigné venir 
les voir, les a trouvées en simple costume d'intérieur, et 
leur a conféré l'ordre de Ste-Catherine. Elles avaient près 
d'elles un chambellan, deux gentilshommes de la chambre 
permanents et deux pages de la chambre. En outre, les 
demoiselles d'honneur de Sa Majesté ont l'ordre d'y être 
de service à tour de rôle. 

2 Novembre. Avant le diner, sont venus de Gatchina 
LL, AA. Il. le Grand-Duc et la Grande-Duchesse. Le soir, 
les Grands-Ducs et les Grandes -Duchesses ont été chez 
leurs parents, où sont venues les princesses de Bade, et là 
a eu lieu la première entrevue. Ensuite, les Grands-Ducs 
ont été en société chez l'Impératrice, où ils ont retrouvé les 
princesses. 

3 Novembre. Mercredi, il y a eu grand Ermitage; on 
donnait La Chasse d'Henri IV. Les princesses en étaient: 
la société les y a vues pour la première fois. 

4 Novembre. Elles se sont fait présenter les dames de 
première noblesse et les membres du Conseil: ce jour-là, 
elles ne sont pas sorties de leurs appartements. 

5 Novembre. LL. AA. le Grand-Duc et la Grande-Du- 
chesse sont partis pour Gatchina entre huit et neuf heures 
du matin. Le même jour, il y a eu concert à l'Ermitage en 
petite société; les princesses y assistaient; la députation 
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polonaise a été également admise. Pendant ce concert, le 
Grand-Duc Alexandre Pavlowitch s'est montré très timide 
avec l'ainée des princesses; mais on remarquait en lui un 
grand trouble, et ce jour a marqué, je crois, le début de 
ses sentiments pour elle. 

6 Novembre. Le soir, à l'Ermitage, petits jeux, furet, 
gages et autres. Alexandre Pavlowitch s'est montré plus 
dégagé avec l'ainée des princesses. Rentré dans ses apparte- 
ments, il m'a dit qu'elle était belle, et autres choses du 
même genre. Et ayant observé que j'en avais dit beaucoup 
de bien les premiers jours, en quoi je ne faisais que lui 
rendre justice, il m'a dit que, si j'étais amoureux d'elle, il 
craignait de trouver en moi un rival, J'ai répondu ce 
qu'exigeaient les convenances. 

7 Novembre. Il y a eu comédie à l'Ermitage, où furent 
les princesses. Alexandre Pavlowitch s'est montré assez timide 
avec l'aînée, mais sans cesser de la regarder et de lui témoigner 
des attentions parfaites. Le soir, il m'a longuement entretenu 
de ses mérites. 

8 Novembre. Les Grands-Ducs ont été à la messe chez 
l'Impératrice, d’où ils se sont rendus avec S. M. à l'Ermitage 
et chez les princesses, où ils sont restés jusqu’à deux heures. 
De retour dans nos appartements, Alexandre Pavlowitch m'a 
raconté comme la princesse est aimable, et m'a décrit ses 
mérites en détail. De tous ses égards, j'ai conclu qu'il 
commence à être amoureux d'elle. Le soir, on a été à 
l'Ermitage, avec les jeux et les danses ordinaires. En rentrant, 
Alexandre Paviowitch m'a beaucoup parlé de la princesse. 
Ce soir-là, il a eu avec elle une attitude plus hardie et 
plus agréable. 





Les jours suivants, continuation des distractions d'intérieur, 
et, à l'Ermitage, bals, jeux et représentations théâtrales. Ale- 
xandre Pavlowitch s'est mis à faire mieux connaissance avec 
la princesse, et ainsi se sont révélés à lui ses mérites. 

15 Novembre. | m'a dit franchement combien la prin- 
cesse lui était agréable, qu'il avait déjà été amoureux de nos 
femmes d'ici, mais que ses sentiments à leur égard étaient 
remplis de feu et d'un désir incertain, une grande impatience 
de leur société et une extrême inquiétude sans autre but 
précis que de se délecter à leur vue et à leur conversation, 
qu'au contraire, il éprouve pour la princesse quelque chose 
de particulier, fait de déférence, de tendre amitié et d'un 
plaisir ineffable de se trouver avec elle, quelque chose de 
plus satisfaisant, de plus tranquille, mais de beaucoup, 
d'incomparablement plus agréable que ses autres mouvements 
de passions et qu’enfin, elle est à ses yeux plus digne 
d'amour que toutes les personnes d'ici. De ces propos j'ai 
induit qu'il commence à avoir pour la princesse de vrais 
sentiments de tendresse, et que ce qu'il avait éprouvé avant 
n'était pas de l'amour, mais l'émotion physique, et où le 
cœur n'a pas part, que causent à un jeune homme la 
prestance et la beauté d'une femme. Aussi en ai-je profité 
pour expliquer à S. A. cette différence de sentiments, en 
disant que l'amour vrai, pour le bon motif, est ordinairement 
accompagné d'une grande déférence, et a en soi quelque 
chose de divin, car, pénétré de tendresse, il tient surtout 
aux qualités de l'âme et, dès lors, ne peut connaître les 
transports qu'engendre la volupté, que cet amour est éternel, 
et que, plus il se développe lentement, plus il est solide 
à l'avenir. 





C'est ici le lieu de dépeindre la princesse. Ses traits 
sont fort beaux, et en conformité avec son âge, car, en 
janvier prochain, elle n'aura que quatorze ans. Elle a un 
physique très avantageux, un charme majestueux, une taille 
élevée. Ses mouvements et ses manières ont un attrait tout 
particulier. En marchant, et même en courant, comme je l'ai 
remarqué aux jeux, elle est exquise à voir. Elle respire la 
raison, la modestie et la bienséance en toute occasion; la 
bonté d'âme et la droiture se lisent dans ses yeux. Toutes 
ses actions témoignent de sa grande prudence et de sa 
sagesse. Elle a tant d'esprit, qu'elle a fait bonne contenance 
avec tout le monde: elle a su faire fête à toutes les dames 
qui lui ont été présentées où pour mieux dire, elle a gagné 
tous ceux qui l'ont vue, hommes et femmes. Je ne me 
tromperai pas en prédisant que, dans quelques années, quand 
ses traits auront pris tout leur éclat, ce sera une beauté. 
S. À. a une grande analogie de caractère avec Alexandre 
Pavlowitch. 

Il me disait sous ce rapport qu'il lui trouvait en beau- 
coup de points une grande conformité d'idées avec lui. Je 
n'ai pas manqué de lui dire à ce propos qu'une telle con- 
formité de jugement était on ne peut plus heureuse, et qu'en 
conséquence, je lui conseillais, en raison de cette munificence 
divine sans aucun mérite de sa part, d'offrir en son âme à 
la Providence du Très-Haut sa reconnaissance de lui avoir 
choïsi une épouse qui fera la félicité de toute sa vie. J'accom- 
pagnai ces mots de caresses et de larmes, qui me viennent 
encore maintenant aux yeux. Dieu Tout-Puissant m'est témoin 
du plaisir et de la joie intense dont mon âme est pleine en 
ces instants, et de la récompense dont Sa bonté inouïe pour 
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moi paye l'inquiétude et les alarmes de toute sorte que m'a 
données l'éducation du Grand-Duc: je vois et je récolte les 
fruits de mes labeurs et de mes soins! Mon élève est un 
honnête homme, un vrai chrétien; sa bonté d'âme est sans 
bornes, ses qualités physiques sont connues de tous. La 
fiancée qui lui est destinée est comme créée exprès pour lui. 
Si Alexandre Pavlowitch a quelques faiblesses, oisiveté, lenteur, 
paresse, j'ai l'espoir que ses bonnes qualités répareront en 
partie ses défauts. Je prie Dieu qu'il s'affermisse dans la 
vertu dont il porte en lui d'excellents germes, et, s'il a à 
l'avenir un bon conseiller près de lui, je ne doute nullement 
qu'il devienne encore meilleur, car il a le caractère si doux, 
que foutes les fois que je le sermonne, que je le tance 
sévèrement et que je le talonne sans relâche, non seulement 
il ne m'en veut pas, mais il m'écoute avec docilité et ne 
me témoigne que plus de condescendance et d'amitié. 


Peut-il y avoir satisfaction plus vive que celle que j'éprouve 
maintenant? 


Année 1793, Depuis le mois de janvier, le Grand-Duc 
Alexandre Pavlowitch a commencé à aller tous les jours dîner 
chez les princesses, et à traiter l'ainée comme sa fiancée, 
car à ce moment est arrivé le consentement des parents au 
mariage. La princesse a commencé l'étude de notre religion 
et de notre langue. 

9 Mai. Le jour de la fête de St-Nicolas, a eu lieu 
dans la grande église de la Cour la profession de foi de 
l'aîinée des princesses de Bade; elle a reçu le nom 
d'Elisabeth Alexéewna. 

10 Mai. Mardi, jour de St-Simon, après la messe, ont 
été célébrées les fiançailles de la Grande-Duchesse néophyte 
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avec le Grand-Duc Alexandre Pavlowitch. S. A., mon aimable 
élève, a conservé d'un bout à l'autre de la sainte cérémonie 
tout le décorum de rigueur, avec une sérénité d'âme, une 
humilité et un recueillement particuliers. 

15 Mai. Deux jours après le départ de S.M., les fiancés 
sont arrivés à Tzarskoïé Sélo. Pendant ce séjour à Tzarskoïé 
Sélo, Alexandre Pavlowitch, à mon grand regret, a insensi- 
blement renoncé à toute espèce d'étude; la société de sa 
fiancée et les distractions l'ont détourné de tout travail intel- 
lectuel sérieux. C'est du temps perdu pour l'avenir, mais la 
chose est excusable, à son âge et vu les circonstances. Les 
germes de vertu déposés en lui par la grâce de Dieu portent 
cependant parfois leurs fruits, comme en témoigne le trait 
suivant. Un ouvrier occupé au stuquage du Palais de Tzarskoïé 
Sélo avait eu les membres fracassés dans une forte chute. 
On l'avait déjà enlevé quand le bruit en parvint, je ne sais 
comment, à mon élève: le faire porter à l'hôpital, lui envoyer 
son médecin personnel, le faire soigner par un chirurgien 
et payer pour tout cela, enfin lui faire remettre un petit 
secours en argent, de la literie, une peau, un drap, fut pour 
le Grand-Duc Alexandre l'affaire d'un instant; mieux encore, 
il fit prendre des nouvelles tous les jours et s'occupa de cet 
accident: mais le plus inappréciable, c'est que ni à personne, 
ni même à moi, il ne parla de rien, considérant la chose 
comme un devoir d'humanité qui s'imposait naturellement. 

5 Août. La princesse Frédérique de Bade, sœur de la 
Grande-Duchesse, est repartie pour son pays, accompagnée 
de M. Strékaloff. La veille, S. M. a daigné lui rendre visite, 
et a été très sensible à ses adieux louchants. Ce jour de 
départ était pour la Grande-Duchesse une grande désolation: 


RE = 





les deux sœurs ont beaucoup pleuré, et Alexandre Pavlowitch 
a donné carrière à sa sensibilité en versant d’abondantes 
larmes: nous autres mêmes qui étions présents ne pouvions 
retenir les nôtres à la vue de ce douloureux spectacle. 
S. A. a été conduite à sa voiture à travers le jardin par sa 
sœur et les deux Grands-Ducs avec notre Cour. 

8 Août. Par ordre de S. M. les Grands-Ducs et la 
Grande-Duchesse sont allés avec leur Cour à Péterhof, où 
ils ont diné et fait une promenade partout, puis sont rentrés 
le même jour à Tzarskoïé Sélo. 

Le 17 Août, lendemain du départ de S. M. pour la 
ville, les Grands-Ducs se sont rendus au Palais Taurique, où 
ils ont été suivis de la Grande-Duchesse fiancée. 

30 Août. Fête d'Alexandre Pavlowitch. La veille, du 
Palais Taurique, S. M., LL. AA. et la Grande-Duchesse fiancée 
sont allés aux vêpres au monastère Newsky, puis au Palais 
d'Hiver chez les parents, arrivés le soir de Pavlowsk. Les 
Grands-Ducs sont ensuite retournés au Palais Taurique. Le jour 
même de la fête, il y a eu diner pour les chevaliers de l'ordre 
de St-Alexandre et bal. S. A. a reçu de sa fiancée un porte- 
feuille contenant le portrait de la princesse en miniature. 

31 Août. Les Grands-Ducs et la Grande-Duchesse fiancée 
sont allés diner chez la comtesse Schouvaloff à Pargolovo, 
puis sont rentrés le même jour au Palais Taurique, où S. M. 
daignait se trouver déjà. 

Durant tout ce temps, la Grande-Duchesse a commencé 
à témoigner sensiblement son attachement à Alexandre Pavlo- 
witch et à le combler d'amitiés. Une fois, je l'avais appelé 
tout haut devant elle Sachenka, et, me reprenant tout de suite, 
j'allais m'excuser, quand elle dit que ce nom lui plaisait et 
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qu'elle-même l'appellerait toujours ainsi: elle fit cet aveu avec 
une charmante innocence. 

19 Septembre. Par ordre de S, M., le Grand-Duc Ale- 
xandre est venu avec moi habiter à l'Ermitage, et a cédé ses 
appartements au Grand-Duc Constantin. 

Le 28, a été célébré le mariage dans la grande église 
de la Cour, et LL. AA. IL. les nouveaux mariés ont pris pos- 
session de leurs nouveaux appartements. 

Pendant les mois d'octobre et novembre, la conduite 
d'Alexandre Pavlowitch n'a pas répondu à mon attente: il 
s'est entiché de bagatelles enfantines, et surtout militaires, 
imitant son frère, comme par le passé, et faisant sans cesse 
avec les domestiques dans son cabinet des plaisanteries tout 
à fait inconvenantes. 

Toutes ces inconvenances, naturelles à son âge, mais non 
dans sa position, avaient sa femme pour témoin. A son égard 
aussi, la conduite de S. A. a été enfantine: beaucoup d'atta- 
chement, mais une sorte de grossièreté peu compatible avec 
la délicatesse du sexe; il s'est mis en tête qu'il faut en user 
sans cérémonie et que la courtoisie libre que comporte la 
tendresse se trouverait déplacée et tuerait l'amour, J'ai eu beau 
faire entendre que les actes d'un noble cœur ne doivent pas 
être semblables à ceux des âmes viles: tout a été inutile. De 
même pour sa fréquentation de cavaliers de notre Cour qui 
lui donnent à mi-voix bien des idées malsaines: je n'ai pu y 
porter remède avec le succès de jadis. Cela tient à ce qu'il 
s'est marié trop tôt et qu'on l'a assuré qu'il est maintenant 
son maître. J'ai tenté de lui parler confidemment en amitié, 
mais il ne s'y est pas prêté non plus, se retirant de son 
cabinet dans le cabinet de toilette de la Grande-Duchesse, où 
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je ne pouvais pas toujours le suivre. Maintenant la comtesse 
Schouvaloff se montre sans détour, telle qu'elle est, fourbe, 
dépourvue sinon d'esprit, du moins de jugement, ignorant 
non seulement la vertu, mais même la bienséance, imbue de 
l'esprit des petites-maîtresses françaises, ne faisant cas de la 
modestie que pour mieux tromper, au reste, d’un commerce 
assez agréable, à part sa manie de vouloir primer en tout et 
de chicaner à tout propos. Après le mariage, son premier 
souci a été de désunir les jeunes époux; son plan était de 
flagorner de toute manière la Grande-Duchesse, de relever 
devant la femme toutes les fautes du mari, de chercher noise 
au Grand-Duc à chaque parole, et de le faire passer devant 
tout le monde pour jaloux et mal élevé. Dans le temps, avant 
les fiançailles et après, elle le cajolait bien, mais la vertueuse 
résistance à laquelle s'est heurtée une tentative faite par sa 
fille aînée contre l'innocence du jeune prince a attiré à S. A. 
l'inimitié de la mère et de la fille. Il y avait alors à l'occasion 
du mariage des bals chez plusieurs personnes de marque. 
S. A. y montra beaucoup d'enfantillage, évitant la société de 
personnages respectables pour les conversations de jeunes 
blancs-becs, donnant ainsi matière aux intrigues de toute sorte 
de la comtesse Golovine et autres, et provoquant par là dans 
le public des bruits fâcheux sur son compte, toutes choses 
auxquelles je ne pouvais rien. A la fin de novembre, les deux 
époux, par suite du manque d'exercice, du brusque change- 
ment de vie et aussi du mauvais temps, furent pris de fièvre 
et de refroidissement, sans toutefois garder le lit, en général. 
S. A. négligeait complètement ses études avec ses maîtres pour 
l'exercice au fusil et autres bagatelles, pour toute sorte de 
bétises. avec le coiffeur Romain et autres domestiques, toutes 
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choses absolument incompatibles avec l'éducation qu'il avait 
reçue, et contre lesquelles j'étais impuissant, d'autant plus 
qu'il avait son jeune frère pour complice. Mais à qui était-ce 
de donner le bon exemple? Inutile d'insister! Il s'était éga- 
lement adonné au vin par goût, et, faute du sentiment de la 
mesure, en prenait plus que de raison, se disant que, du 
moment qu'on n'est pas ivre, il ne doit pas y avoir de mal. 
J'ai pu, avec le concours de son médecin, lui en faire passer 
le goût, à force de lui répéter que ce n'est pas la chose 
elle-même qui m'effraie: c'est l'habitude, le mal qui en résulte 
pour la santé, l'inconvénient de l'excès; c’est enfin que les 
vices les plus funestes sont dus en grande partie à des habi- 
tudes. J'ai eu beau ressasser jusqu'au bout de l'année que 
l'oisiveté est la source de tous les maux: on alléguait la santé, 
et cependant la paresse et la négligence lui font un tort im- 
mense. Voilà comment, à mon grand désespoir, s'est terminée 
sa seizième année et a commencé sa dix-septième. 

Le commencement de 1794 n'a marqué aucune modifi- 
cation sensible dans les dispositions de S, A.; les études ont 
bien repris avec La Harpe et autres, mais de celles de russe, 
il n'est pas question du tout. On est revenu à la vieille habi- 
tude de faire un petit théâtre, et on en est arrivé à laisser la 
Grande-Duchesse seule. Chez moi, un jour, S. A. m'a parlé 
devant des étrangers de l'habitude que j'avais d'écrire trop. 
Il n'aime pas les lettres et observations fréquentes que je lui 
adresse pour l'habituer au russe, mais il ne voulait pas en 
convenir. J'ai répondu que l'abondance d'une lettre dépendait 
de la disposition d'esprit et ainsi de suite: comment recon- 
naître de l'activité à celui qui a la paresse de lire une lettre? 
Sur les entrefaites, j'ai fait rappeler par le valet de chambre 
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qu'il était six heures et qu'il était temps de s'habiller: voilà 
trois jours que nous arrivions en retard pour l'entretien de 
S. M. Il me dit ensuite qu'il y pensait toujours et que les 
domestiques l'avertissaient. Je fis une repartie piquante, qui le 
déconcerta, et nous sommes restés plusieurs heures à nous 
bouder, 

23 Mars. Le Grand-Duc a organisé une espèce de spec- 
tacle de marionnettes et de féerie, le ballet de Didon, avec 
M. Dietz comme violon; il y avait là son jeune frère, la 
Grande-Duchesse son épouse, la comtesse Schouvaloff et moi, 
La fourbe fait tout pour désunir les époux, en répétant con- 
stamment qu'il n'y a rien d'éternel et que l'amour même ne 
peut durer toujours; elle s'efforce de toute manière de prendre 
de l'ascendant sur le Grand-Duc, que j'aide à s'y soustraire. 
Elle n'a pas manqué, là non plus, de lancer toute espèce 
de pointes pour tourner en ridicule ce jeu d'enfant, qui, à 
vrai dire, malgré la situation de S. A., est encore de mise à 
son âge. 

1" Avril. On est passé au Palais Taurique. 

2 Avril. LL. AA. sont venues de Gatchina au Palais 
d'Hiver, et sont reparties peu après comme d'habitude. On 
en a profité pour aller voir le comte Nicolas Ivanowitch Sal- 
tykoff à sa villa et pour visiter la Bourse, les manufactures 
de Porcelaine et de Verrerie, Rybatchia, etc. 

12 Mai. Après diner, l'Impératrice a daigné partir pour 
Tzarskoïé Sélo. 

Le 13 Mai. Les Grands-Ducs et toute la famille y sont 
allés diner. Les jeunes époux se sont installés dans la maison 
de bois qu'ils avaient dans le jardin, et j'ai eu l'appartement 
de Bezkoï, près de celui de S. M. 
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Durant ce temps, le Grand-Duc s'est entiché de mu- 
sique, et je lui ai représenté que, pour un homme dans sa 
position c'était un art nuisible si on s'y attachait trop, et qui 
ne pouvait lui servir que de délassement: c'est son métier 
qu'il faut apprendre et s'efforcer de se rendre digne de son 
rang; la musique, les modes et autres futilités font perdre 
un temps qu'il faudrait employer aux affaires et aux choses 
du même genre. 

Pendant ce séjour à Tzarskoïé Sélo, notre Cour s'est 
remplie d'intrigues. On s'est lié avec Rastoptchine, et il s'est 
formé deux partis, celui de la Schouvaloff et celui de la 
Golovine et de Rastoptchine. Divers méfaits de celui-ci 
finirent par le faire renvoyer à la campagne pour un an, 
et Golovine le remplaça près du Grand-Duc; ce fut une 
débauche, ils se mirent à le flatter et à corrompre ses mœurs 
en lui racontant des histoires scandaleuses et en l'excitant 
à invectiver grossièrement la Schouvaloff. En toute impartialité, 
je voulus réagir, mais sans succès. Mme Schouvaloff venait 
s'expliquer avec S. A., répétant qu'elle quitterait sa place et 
ne la quittant pas. Mme Golovine et son mari s'insinuèrent 
près des jeunes Grands-Ducs et de la Grande-Duchesse pour 
les monter contre tout le monde. 

12 Août. LL.AA. sont allés au Palais Taurique, où 
S. M. avait daigné arriver la veille.* 


On lira avec intérêt l'impression des contemporains sur 
les nouveaux mariés. 


Le comte Langeron dit dans son Journal: , Deux prin- 
cesses de Bade se trouvaient alors à la Cour de Pétersbourg:; 
une des deux devait épouser le grand-duc Alexandre. Il se 


— 84 





décida pour l'aînée des princesses, Louise. Si on eût voulu 
peindre Hébé, on eût pu la prendre pour modèle: jamais 
on n'avait vu réunir tant de beauté, de fraicheur et de 
grâces. 

Son esprit et son caractère égalaient ses charmes, sa 
touchante bonté ajoutait encore à tant de perfections: c'était 
une princesse accomplie, elle excita un enthousiasme général“. 
Jugement significatif pour Langeron, qui n'avait guère l’ha- 
bitude de dire du bien de personne dans ses souvenirs. 
Non moins curieuses sont les remarques du fielleux comte 
Rostopichine dans ses lettres au comte Simon Worontzoff, 


.Du 14/25 Avril 1793, 


On se prépare à de grandes fêtes, tant pour le baptème 
de la princesse que pour les fiançailles. Ne plaise à Dieu 
que ce mariage soit mal assorti! Le grand-duc Alexandre, on 
peut le dire hardiment, n'a pas son pareil dans le monde. 
Son âme est encore plus belle que son corps; jamais le moral 
et le physique n'ont été plus achevés dans un individu. Pour 
vous donner une idée de la pureté de ses sentiments, je vous 
citerai deux traits. Le prince Wolkonsky est amoureux de la 
comtesse Solticoff, qui le traite mal. Le grand-duc, ayant re- 
marqué cela, conçut une bien mauvaise opinion de la demoi- 
selle et l'accuse d'ingratitude et de méchanceté, persuadé qu'il 
faut payer de retour et qu'il est impossible de ne pas aimer 
un homme qui est amoureux. Il ne conçoit pas comme on 
ment; il attribue ce vice à un amour-propre déplacé qui veut 
faire accroire tout sans avoir dessein de tromper. La grande- 
duchesse craint que ce naturel précieux ne se corrompe, séduit 
par les objets et les exemples qu'il aura sous les yeux. Cette 
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comtesse Schouvalow qui prostituait sa fille du temps du prince 
Potemkine et qui est l'institutrice de la jeune princesse, le 
comte Golowkine qui est son gentilhomme de la chambre et 
le plus infâme gueux de la terre, et voilà les deux person- 
nages qui doivent veiller à l'éducation de l'épouse du prince 
le plus vertueux et de la plus grande espérance. Ses con- 
naissances sont surprenantes, surtout en histoire et en mathé- 
matiques. Le cadet a un esprit très vif et pénétrant. Il res- 
semble beaucoup à son père.“ 


.Du 6 Juillet 1798. 


Le séjour de Czarskoe-Selo est très brillant; il y a la nou- 
velle cour, beaucoup de dames, par conséquent un grand train 
et des histoires sans fin. La grande-duchesse Elisabeth se fait 
aimer généralement; mais je suis fâché qu'elle ait sous ses 
yeux l'exemple de la fille de la comtesse Schouvalow, mariée 
à un Golitzine *): c'est une créature des plus fausses, commère, 
coquette, et libre dans son parler. En général cette cour, 
excepté le comte Golovine et Toutolmine, est très mal com- 
posée: ce sont ou des sots, ou des polissons, ou des jeunes 
gens dont on ne peut rien dire. Le grand-duc Alexandre, 
qui a le meilleur cœur du monde, est ignorant au dernier 
degré pour ce qui regarde la connaissance des hommes et 
de la société; il s'est familiarisé avec la bétise, ayant été 
entouré par des gens ineptes. La comtesse Schouvalow, au 
lieu de le corriger et de le former avec douceur, relève tous 
ses travers et est déjà parvenue à se faire détester du jeune 
homme et de la jeune grande-duchesse, Le cœur du premier 


*) Princesse Prascovie Golitzine (1767—1828). 
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est le meilleur du monde: dernièrement un maçon, étant tombé 
du haut du château, se cassa la jambe; le grand-duc envoya 
son chirurgien et l'argent, ôta de ses mains son propre ma- 
telas et l'envoya au malade. Il entend dire tant de platitudes 
et tant de conversations sur les objets indignes de son atten- 
tion, qu'il sera étonnant qu'il ne succombe. D'ailleurs ceux 
qui l'entourent ignorent l'importance de leur place et le res- 
pect que l'on doit au caractère d'un jeune prince, s'occupant 
uniquement du soin de le faire rire. Il aime jusqu'à présent 
assez qu'on lui dise la vérité, et se corrige. J'ai pris la liberté 
de lui dire ma façon de penser sur les pointes et les calem- 
bours qu'il prenait plaisir de dire, et il paraît qu'il en est 
corrigé, car je ne lui en ai plus entendu. Il aime infiniment 
Kotchubey. Tous les deux princes ont ici un excellent 
et digne homme, nommé de la Harpe, Suisse, qui est leur 
instituteur. 

On ne peut voir sans pitié et sans horreur tout ce que 
fait le grand-duc père; on dirait qu'il invente des moyens 
pour se faire haïr et détester 

Dernièrement son fils avec sa promise ont été souper 
chez lui à Pavlowsk. On oublia de donner ordre à la sen- 
finelle de les laisser passer; les piquets étaient placés, et on 
fut obligé de faire un détour pour se rendre par le jardin 
aux équipages. Quand on lui dit cela, il devient furieux, et 
puis après se mit à rire et fit remercier l'officier qui était 
de garde.“ 


.Du 6/17 Octobre 1798. 


L'Impératrice s'est fâchée contre Morcow, et témoigne 
son mécontentement en redoublant d'attentions pour le comte 
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Bezborodko. C'est lui qui a tenu la couronne sur la tête de 
la grande-duchesse Elisabeth pendant la cérémonie du ma- 
riage. Vous savez combien le comte Bezborodko tient aux 
distinctions, et il a été excessivement flatté de celle-là... 

Je crains beaucoup que le mariage ne fasse du tort au 
grand-duc: il est si jeune, et sa femme est si jolie. Les fêtes 
ne sont pas trop brillantes, vu la mésintelligence qui règne 
entre l'Impératrice et le fils... 

La comtesse Schouvalow est furieuse, car elle s'attendait 
au cordon de Ste-Catherine. Elle tient des propos dignes 
d'une paysanne, et je n'ai jamais trouvé dans elle la femme 
d'esprit que l'on citait. Les jeunes gens la haïssent, surtout 
le grand-duc.* 


«Du 1/12 Décembre 1798. 
La grande-duchesse Elisabeth a été malade pour s'être 


enrhumée; leurs appartements sont d'un froid à n'y pouvoir 
pas tenir, et une grande pièce avec 4 croisées n'est chauffée 
que par un poële de porcelaine.“ 


La vieille Impératrice, elle aussi, échange avec Grimm 
ses impressions sur les nouveaux mariés. 


.14 Mai 1793, Czarskoe Selo. 


Je suis ici depuis avant-hier, et j'ai fait bien de la 
besogne depuis dimanche. D'abord, lundi, la princesse Louise 
a fait sa profession de foi, et l'église grecque l'a nommée 
Elisabeth. Puis, mardi, elle a été fiancée au grand-duc Ale- 
xandre. Tout le monde disait que c'étaient deux anges qu'on 
fiançait: on ne saurait rien voir de plus beau que ce promis 


US — 





de 16 ans et cette promise de 14; outre cela, ils ne s'aiment 
pas mal. Dès que la princesse a été fiancée, elle a reçu le 
titre de grande-duchesse.* 


.Le 6 Décembre 1793, 


Nos nouveaux mariés sont très occupés, à ce qu'il 
paraît, l'un de l'autre, et ce fou de Constantin saute autour 
d'eux.“ 


Le jeune couple Grand-Ducal avait tout un personnel 
de Cour: maréchal de la Cour, le comte Nicolas Golovine; 
chambellans du Grand-Duc, le comte Nicolas Tolstoï, le 
comte Félix Potocki et le comte Basile Moussine-Pouchkine; 
chambellans de la Grande-Duchesse, Alexis Adadouroff, Ivan 
Toutolmine et le prince Egor Golitzyne; gentilshommes de 
la chambre du Grand-Duc, le prince Pierre Tufiakine, le 
comte Paul Schouvaloff et le prince Pierre Schakhowskoï; 
de la Grande-Duchesse, le comte Grégoire Orloff, le prince 
André Gortchakoff et le prince Alexañdre Khovansky. La maïi- 
tresse de la Cour était la comtesse Catherine Schouvaloff, née 
Saltykoff, celle même qui avait amené Elisabeth fiancée de 
Carlsruhe. Comme demoiselles d'honneur, il y avait les 
princesses Marie, Sophie et Elisabeth Golitzyne *). Tel était 
le personnel de Cour en 1793. 

La plus en vue était la comtesse C. Schouvaloff, qui 
resta maîtresse de la Cour de la Grande-Duchesse jusqu'au 
couronnement de l'Empereur Paul. Elle ne pouvait guère 


#) La princesse Marie (1773—1826) épousa le comte Plerre Tolstoï, lu princesse 
Sophie (1776—1815) le comte Charles Saint-Priest, el la princesse Elisabeth (1777— 
1835) le comte Ostermann -Tolstor. 
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avoir une bonne influence; elle était redoutée et détestée 
du jeune couple, qui connaissait et devinait ses intrigues, 
et avait à souffrir du caractère désagréable de cette turbu- 
lente personne. 

Le comte Golovine était aimé davantage, et la Grande- 
Duchesse se lia bientôt étroitement avec sa femme la com- 
tesse Varvara Nikolaewna. On voyait souvent aussi le comte 
Nicolas Tolstoï, personnage insignifiant, mais bon com- 
pagnon, qui sut jusqu'à sa mort (1816) conserver la con- 
fiance d'Alexandre, devint maréchal de la Cour à l'avènement 
du Grand-Duc et fut l'inséparable de tous ses déplacements. 
On aimait bien sa femme, née Anne Bariatinsky, personne 
d'un commerce agréable, sémillante et instruite pour son 
temps: on l'avait surnommée la Longue, à cause de sa 
grande taille, 

Mais il y avait surtout intimité entre la Grande-Du- 
chesse et la comtesse Golovine: on en trouve de nombreux 
témoignages dans les Mémoires de la Comtesse Golovine, 
ainsi que dans les billets adressés à la comtesse par son 
Impériale amie, et qui respirent l'amitié et la confiance 
mutuelle, 

La comtesse Golovine fait en 1795 le portrait suivant 
de la Grande-Duchesse: 


.Elisabeth a 16 ans. Elle est grande, bien élancée, des 
épaules très effacées, une taille charmante, des cheveux blond 
cendré, longs et fins, un teint de blanc de lait, des feuilles 
de rose sur les joues, des yeux bleus, entourés de cils noirs, 
des sourcils de même, mais pas assez épais, une bouche très 
agréable, un regard doux et spirituel. Sa physionomie exprime 
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toutes les sensations de son âme; elle serait encore plus par- 
lante si sa trop grande réserve n'y portait obstacle: son abord 
est froid, mais poli. Elle est très peu communicative, ce qui 
fait que très peu de monde la connaît. Elle a l'esprit juste, 
pénétrant, parfois exalté par la trop grande vivacité de son 
imagination. Elle est très en mesure dans le monde et possède 
des vertus réelles, une sensibilité profonde, un cœur délicieux, 
infiniment d'âme. Rien de minutieux dans le caractère: il est 
parfaitement bon, indulgent: il serait ferme, énergique, mais 
sa légèreté empêche souvent les progrès de ses qualités et 
la force à adopter des sentiments qu'elle ne sait point dé- 
mêler elle-même, tant ils sont peu faits pour son âme. Elle 
la combat beaucoup depuis quelque temps, réfléchit davantage, 
s'occupe infiniment à nourrir son esprit de lecture sérieuse 
propre à le former. Son cœur est délicieux (on désire de le 
mériter toujours); il n’est point assez rempli, il a besoin de 
nourriture: elle ne sera tranquille que quand il sera satisfait, 
Elle n'est point assez en elle-même, elle est trop souvent 
au dehors: sa jeunesse l'abuse quelquefois en cherchant .ce 
qu'elle possède, ne sachant point en jouir. Elle aime avec 
vivacité, feu; elle sent et pense de même. Il faut la connaître 
et ne la quitter jamais, ou ne pas la connaître du tout. Elle 
entraîne, attache et intéresse de manière à occuper l'âme tout 
entière. Dans le monde et dans le particulier, ce sont deux 
personnes différentes; elle se défie trop d'elle-même, se 
masque trop et combat trop ses sensations. 

N.B. Elle a une petite veine bleue au milieu du 
front, qui se gonfle à mesure qu'elle s'attendrit, et dis- 
paraît tout à fait lorsqu'elle donne audience aux délégués de 
la Courlande.* 





L'influence croissante des Golovine est attestée par 
A. Protassoff dans ses lettres au comte S. Worontzoff. C'est 
ainsi qu'il écrit le 8 juin 1794: ,Ce sont le comte et la 
comtesse Golovine qui commencent à paraître sur la scène 
chez les jeunes gens, et ce sont ceux-là qui s'y fixeront. 
Malheureusement, notre cher général“ (N. Saltykoff) ,a perdu 
le peu d'énergie qu'il avait, s'il en avait; tous ses soins sont 
de complaire à son ancien élève“. 


La comtesse Golovine retrace en détail bien des traits 
de la vie de l'époque à la Cour de Catherine, et ses 
Mémoires sont précieux pour la caractéristique des mœurs 
et des usages d'alors. On sait que la Cour passait l'été à 
Tzarskoïé Sélo: ,Les distractions étaient sans fin“, écrit la 
comtesse; ,l'Impératrice faisait tout pour rendre Tzarskoïé le 
plus agréable possible.... Platon Zouboff prenait part aux 
jeux. La grâce et le charme de la Grande-Duchesse Elisabeth 
firent bientôt sur lui une impression profonde. Un beau soir, 
pendant le jeu, le Grand-Duc Alexandre vient à nous, nous 
prend par le bras, la Grande-Duchesse et moi, et dit: 
«Zouboïf est amoureux de ma femme*. Ces paroles pro- 
noncées en ma présence me chagrinèrent vivement. Je 
répliquai que cette idée ne pouvait avoir aucun fondement, 
et j'ajoutai que, si Zouboff était capable d'une pareille folie, 
il n'y avait qu'à le mépriser et à n'y pas faire la moindre 
attention. Mais il était trop tard: les malheureuses paroles 
avaient déjà quelque peu troublé le cœur de la Grande- 
Duchesse, Elle était confuse, et moi, je me sentais malheureuse 
et inquiète; rien de plus inutile et de plus dangereux que 
de faire remarquer à une jeune femme un sentiment qui ne 





peut absolument que l'outrager. Sa pureté et sa noblesse de 
caractère l'empêchent de s'en apercevoir, mais l'étonnement 
fait place à une gêne qui prête à une interprétation défavo- 
rable, Après les jeux, j'avais l'habitude de souper chez 
LL. AA. Il: la découverte du Grand-Duc ne cessa de me 
trotter par la tête. 

Le lendemain, nous devions diner chez le Grand-Duc 
Constantin, dans son Palais de Sofia. J'allai prendre la 
Grande-Duchesse pour l'accompagner. S. A. me dit: , Venez 
vite à l'écart: j'ai quelque chose à vous dire“. J'obéis, elle 
me donna la main, et, quand nous fûmes assez loin pour 
qu'on ne pût nous entendre, me dit: ,Ce matin, le comte 
Rostoptchine est venu confirmer au Grand-Duc tout ce qu'on 
a remarqué de Zouboff; il était, en me rapportant cet 
entretien, dans une agitation et dans un trouble tels, que j'ai 
failli me trouver mal. Je suis on ne peut plus confuse, et je 
ne sais comment faire: la présence de Zouboff va certainement 
me gêner.“ — ,Pour l'amour de Dieu“, lui répondis-je, ,calmez- 
vous! L'effet violent que tout cela vous produit ne tient qu'à 
votre jeunesse; vous n'avez ni gêne ni inquiétude à ressentir: 
ayez la force de volonté d'oublier ce qui a été dit, et cela 
passera tout seul“. La Grande-Duchesse se calma un peu et 
le diner marcha assez bien. Le soir, nous allâmes chez l'Im- 
pératrice. Je trouvai à Zouboff un air absorbé: il me jetait 
sans cesse des regards langoureux, qu'il reportait ensuite sur 
la Grande-Duchesse. Sa malheureuse folie ne fut bientôt 
plus un secret à Tzarskoïé Sélo. Je devins alors le point de 
mire de ses émissaires et de ses espions: la comtesse Schou- 
valofi fut la première à recevoir ses confidences, Le comte 
Golovkine, le comte Stackelberg, le chambellan, puis maître 





de la Cour Kolyichoff, les princesses Golitzyne, demoiselles 
d'honneur, et le docteur Beck se mirent à me surveiller, et 
rendaient compte chaque jour au comte Saltykoff. Nos pro- 
menades et nos conversations avec la Grande-Duchesse, sa 
moindre attention à mon égard, tout était épié, puis commenté, 
dénaturé et rapporté par Saltykoff à la Grande-Duchesse 
Marie Féodorowna. Entourée de toute une légion d'ennemis, 
je puisais ma force dans la pureté de ma conscience, et 
j'étais si pénétrée de mon sentiment pour la Grande-Duchesse 
Elisabeth, que, loin d’éprouver de l'inquiétude, je redoublai 
d'efforts et pris, pour ainsi dire, de l'assurance. La protection 
de l'Impératrice Catherine, sa bonté pour moi et la confiance 
du Grand-Duc dissipaient toute gêne. Ces circonstances ne 
firent qu'affermir la Grande-Duchesse dans son attachement 
pour moi: nous ne nous quittions presque plus; son cœur 
confiait tous ses sentiments au mien“, 


Ce récit de la comtesse Golovine respire la sincérité et 
montre sur le vif avec quel milieu la Grande-Duchesse se 
trouva en contact dès la première année de son mariage. Com- 
mérages, intrigues, amusements futiles, conversations frivoles, 
jalousie, malveillance, perfidie, quelle désolante atmosphère 
pour une jeune femme de 16 ans! Les assiduités si inconve- 
nantes de Zouboff finirent par attirer l'attention de Catherine 
même, qui ne se gêna pas pour administrer au favori déver- 
gondé une mercuriale bien sentie, et il dut bientôt cesser ses 
manigances. Mais une année entière s'était passée avant que 
Catherine fût au courant, de sorte qu'à l'été de 1795 les 
choses étaient encore en l'état, comme en témoigne une 
lettre d'Alexandre Pavlowitch au comte Victor Kotchubey 





du 15 novembre 1795. Cette lettre, trouvée à la mort 
d'Elisabeth dans ses papiers, est curieuse de franchise et 
de bonhomie. 


«Nous aurions été bien heureux avec ma femme, et 
nous le sommes toujours entre nous deux, sans la Comtesse 
Schouvaloff, qui est malheureusement placée auprès de ma 
femme. C'est un diable incarné, avec ses éternelles intrigues! 
Elle a été cause du malheur de Rostopchine, et elle nous 
cause bien des chagrins. Elle, le Comte Golowkine, que vous 
connaissez, et M. Miatleff ont tourné la tête au Comte Zou- 
boff et l'ont fait entrer dans une passion qui, tôt ou tard, 
lui cassera la tête. Il est amoureux de ma femme depuis le 
premier été de mon mariage, c'est-à-dire depuis un an et 
quelques mois. Jugez dans quelle position embarrassante cela 
doit mettre ma femme, qui, réellement, se conduit comme un 
ange; mais pourtant vous avouerez que la conduite que l'on 
doit tenir avec lui est furieusement embarrassante, d'autant 
plus que tout le public en est informé. Si on le traite bien, 
c'est comme si on approuvait son amour, et si on le traite 
froidement pour l'en corriger, l'Impératrice, qui ignore le fait, 
peut trouver mauvais qu'on ne distingue pas un homme pour 
lequel Elle a des bontés. Le milieu qu'il faut tenir est extré- 
mement difficile à garder, surtout dans un public aussi 
méchant et aussi prêt à faire des méchancetés que celui d'ici. 
Enfin jusqu'à présent cela va bien, grâce aux conseils de 
bons amis et aux principes de ma femme, qui me rend bien 
heureux pour mon particulier, car je ne peux l'être totale- 
ment, à cause d’autres circonstances que je crains réellement 
de vous annoncer par lettres.“ 





Il n'est pas jusqu'au comte Théodore Golovkine, cette 
langue de vipère, qui, parlant naturellement, dans ses Mé- 
moires, des menées de Zouboff, n'ajoute: ,L'heureux favori 
s'était permis de montrer à Madame la Grande-Duchesse un 
empressement dont elle s'était trouvée fort offensée, ainsi que 
toute la famille Impériale. J'ignore ce qui en est, et je ne le 
crois pas“... 


Le prince Adam Czartoryski dit, lui aussi, bien des 
choses intéressantes de ces dernières années du règne de la 
Grande Catherine. Il écrit en 1795: 


, On se disait à l'oreille que, pendant que sa septuagénaire 
maîtresse comblait de ses faveurs le comte Platon Zouboff *), 
celui-ci adressait ses vœux à la grande-duchesse Elisabeth, 
femme du grand-duc Alexandre, âgée alors de 16 ans. Cette 
orgueilleuse et chimérique prétention le couvrait de ridicule; 
on s'étonnait qu'il eût osé concevoir cette idée sous les yeux 
de Catherine. Quant à la jeune grande-duchesse, elle ne pensait 
nullement à lui. Il paraît que les accès de son amoureuse 
ardeur l'attaquaient principalement au sortir de la table, à 
l'heure où nous venions lui rendre visite, car il ne faisait 
alors que soupirer, il s'étendait de tout son long sur les sofas, 
avait l'air triste et semblait succomber sous l'action d’un grand 
poids sur le cœur. Il ne se délectait qu'aux sons mélancoliques 
et voluptueux de la flûte; bref, il offrait tous les indices d'un 
homme sérieusement amoureux. Il paraît que quelques confi- 
dents possédaient son secret; au moins, ayant l'air de ne pas 


*) Prince depuis 1796. 





deviner la cause de ses chagrins, leur était-il sympathique. 
Les hommes à son service prétendaient qu'au lever de la 
table, il se rendait chez Catherine, qu'il en sortait accablé de 
lassitude et triste à faire pitié; il s'aspergeait alors de senteurs 
et recevait ses visiteurs intimes avec cet air de tristesse et de 
fatigue qui frappait tout le monde. Il refusait cependant à 
prendre du repos, prétendant que le sommeil nous prive 
d'une belle partie de l'existence. 

On remarqua que les deux grandes -duchesses [Anne *) 
et Elisabeth] s'étaient liées d'amitié. Allemandes toutes les 
deux, toutes les deux loin de leurs familles, dans une posi- 
tion analogue, elles étaient portées naturellement à une con- 
fiance mutuelle, qui pouvait étre leur consolation en cas 
d'adversité, et doubler leur bonheur en cas de succès. La 
grande-duchesse Elisabeth, destinée à un sort plus élevé, 
incomparablement plus heureuse, vu les qualités de son époux, 
semblait être le soutien et la protection de sa belle-sœur, 
à laquelle elle allait tenir lieu de la mère et des sœurs, qui 
devaient s'en aller bientôt. L'inégalité dans leur position res- 
pective resserrait encore leurs liens. 

C'est dans la salle des Diamants qu'avaient lieu les 
soirées ordinaires de la cour; on n'y voyait que la société 
intime et les chevaliers dont le service commandait la pré- 
sence. L'Impératrice faisait sa partie avec Zouboif et deux 
autres dignitaires. 

On remarquait que le favori faisait peu attention au jeu 
et à sa Souveraine elle-même, au milieu de ses distractions 


*) La princesse Julie de Saxe-Cobourg-Gotha, qui avait épousé en 1795 le 
Grand-Duc Constantin Paviowitch, sprès avoir reçu le nom de Grande-Duchesse Anne 
Féodorowns. 
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continuelles; ses coups d'œil étaient dirigés vers la table à 
laquelle les deux grandes-duchesses jouaient avec leurs maris. 
On s'étonnait beaucoup que l'Impératrice ne vit rien à ces 
manœuvres, qui frappaient tout le monde. 

Pendant que nous arpentions le jardin (palais de la 
Tauride) en long et en large, nous rencontrâmes plusieurs 
fois la grande-duchesse qui se promenait de son côté. Le 
grand-duc me dit que sa femme était la confidente de ses 
pensées, que seule elle connaissait et partageait ses sentiments, 
mais qu'excepté elle, j'étais la première et la seule personne, 
depuis le départ de son gouverneur (Laharpe), à qui il en 
avait osé parler, qu'il ne pouvait les confier à qui que ce 
soit, sans exception, car personne en Russie n'était capable 
encore de les partager ou même de les comprendre... .* 


Il y a évidemment là une allusion aux entretiens de 


l'auteur avec Alexandre sur les affaires de Pologne, et, d'une 
manière générale, sur les idées libérales en matière de politique 
russe qu'il devait à Laharpe, alors en possession de l'entière 
confiance de son élève. Nous ne citons aucun des passages 
où le seigneur polonais rapporte ses conversations politiques 
ou expose ses vues personnelles: ce serait sortir de notre 
sujet; mais toujours est-il qu'il voyait tout à travers un prisme 
polonais, et ne pouvait guère porter Catherine dans son cœur, 
après le procédé peu délicat dont elle avait usé avec sa 
patrie. 

On a pour la même année 1795 des souvenirs de Mme 
Vigée-Lebrun, la célèbre artiste que Catherine I fit venir à 
sa Cour. Complétons le tableau en leur empruntant quelques 
traits. 














“M. d'Esterhazy me donnaît le bras, et nous traversions 
une partie du parc, lorsqu'à la fenêtre d'un rez-de-chaussée 
j'aperçus une jeune personne qui arrosait un pot d'æillets. 
Elle avait dix-sept ans au plus; ses traits étaient fins et régu- 
liers, et son ovale parfait; son beau teint n'était pas animé, 
mais d'une päleur tout à fait en harmonie avec l'expression 
de son visage, dont la douceur était angélique. Ses cheveux 
blond cendré flottaient sur son cou, sur son front. Elle était 
vêtue d'une tunique blanche, attachée par une ceinture nouée 
négligemment autour d'une taille fine et souple comme celle 
d'une nymphe. Telle que je viens de la peindre, elle se dé- 
tachait sur le fond de son appartement, orné de colonnes 
et drapé en gaze rose et argent, d'une manière si ravissante 
que je m'écriai: ,C'est Psychél* C'était la princesse Elisabeth, 
femme d'Alexandre. Elle m'adressa la parole, et me retint 
assez longtemps pour me dire mille choses flatteuses; puis 
elle ajouta: ,1l y a bien longtemps, Madame, que nous vous 
désirions ici, au point que j'ai rêvé souvent que vous y 
étiez arrivée“. Je la quittai à regret, et j'ai toujours conservé 
le souvenir de cette charmante apparition. 

Dès que j'eus fini les portraits des jeunes grandes- 
duchesses (Alexandrine et Hélène), l'impératrice me commanda 
celui de la grande-duchesse Elisabeth, mariée depuis peu à 
Alexandre. J'ai déjà dit quelle ravissante personne était cette 
princesse; j'aurais bien voulu ne point représenter sous un 
costume vulgaire une aussi céleste figure: j'ai même toujours 
désiré faire un tableau historique d'elle et d'Alexandre, tant 
les traits de tous deux étaient nobles et réguliers. Toutefois, 
ce qui venait de m'arriver pour les portraits des grandes- 
duchesses ne me permettant pas de me livrer à mon inspi- 
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ration, je la peignis en pied, dans le grand costume de la 
cour, arrangeant des fleurs près d'une corbeille qui en était 
remplie. Je me rendis chez elle pour les séances, et l'on me 
fit entrer dans son divan *), drapé en velours bleu clair, garni 
de grandes crépines d'argent. Le fond de cette salle était 
tout en glaces d'une prodigieuse dimension, en face desquelles 
se trouvaient les fenêtres, en glaces aussi, en sorte qu'elles 
répétaient d'une manière vraiment magique la vue de la Néva 
couverte de vaisseaux. La grande-duchesse ne tarda pas à 
paraître, vêtue d'une tunique blanche, ainsi que je l'avais déjà 
vue une première fois; c'était encore Psyché, et son abord 
si doux, si gracieux, joint à cette charmante figure, la faisait 
chérir doublement. 

Quand j'eus fini son grand portrait, elle m'en fit faire 
encore un autre pour sa mère, dans lequel je la peignis avec 
un schall violet, transparent, appuyée sur un coussin. Je puis 
dire que plus la grande-duchesse Elisabeth m'a donné de 
séances, plus je l'ai trouvée bonne et attachante. Un matin, 
tandis qu'elle posait, il me prit un étourdissement, et des 
scintillations telles que mes yeux ne pouvaient plus rien fixer. 
Elle s'en alarma, et courut vite elle-même chercher de l'eau, 
me frotta les yeux, me soigna avec une bonté inimaginable, et, 
dès que je fus rentrée chez moi, on vint de sa part savoir 
de mes nouvelles. 

En général, à cette époque, la cour de Russie était com- 
posée d'un si grand nombre de femmes charmantes, qu'un 
bal chez l'Impératrice offrait un coup d'œil ravissant. J'ai assisté 
au plus magnifique qu'elle ait donné. L'Impératrice, très parée, 


*) On appelle ainsi d'immenses salons dont un large divan fait le tour, 
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était assise dans le fond de la salle, entourée des premiers 
personnages de la cour. Près d'elle se tenaient la grande- 
duchesse Marie, femme de Paul, Paul, Alexandre, qui était 
superbe, et Constantin, tous debout. Une balustrade ouverte 
les séparait de la galerie où l'on dansait. 

La danse n'était autre chose que des polonaises, où je 
pris place d'abord avec le jeune prince Bariatinski, afin de 
faire ainsi le tour de bal, après quoi je m'assis sur une 
banquette pour mieux voir toutes les danseuses. Il me serait 
impossible de dire quelle quantité de jolies femmes je vis 
alors passer devant moi; mais la vérité est qu'au milieu 
de toutes ces beautés, les princesses de la famille impériale 
l'emportaient encore. 

Toutes les quatre étaient habillées à la grecque, avec des 
tuniques qu'attachaient sur leurs épaules des agrafes en gros 
diamants. Je m'étais mêlée de la toilette de la grande- 


duchesse Elisabeth, en sorte que son costume était le plus 
correct; cependant les deux filles de Paul, Hélène et Alexan- 
drine, avaient sur la tête des voiles de gaze bleu clair 
semée d'argent, qui donnaient à leurs visages je ne sais quoi 
de céleste.“ 


Les dernières années du règne de Catherine abondent 
en distractions de toute espèce, bals, soirées musicales, spec- 
facles: c'est en effet l'époque du mariage des Grands-Ducs 
Alexandre et Constantin, ainsi que de la réception du Roi 
Gustave IV de Suède, auquel on destinait la jeune Grande- 
Duchesse Alexandrine Pavlowna. De ces fêtes continuelles, il 
n'est guère de lettres ou mémoires du temps où on ne retrouve 
l'écho. Les vieillards comme Saltykoff et Protassoff, et aussi 


MT e— “ 





l'Impératrice elle-même, souvent excédés de ces distractions 
sans fin, prenaient leur mal en patience pour faire plaisir à 
la jeunesse, qui usait largement de la générosité de l'idole 
de tous, la Souveraine adorée. 

Dans sa correspondance avec Grimm, la vieille Impé- 
ratrice note ses impressions, qui sont également d'un grand 
prix pour nous. 


.29 Août 1794, au Palais d'Hiver. 


En entrant dans mon taudis d'hiver par le grand esca- 
lier de marbre, j'ai passé les trois salles nouvellement revé- 
lues en faux marbre pour les noces de M. Alexandre, d'après 
les dessins et sous la direction du sieur Guarenghi. Elles 
sont charmantes et mènent aux appartements de M. Alexandre, 
qui étaient l'année passée d'une grande richesse; on en 
a ôÔté la richesse incommode, et elles sont devenues fort 


agréables, quoique moins riches. De là je m'en suis allée dans 
des appartements qu'on prépare pour un huitième marmot 
dont Madame la grande-duchesse Marie Féodorowna accou- 
chera probablement à la fin de cette année ou au commen- 
cement de 1795“, ,Madame sa belle-fille n'est pas encore 
dans le même cas.* 


. Ce 4 Septembre 1794. 


Les bâtiments du jardin anglais à Péterhof sont de 
Guarenghi, de même que la maison que j'ai fait bâtir à 
Czarskoe Selo pour M. Alexandre, qui, je crois, sera fort 
belle et très agréable à occuper, tenant au jardin et dont on 
voit sans lunette d'approche Pétersbourg et toute la campagne 
de Czarskoe Selo et peut-être la mer elle-même."* 





.Ce 16 Janvier 1795, 


Voilà seize jours bien remplis. Le 1* Janvier, jour de 
l'an, fête. Le 6 Janvier, jour des rois, fête et bénédiction des 
eaux. Le 7 Janvier est née la grande-duchesse Anne. Le 
13 Janvier, fête au sujet du jour de naissance de la grande- 
duchesse Elisabeth. Le 14 Janvier, le baptème de la nouveau- 
née. Le 15 Janvier est décédée la grande-duchesse Olga.* 


.Le 6 Avril 1795. 


Je vais m'habiller, pour pouvoir assister ce soir à un 
concert d'amateurs; le Grand-Duc Alexandre et le comte 
Platon Zouboff joueront du violon, les Grandes - Duchesses 
Elisabeth, Alexandra et Hélène chanteront. Marie, qui, avec 
ses 9 ans, a déjà fini son cours de basse avec Sarti, car 
elle a un goût extraordinaire pour la musique, accompagnera 


sur le clavecin. Sarti lui trouve le génie de la musique, elle 
se montre de plus sensée et capable en tout, et ce sera une 
petite personne bien raisonnable”, 


.Le 7 Avril 1795. 


Le concert d'hiver a très bien réussi. Messieurs les dé- 
putés de la Lithuanie y ont assisté; je leur ai dit que je 
les ai fait inviter afin qu'ils apprennent à nous connaître, 
moi et les miens. Un des plus âgés, dont M. Alexandre et 
son épouse ont fait apparemment la conquête, m'a dit que d'eux 
naîtraient des anges. C'est une sirène que cette Madame 
Elisabeth; elle a une voix qui va tout droit au cœur, et elle 
a gagné le mien tout à fait; pour son mari, qui non seule- 
ment depuis son berceau s'est tenu près de moi le plus près 
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qu'il a pu et qui, étant petit, ne l'étant jamais assez, s'appuyait 
tout doucement sur moi avec l'épaule, présentement il pousse 
sa femme pour qu'elle se presse à moi, ne la croyant nulle 
part mieux que le plus près possible.“ 


.Le 22 Septembre 1795. 

Je pourrais bien lui dire une autre chose à l'oreille, 
mais il faudrait avoir pourtant plus de sûreté qu'on n'en a 
pour l'annoncer. Par exemple, cela me ferait grand plaisir 
si je pouvais vous dire tout rondement que la grande- 
duchesse Elisabeth est enceinte: elle ne l'est pas *).* 


.Ce 18 Février 1796. 


Enfin donc, le vendredi (15 Février) ils furent mariés 
(le grand-duc Constantin et la grande-duchesse Anne)... 
Hier, le 17, dimanche, fut un jour de repos... Jeudi il y 


aura diner, et le soir bal, chez le père et la mère. Samedi 
(23 Février) dîner, et le soir bal chez Monsieur Alexandre." 


.Ce 25 Février 1796. 


Nous voilà au onzième jour des noces du sieur Cons- 
tantin. Hier il y eut une grande mascarade publique à la 
cour; il n'y a eu que huit mille cinq cent quarante masques 
qui ont présenté à la porte leurs billets d'entrée, et toute la 
cour et ce qui demeure à la cour n’en avait pas. Demain il 
y aura bal et souper de clôture à la cour, et après-demain 
feu d'artifice. Hier, à la mascarade, les grandes-duchesses Eli- 
sabeth, Anne, Alexandrine, Hélène, -Marie, Catherine et les 


*) Elle venait d'entrer dans: sa dix-eptk 





demoiselles de la cour, en tout vingt-quatre dames et pas 
un homme, ont exécuté une danse russe avec pas et musique 
russe, qui a fait les délices de tout le monde, et aujourd'hui 
encore on ne parle que de cela à la cour et en ville. Elles 
étaient toutes belles à ravir et superbement habillées. “ 


Le 13 Mai 1796. 


J'ai passé toute la journée d'hier chez le grand écuyer 
Narichkine. Je me suis mise en chemin vers les 2 heures de 
l'après-midi; j'avais dans mon carrosse Alexandrine et Hélène. 
Alexandre et son épouse, Constantin et la sienne me suivaient. 
Partis du palais Taurique, nous sommes. arrivés au bout de la 
Moïka dans la nouvelle maison du grand écuyer *), qui lui 
sert de palais Taurique au printemps, ayant été une heure 
au moins en chemin, car c'était aller d’un bout de la ville à 
l'autre. Arrivés là, nous y avons trouvé une maison char- 
mante, un diner splendide et un jardin délicieux, rempli 
d'une quantité de fleurs prodigieuses. A table, tout le monde 
était d'une grande gaité; au sortir de la table, toute la jeu- 
nesse s'est mise à danser et sauter, le vent étant devenu trop 
fort pour se promener, À mesure que la journée avançait, le 
bal devenait plus nombreux, et l'on .a dansé, dansé jusqu'à 
neuf heures. Alors j'ai emmené mes deux demoiselles dans 
mon carrosse, et je suis revenue ici à dix heures un quart, 
si fatiguées, moi sans avoir dansé, et elles d’avoir dansé jusque- 
là, que tout le monde s'est couché tout de suite; c'est-à-dire, 
moi et mes deux beautés. * 


2) Sur l'emplacement de la Maison de Travail Démidoft. 





.Le 14 Mai 1796. 
Ce jour-là, celui de ma naissance, au palais Taurique 
il n'y avait que la grande-duchesse Elisabeth, qui avait mal 
au pied d'une entorse qu'elle s'était donnée. La fête fut chômée 
au palais d'Hiver le lendemain de Paques. Or, au palais Taurique, 
les fêtes ne sont pas chômées, parce qu'il est censé de se trouver 
hors de la ville; ceci dit une fois pour toutes pour la com- 
modité souffre-doulourienne.* 
.Le 4 Septembre 1796. 
Demain, fête de Ste-Elisabeth; il y aura trois semaines 
révolues qu'il n'y a que fêtes!* 
.Ce 5 Septembre 1796. 
C'est aujourd'hui la fête de Ste-Elisabeth, dont l'épouse 
de M. Alexandre porte le nom; il y aura messe, puis dîner 
chez ledit Monsieur Alexandre, et le soir grand bal.“ 


Ces extraits de la Correspondance de Catherine II avec 
Grimm montrent que les distractions ne manquaient pas, et 
attestent son grand intérêt pour le jeune couple Grand-Ducal 
et son empressement à ne lui refuser aucun agrément. 

Voici encore de curieuses lettres d'A. Protassoff, l'ancien 
précepteur d'Alexandre Pavlowitch, au comte Simon Woron- 
{zoff, qui font une peinture fidèle du milieu au contact duquel 
se trouvèrent les jeunes époux. 


.7 Avril, St-Pétersbourg, au palais Taurique. 


L'intrigante *) prospère. Comme c'est ma bienfaitrice, je 
vous en parlerai plus en long. Elle a fait parvenir, je ne 


*) La comtesse Schouvaloli, née comtesse Saltykoff, 





sais comment, que mon élève avait désiré de venir tous les 
jours au palais d'Hiver, et que cela incommodait son épouse, 
et sur cela on lui a donné le pouvoir de diriger les courses 
de la grande-duchesse. Comme Mme Elisabeth ne s'est 
jamais plainte d'aller voir ses proches, Monseigneur trouva 
que c'est Madame la courtisane qui s'ennuyait de venir chez lui, 
et sur cela on lui a fait dire qu'elle pourrait pour toujours 
se dispenser de venir chez Monseigneur. Cette commission a 
été faite par le général *) qui s'en acquitta à merveille. 
La courtisane brave tout cela, veut éclater de rire dans les 
appartements, si on lui refuse l'entrée, et l'affaire est suspendue 
jusqu'à notre transplantation (au palais d'hiver). Cette dame, 
à vous dire vrai, commence à être fort importune, elle veut 
absolument diriger mon grand-duc, ce qui ne m'accommode 
pas. Elle me donne, enfin, de la tablature.“ 


,14 Avril Au palais Taurique. 


«L'intrigante a eu la confirmation de ne plus aller chez 
Monseigneur, par le fourrier; elle a fait dire qu'il ne dépen- 
dait pas d'elle de ne pas suivre Mme la grande-duchesse, 
étant installée auprès d'elle, après quoi elle s'en plaignit, dit-on, 
à la grande Dame. Sur quoi on prétend qu'il y avait un démélé, 
mais le même jour, au bal pour la fête, tout a été fort tranquille 
et comme si rien n'était, C'est le général qui a été employé 
pour expliquer les choses, et il est à croire qu'il a calmé le 
premier feu. Vous sentez fort bien qu'il garde le secret, et 
j'ai su cela par d'autres voies, et, peut-être, aussi sûres. 
Ilest toujours certain que la courtisane n'y gagne pas grand” 


#) Le comte N, Saltykoff. 





chose, puisqu'après le bal de mardi passé, les jeunes gens 
ont été congédiés dans la petite chambre, et c'était, je crois, 
pour ne pas faire entrer l'intrigante dans l'intérieur. Elle est, 
si vous voulez, assez caressée par l'Impératrice; mais je crois 
qu'à la longue elle l'ennuiera aussi par ses clabauderies. 
Peut-être gagne-t-elle par ses flatteries chez la jeune personne, 
et, si je ne me trompe, elle peut fort bien citer souvent sa 
défunte tante [la grande-duchesse Natalie *)], dont elle se 
loue beaucoup. Il n'est pas naturel que cela ne fasse quelque 
impression; au reste, selon moi, elle n'ira pas aussi loin avec 
la dernière, puisque la jeune personne a de l'esprit, de la 
pénétration et un grand fonds de discrétion; par conséquent, 
il lui sera très difficile d'avoir une entière confiance. Mais 
elle pourra faire beaucoup de mal à la mère “*) et mettre, 
peut-être, quelque zizanie entre elles. 

Monseigneur est parti avec la grande-duchesse pour 
Gatchina.* 


.30 Avril 1794. Au Palais Taurique. 


Il y a äci des bals, concerts et spectacles dans la 
semaine, et, après les bals, on soupe dans les appartements 
du grand-duc Alexandre. Une soixantaine de personnes 
soupent à différentes tables et dansent après chez lui. C'est 
ordinairement le dimanche. 

Cela est du goût de la jeune grande-duchesse et peu 
du mari.“ 


*) La Grande-Duchesse Natalie Alexéewna, première femme du Grand-Duc 
Paul Pétrowitch, et sœur de la Margrave Amôlie de Bade, mère d'Elissbeth. 
%*) La Grande-Duchesse Marie Féodorowna. 





«11 Mai 1795. Palais Taurique. 


Aujourd'hui le grand-duc et son épouse sont invités à 
un déjeuner dansant chez la princesse Prascovie Golitzine *), 
où je suis aussi invité; on y va à onze heures et on y reste 
jusqu'à 8 heures. On a tenté d'inviter les jeunes grandes- 
duchesses, mais la générale de Lieven a répondu que cela 
ne convenait pas, et que, si l'Impératrice même ordonnait, 
elle se jetterait à ses genoux pour les en dispenser. La 
courtisane a été toute confuse, et cela est résté Ia.“ 


»24 Janvier 1796. St-Pétersbourg. 


On prépare un ballet où la grande-duchesse, la jeune 
et les petites grandes-duchesses danseront à la russe. Sa Majesté 
désirait que les grands-ducs dansassent aussi, mais ils ont 
esquivé cela en faisant dire par M. Pick que cette danse 
ne convenait pas aux hommes. C'est mon ancien élève qui 
me l'a conté. Il n'y aura donc que des dames.* 


.24 Mars 1796. St-Pétersbourg. 


Il y a des concerts chez le grand-duc Alexandre tous 
les samedis du caréme, et tout plein d'hommes invités; pour 
les femmes, il n'y a que les freilines (demoiselles d'honneur) 
des deux jeunes grandes-duchesses **), les comtesses Tolstoy 
et Golovine, la princesse Prascovie Golitzine et ma femme, 
qui n'a pas été à cause de sa faiblesse. La société de l'Im- 
pératrice y est aussi, et on dit que l'Impératrice viendra aussi 


*) La princesse Prascovie Golitzyne, née comtesse Schouvaloff, 1767—1828. 
#*) Les Grandes-Duchesses Elisabeth Alexéewna et Anne Féodorowna, épouses 
des Grands-Ducs Alexandre et Constantin. 
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samedi prochain. Pendant le carême, les soirées se passent 
ordinairement à l'Ermitage, où on joue aux cartes, et on se 
promène aussi dans les loges de Raphaël.“ 


Ces lettres de Protassoff sont précieuses comme écho 
vivant de tout ce qui se passait à la Cour les dernières 
années du règne de Catherine. Il y est question pour la 
première fois de la parenté de la Grande-Duchesse Elisabeth 
Alexéewna avec feu sa tante, la première femme de Paul 
Pétrowitch. ElleS se ressemblaient aussi physiquement, comme 
l'attestent les contemporains, et comme en fait souvent la 
remarque Paul lui-même, alors plein de bienveillance pour 
sa bru. La Grande-Duchesse Natalie Alexéewna était morte 
en couches en 1776, soit trois ans avant la naissance 
d'Elisabeth à Carlsruhe. 

. Le même comte Simon Worontzoff entretenait une 
correspondance assez régulière avec Théodore Rostoptchine, 
mais le ton de celui-ci est tout autre que celui de Protassoif: 
fin observateur, il a un jugement toujours topique et sûr, 
qui donne à ses lettres une valeur particulière. En voici un 
échantillon pour la période 1794/1796. 


. Du 28 Mai 1794. 


Comme j'ai l'occasion d'approcher de près les jeunes 
grands-ducs, qui m'aiment beaucoup, je suis à portée de voir 
à quel point leur éducation a été négligée. Ils n'ont aucune 
lecture et oublient dans ce moment le peu qu'ils savaient. 
Le grand-duc Alexandre a le meilleur naturel du monde; son 
cœur est bon, pur et tout porté vers le bien; mais il est 
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paresseux et ne veut s'occuper de rien. J'ai essayé déjà de 
piquer sa curiosité en aiguillonnant un peu son amour-propre; 
mais cela n'a rien produit. Il ne touche jamais à un livre. 
Quelques-uns de ceux qui l'entourent lui donnent le goût de 
la parure et des modes, que l'Impératrice tolère en disant 
que les ridicules se dissipent d'eux-mêmes, Elle a encore une 
autre maxime à la bouche, que celui qui n'a rien appris à 
15 ans restera ignorant toute sa vie. La jeune grande- 
duchesse est une personne bien intéressante, du meilleur ton de 
société, ayant une volonté à elle et faisant la plupart du temps 
à sa tête. Ou je me trompe fort, ou un jour elle fera tout. 
Son mari l'adore, et ils sont comme des enfants ensemble, 
quand il n'y a personne: mais, devant le monde, elle devient 
aussi grande-duchesse que l'on peut être. Ce qui rend le 
grand-duc désagréable dans la société, c'est sa surdité, et il 
faut crier bien haut, car il n'entend rien d'une oreille. Le 


comte Solticow vient seulement diner avec eux, et M. Pro- 
tassow, quoique bon et honnête, mais n'est pas fait pour 
élever un prince qui doit régner un jour. Excepté Golovine 
et Toutolmine, toute sa cour est composée de polissons ou 
des sots que la recommandation où un grand nom ont 
placés. * 


«Du 20 Juillet. Czarskoe Selo, 1794. 


Il faut à présent vous expliquer la carte de la cour. Le 
comte de Zoubow est amoureux de la jeune grande-duchesse 
Elisabeth. Jugez combien une passion aussi insensée doit être 
il par l'impossibilité du succès. Il doit la cacher aux yeux 

toutle monde. Sa folle passion lui fait peut-être croire 

euxmqui l'approchent peuvent le servir. Il fait tout pour 





la comtesse Schouwalow et s'entoure de ceux qui lui ont des 
grandes obligations. Golowkine est de ce nombre.“ 


. Du 20 d'Août 1795. St-Pbg. 


La grande-duchesse Elisabeth jouit d'une assez mauvaise 
santé. L'ennui la tue. Elle aime son mari, mais il est trop 
jeune pour l'occuper entièrement. Elle a un esprit et une 
conduite étonnante pour son âge. Son caractère se développe 
et annonce déjà une fermeté imposante. Depuis qu'elle est ici, 
on n'a encore aucune imprudence à lui reprocher, Elle a 
auprès d'elle la comtesse Schouwalow, qui ne respire que le 
vice. Elle avait même embrassé les intérêts du comte Zoubow, 
en flattant sa folle passion autant que la raison et la peur le 
pouvaient permettre. La grande-duchesse a toujours fait sem- 
blant de ne remarquer rien, et a écarté par un maintien froid 
tous ceux qui ont eu l'audace de lui parler en termes couverts 


de la passion et des souffrances du favori tout-puissant.* 


. Du 14 Sept. 1795. St-Pbg. 


Plus je vois la grande-duchesse Elisabeth, et plus je lui 
trouve une raison étonnante pour son âge. Elle n'est guère 
aimée par le gros du public, car sa timidité lui donne un 
air de froideur que l'on prend pour la fierté. 

On a lancé avant-hier un vaisseau de 74 canons, qui 
se nomme Elisabeth. L'Impératrice y était présente. A cette 
occasion, le temps, très mauvais la veille au soir, devint beau 
le matin, et Passek faisait remarquer aux jeunes grands-ducs 
que ce changement de temps venait par une volonté immé- 
diate de Dieu, qui se plait à protéger toutes les entreprises 
de l'Impératrice.“ 





. Du 8/19 Déc. 1795. St-Pbg. 


La cour s'occupe beaucoup du refroidissement de l'Impé- 
ratrice pour M. de Zoubow. Des gens de l'intérieur lui ont 
soufflé quelque chose de relatif à la passion du favori pour 
la grande-duchesse Elisabeth. Elle a surpris quelques regards, 
ce qui produisit une scène. On se brouilla pendant quelques 
jours et on se raccommoda après; mais elle s'en prit au 
comte Stackelberg père, qu'elle soupçonna d'être le confident 
de cette histoire, et elle lui fit une scène si désagréable que 
le vieux courtisan fut obligé de quitter la cour et d'aller sur 
ses terres, d'après le conseil même du comte Zoubow. Je 
crains que cela n'influe sur les bonnes dispositions de l'Impé- 
ratrice pour la grande-duchesse Elisabeth; car, quoique inno- 
cente, mais la calomnie ne l'épargnera pas, et, étant traitée de 
fière et d'arrogante par les alentours de l'Impératrice, elle 


peut être la victime de leurs propos. Cependant on lui 
envoya, il y a quelques jours, une superbe garniture de 
perles fines... 

Le grand-duc Alexandre me charge de vous dire qu'il 
désire que vous pensiez à lui quand vous pensez à ceux qui 
vous estiment. Il a grande envie d'avoir des enfants, mais je 
les crois trop jeunes tous deux.* 


.Du 1° Février 1796. St-Pbg. 

Le comte Platon jouit d’une faveur qui le met bien au- 
dessus du prince Potemkin: dernièrement encore, il a fait 
donner la place de maréchal de la cour à un Kalishef, hom- 
me stupide et continuellement assoupi; mais c'est un de ceux 
qui composent son quatuor, Sa conduite relativement à sa 
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folle passion est des plus extravagantes: il se compromet 
jusqu'au point d’avoir une correspondance suivie avec la 
comtesse Schouwalow. Tout cela fait du tort à la grande- 
duchesse, que le public n'aime guère à cause de son air 
froid, et on tient des propos scandaleux sur son compte. Cette 
princesse est douée d'un esprit rare et d'un tact singulier 
pour une personne de son âge; mais, faute de pouvoir 
se communiquer et de bien placer sa confiance, elle se renferme 
chez elle, livrée à l'ennui. Son mari, doux, honnête et ennemi 
de toute tracasserie, n'a pas assez de connaissance ni du cœur 
humain, ni des soins qu'une femme exige, pour parvenir à 
captiver la sienne. Il interprète quelquefois mal et ses dis- 
cours et ses ennuis, et je crains beaucoup que la froideur 
ne vienne remplacer la tendresse et la confiance mutuelle. Je 
vois avec plaisir que ce prince suit les conseils que Kotshoubey: 
lui a donnés de s'appliquer à l'étude, unique remède contre 
l'ennui auquel ils sont condamnés par leur naissance.“ 


.Du 3 Février 1796. 


La princesse a été baptisée hier et nommée Anne 
Féodorowna, Aujourd'hui les fiançailles se sont faites, 

Un colonel Mouravief, homme d'un grand talent et qui 
enseigne le russe aux deux jeunes grandes-duchesses *), 
a été fait brigadier, avec la croix de Volodimer de la 
3-e classe.* 


Non seulement Rostoptchine note avec une justesse 
particulière les traits du caractère d'Alexandre et de sa jeune 


*) Anne Féodorowna et Elisabeth Alexéewna, 
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épouse, mais encore il relève bien, comme il convient, à 
l'avantage de celle-ci, une différence d'éducation et d'ins- 
truction inaperçue de la plupart des contemporains. La prin- 
cesse de Bade avait reçu une excellente instruction: pourvue 
d'un sérieux bagage scientifique, non seulement en histoire 
et géographie, mais aussi en littérature et même en philo- 
sophie, partie de Carlsruhe avec de fortes lectures, elle con- 
serva en Russie l'habitude et le goût des livres, trouvant le 
temps de noter ses observations sur ce qu'elle lisait, et 
capable de tenir une conversation sur les sujets les plus 
variés. Mais, à part la comtesse Golovine et la comtesse 
Tolstoï, la Longue, elle n'avait pas à qui parler, et l'igno- 
rance de son entourage de Cour ne dut pas laisser de la 
surprendre, D'une manière générale, malgré les efforis de 
Laharpe, Alexandre lui-même était peu instruit et, à ce mo- 
ment, ne s'intéressait guère à rien. 

Cette différence de culture des époux ne se fit sentir 
que plus tard, mais fut une source de malentendus qu'on 
voit déjà poindre au temps de Catherine. Alexandre, si sen- 
sible à toute impression du dehors, ne pouvait ne pas re- 
marquer la supériorité de sa femme comme instruction, et il 
s'en fallait, dans leurs conversations, qu'il fût souvent en état 
de satisfaire sa curiosité et sa soif de connaissances. Rostop- 
tchine, lui aussi, rend bien à la nouvelle Grande-Duchesse 
ce qui lui est dû: ,Plus je vois la Grande-Duchesse Elisa- 
beth et plus je lui trouve une raison étonnante pour son âge“, 
dit-il, et encore: ,Elle aime son mari, mais il est trop jeune 
pour l'occuper entièrement; elle a un esprit et une conduite 
étonnante, mais l'ennui la tue“... Sans doute, Rostoptchine 
ne pouvait l'étudier d'une façon suivie, mais les lettres de 
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la jeune femme à sa mère nous feront mieux connaître sa 
psychologie. 

Bien caractéristiques aussi sont certaines lettres d'Ale- 
xandre à Laharpe en 1796, qui donnent une idée de la dis- 
position et des goûts du jeune prince à cette époque. 


.Le 21 Février 1796. 


C'est incompréhensible, ce qui se passe: tout le 
monde pille, on ne rencontre presque pas d'honnête homme; 
c'est affreux. Pour moi, je me suis réformé: je me lève de 
bonne heure, et je travaille la matinée d'après le plan que vous 
connaissez. Cela commençait à aller grand train, je devenais 
très sédentaire à l'étude, mais il est venu un empêchement. 
On a voulu que je fasse des promenades du matin qui sont 
depuis 10 heures jusqu'à 11; voilà déjà une interruption, 
mais pourtant je fais ce qu'il est possible de faire. Dans ce 
moment-ci, il en est une autre, ce sont des fêtes à l'occasion 
du mariage du second fils de l'héritier du trône; mais cela 
va finir bientôt, et voilà le carême qui approche. On va partir 
pour la campagne, et moi je me remets à la lecture et à 
l'étude plus que jamais. Je me trouve fort bien de mon régime, 
je me porte à merveille, je suis gai la plupart du temps, 
malgré mes peines, bien heureux avec ma femme et ma 
belle-sœur. Pour le mari de la dernière, il me cause du 
chagrin souvent; il est plus chaud que jamais, très volontaire, 
et ses volontés ne coïncident pas, souvent, avec la raison. 
Le militaire lui tourne la tête, et il est brutal quelquefois 
avec les soldats de sa compagnie; car il en a une qu'il a 
formée, et dont vous avez vu le commencement. Pour moi, 
quoique militaire, je ne respire que la paix et la tranquillité, 
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et je cède volontiers mon rang pour une ferme à côté de la 
vôtre, mon cher ami, ou, au moins, aux environs. Ma femme 
partage mes sentiments, et je suis enchanté de la trouver 
dans ces principes..." 


«St-Pétersbourg, ce 12 Mars (1796). 


Un de mes plus grands plaisirs, c'est de m'entretenir 
de vous avec ma femme, qui a un grand fonds d'attachement 
pour vous, et qui est toujours bien reconnaissante pour tous 
les soins que vous vous êtes donnés pour elle; elle s'occupe 
beaucoup d'après votre plan. Elle me charge de vous dire 
mille choses de sa part....* 


.Ce 81 Octobre 1796. Palais d'hiver. 


Enfin je suis assez heureux, à quelques circons- 
tances près. Ma femme contribue beaucoup à ma satisfaction, 


car il n'est pas possible d'être plus heureux ensemble que 
nous le sommes.* 


Ainsi Alexandre était ,assez heureux, à quelques circon- 
stances près". Cette franche déclaration, du 31 octobre 1796, 
quelques jours seulement avant la mort de Catherine, est le 
résumé bien juste des impressions de quatre ans de mariage. 

Si on se rappelle le ,chiffon de papier“ écrit par Eli- 
sabeth à Alexandre: ,1l tient le bonheur de ma vie en ses 
mains; aussi il est certain de me rendre malheureuse à jamais, 
si jamais il cesse de m'aimer. Je supporterai fout, fout, excepté 
cela“, on s’expliquera également son état d'âme à elle. Dé- 
cidée à épouser le Grand-Duc de Russie, la fillette badoise 
jugeait en enfant, et son idéal d'avenir s'exprimait en ces 
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quelques paroles, un peu naïves, mais simples. Quatre années 
de mariage lièrent les enfants d’une affection sincère, et, dans 
l'ignorance absolue où ils étaient de la vie, tous deux furent 
assez“ heureux, mais heureux comme le sont des enfants. 
Aussi comprend-on sans peine pourquoi Elisabeth eut toujours 
plus tard un plaisir particulier à la pensée de ces années 
d'insouciant ménage d'enfants. 

Il y eut un changement rapide et brusque à la mort de 
Catherine, et la vie du jeune couple entra dans une nouvelle 
phase, beaucoup plus compliquée pour tous les deux. 


Lettres pour la période 1792 —1796. 


1792. 


Lettres de la Grande - Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


1*). 
.À Riga, le 1° Novembre 1792. 


Nous avons reçu hier vos lettres, ma chérissime Maman, qui 
nous ont causé un double plaisir, puisque nous désespérions d’en 
avoir parce que ce n’était pas un banquier qui les avait. Mile d’Arnay 
vous écrit une lettre énorme où elle vous détaille notre réception qui, 
comme vous pouvez bien vous l’imaginer, m'a furieusement embarrassée. 
Sortie donc de voiture et après avoir eu quelques présentations et 
après que les pelisses furent présentées, nous retournâmes dans la 
chambre où il y avait beaucoup d'honneur, mais rien envers ce qu'il 
y avait hier matin. Nouvelle présentation. Le Cte Romanzoff, M. de 
Pahlen qui était venu aux frontières, M. de Medendorff ou Mendorif, 
je ne sais pas, avec d’autres de la Chancellerie restèrent et jouèrent 
au whist avec M. Strekaloff. Alors arriva un Comte Chernicheff dont 
j'entends parler tous les jours, il est envoyé à Vienne pour féliciter 


*) Les lettres de l'Impératrice Elisabeth à sa mère se trouvent presque toutes 
à Carlsruhe, au Hausarchiv; celles de la Margrave mère sont conservées aux Archives 
de Hesse- Darmstadt. 


=. ie = 


l'Empereur de son couronnement. Mme Sch. l'aime beaucoup, elle 
dit qu'il est le meilleur danseur de l'Europe. 1 est vraiment aimable, 
fort, gai, mais un tout petit peu fat: par exemple, il a ce que vous ne 
pouvez pas souffrir, Maman, ni moi non plus, ce sont de petites bagues 
de jointure, Il joue du clavecin comme jamais je n'ai vu jouer; il 
compose dans le moment qu'il joue: par exemple, on lui a donné pour 
sujet de composition une conversation entre un fils étourdi et un père 
grondeur, il a exprimé ceci à merveille sans chanter. Imaginez-vous, 
Maman, ma chère Maman, l'embarras des présentations hier pour les 
messieurs. Mile d'Arnay vous en a dit le nombre, et le Comte Cher- 
nicheff s'est amusé à compter qu'à la présentation des messieurs, j'étais 
obligée de faire 167 révérences parce qu'il en venait toujours plusieurs 
à la fois. Il y avait un vieux Général Wolff qui dit avoir ouvert le 
bal avec vous lorsque vous étiez ici, plusieurs vieilles dames qui 
m'ont dit aussi vous avoir vue. 

Adieu, Maman, je finis pour écrire à mes sœurs un petit mot, et, 
comme il est 8 heures et demie et que nous partons dans une heure, 
il faut me dépêcher. Je vous remercie bien, chère Maman, de ce que 
vous m'avez fixé une heure pour la lune; je ne manquerai certaine- 
ment pas.“ 


A 


, St-Pétersbourg, le 12 Novembre 1792. 


À la fin des fins, après bien des fatigues, nous voici arrivées, ma 
chérissime Maman, hier au soir à 8 heures. L'Impératrice nous attendait 
dans nos chambres avec une dame d'honneur dont j'ai oublié le 
nom et qui est nièce du Prince Potemkine, et un M. Zouboff auquel 
je dois beaucoup de reconnaissance, parce qu'il m'a tirée d'un eruel 
embarras, ce que je m'en vais vous dire. Nous arrivons premièrement, 
ensuite nous montons l'escalier, M. Narichkine le grand maréchal me 
donne le bras, et nous sommes précédées par deux gentilshommes de 
la cour. Ils nous font traverser quelques chambres, nous arrivons à 
une porte fermée; elle s'ouvre, ma sœur Frédérique et moi nous 
entrons, on referme la porte sur nous. C'était la chambre où l'Impé- 
ratrice nous attendait, Je la vois; j'avais envie de croire que c'était 





elle, mais comme je ne la croyais pas là, je ne voulais pourtant 
m'avancer vers elle craignant que ce ne soit quelqu'un d'autre. Dans 
le premier moment, je ne l'ai pas bien regardée; j'aurais pourtant dû 
la reconnaître, ayant vu tant de ses portraits. Enfin je reste comme 
pétrifiée un moment, lorsque je vois aux lèvres de ce M. Zouboff 
qu'il dit: ,C'est l'Impératrice*, et en même temps elle s'avance vers 
moi en me disant: ,Je suis enchantée de vous voir“. Alors je lui baise 
la main, alors arrive la Comtesse Schouvaloff et tout suit, Ensuite 
l'impératrice s'en va. Autre embarras. Mademoiselle d'Arnay n'avait pas 
préparé les lettres, parce que nous ne nous attendions pas à voir 
l'impératrice dans le premier moment; nous ne les donnons donc pas. 
Le matin, cependant que je me fais coiffer, elle arrive (c'est-à-dire l'Im- 
pératrice); elle nous apporte l'ordre que vous avez aussi, Maman. Et en 
même temps, elle nous a parlé de vous et nous a dit qu'elle croyait 
que nous avions des lettres pour elle, de manière que nous n'avons 
donc pas eu d'embarras à les donner. Nous avons été cette après-dinée 
chez elle avec la comtesse Sch., et je crois que dans peu je ne serai 
plus du tout embarrassée avec elle, car vraiment, Maman, j'ai bien 
pensé que vous aviez raison en me parlant d'elle. Elle a l'air si 
bonne, et je ne, peux pas dire comment, mais elle me plaît. Les 
ordres sont joliment montés, et je croyais que j'avais l'air drôle avec 
cela. Mais je ne me parais pas du tout étrange, et cela me plaît 
assez, parce que c'est proportionné: ce n'est aussi grand que le vôtre, 
ma très chère Maman. Nous avons été ce soir dans les chambres de 
la Comtesse S.*), qui ne sont séparées que par deux salons des 
nôtres. Nous avons vu sa fille mariée, son gendre, son premier fils, 
une de ses cousines et sa fille, un de ses amis, une vieille dame 
qui loge avec elle et à laquelle j'ai adressé la parole en français, et 
qui ne parle que russe, chose que je désirais depuis longtemps, et 
Mademoiselle Sch. **) a été mon interprète. La Princesse Galizine ***), 
lawfille de la Comtesse S., me plaît extrêmement, Elle est jolie et a 


*) La Comtesse Catherine Schouvalotf (1745—1817). 
##) La Comtesse Alexandrine Schouvaloff, mariée dans la suite au prince Dietrich 
"Stein (1775—1847). 
PA) La Princesse Prascovie Golitzyne, née Schouvalaff (1767—1828). 
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un certain ton naturel et sans façon qui me plaît beaucoup. Il y 
aura toujours deux demoiselles d'honneur qui sont de service chez 
l'impératrice, qui dineront et souperont avec nous; cela a commencé 
aujourd'hui. Ce sont deux demoiselles Protassoff, qui sont assez 
aimables et paraissent être de bonnes filles. La cadette ressemble 
beaucoup à la Adelsheim, mais elle est assez jolie; l'ainée est aussi 
jolie. Pour la famille Impériale, je ne peux rien dire, car je n'en ai 
pas vu un seul membre. Le Grand-Duc et la Grande-Duchesse sont 
à Gatchina, la campagne du Grand-Duc. 

Que je suis contente, ma chérissime Maman, que vous êtes tout 
à fait rétablie de votre fièvre de fluxion! j'ai reçu la lettre dans laquelle 
vous me dites cela en chemin. Si vous vouliez avoir la bonté de dire à 
S. A, que je lui répondrai la prochaine fois que j'écrirai. J'ose vous 
prier, ma chère et bien chère Maman, de présenter mes respecis à 
Grand-papa, de dire à Papa que je lui baise les mains et que je lui 
aurais écrit si j'en avais eu le temps, que je lui demande bien pardon 
de ne pas l'avoir fait; pour mes sœurs A. et C., je vous prie de leur 
dire que je les embrasse bien bien tendrement. Adieu, ma chérissime 
adorée Maman, je vous baise les mains avec la plus vive tendresse.“ 


3. 
.Pétersbourg, ce 20 Novembre/1*" Décembre 1792. 


Mille et mille remercîiments, chérissime Maman, pour votre lettre, 
Je me suis acquittée de la commission dont vous m'avez chargée pour 
l'Impératrice, et elle vous fait dire mille belles choses. A propos de l'Im- 
pératrice, je l'aime de jour en jour davantage: vraiment, je l'aime beau- 
coup. Hier elle nous a fait une singulière, mais jolie surprise. Nous étions, 
comme tous les jours, habillées à 6 heures parce que nous croyions 
qu'il y aurait spectacle. Lorsqu'on nous dit ,l'Impératrice vient“, moi 
je croyais qu'elle venait nous chercher pour aller avec elle à l'Hermitage. 
Elle avait amené les petites Grandes-Duchesses et les deux Grands- 
Ducs avec très peu de monde; lorsqu'elle nous dit qu'elle venait 
passer la soirée chez nous, je tombe de mon haut. Elle traverse 
toutes nos chambres, parce que, quand elle vient chez nous, elle vient 
par notre chambre de toilette, parce que c'est par là que ses galeries 





communiquent avec nos chambres. Elle traverse donc nos chambres 
et va à une salle que nous avons; le reste de sa société entre par 
une autre porte, et l'impératrice dit que, si nous n'avons pas de 
musiciens pour amuser la société, elle en a amené. Alors tout de 
suite on se met à danser des polonaises et puis des anglaises, et 
cela va son train. Entre autres, il y avait une anglaise qu'on dansait 
avec des pas français. Après l'avoir dansée, je me mets à côté de 
l'imp., et, comme elle voyait que j'avais très chaud, comme aussi 
le Grand-Duc Alexandre avec qui je l'avais dansée, elle demande si 
c'est donc si fatigant, Enfin elle parle des contredanses françaises, 
et le Grand-Duc Alexandre dit que les quadrilles sont moins fatigants 
parce qu'on se repose pendant que les autres font des tours. Alors 
elle ordonne que nous dansions un quadrille; on l'arrange tant bien 
que mal. Moi je dansais avec le Grand-Duc Alexandre vis-à-vis la 
Grande-Duchesse Hélène *) avec un jeune Baron Stroganoff **). Ensuite 
ma sœur F. avec le Grand-Duc Constantin et vis-à-vis la Grande- 
Duchesse Alexandrine ***) avec un prince Kourakine. 11 y avait encore 
un autre quadrille, mais qui était rapiécé.* 


4. 
.Pétersbourg, ce 12/23 Novembre 1792. 


Imaginez, Maman, ce que j'ai cru et désiré est arrivé, c'est- 
à-dire qu'on m'imiterait. C'est le coiffeur de la Grande-Duchesse qui 
me coiffe; elle a même eu la bonté de le laisser ici pour moi, tandis 
qu'elle est à Gatchina, Il coiffe très bien, mais il ne me faisait pas 
les boucles de côté à ma fantaisie: je les faisais toujours changer par 
la Herbster, parce que je n'avais pas le courage de le lui dire. Enfin 
je suis parvenue à le lui expliquer, et par hasard je me trouve coiffée 
exactement comme Mme d'Ettling. Hier, en me coiffant, il me dit que 
plusieurs dames qu'il a coiffées l'ont prié en grâce de leur faire les 
boucles comme à moi, qu'elles trouvaient cela charmant.“ 


Grande-Duchesse Hélène Paviowna (1784—1803). 
Baron Grégoire Stroganoff (1769—1857). 
Grande-Duchesse Alexandrine Pavlowns (1783—1801). 
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5. 
-Ce 10/21 Décembre 1792. 


Vous me demandez, chère Maman, l'arrangement de notre journée: 
c'est avec le plus grand plaisir du monde que je vais remplir votre 
demande. Je me lève ordinairement vers les neuf heures, parce qu'il 
ne fait presque pas plus tôt jour; ensuite je déjeune et je reste en 
roulière, La comtesse Schouvaloff vient ordinairement à dix heures 
et demie; je me fais coiffer et habiller. Vient le maître à danser 
M. Pique; mais à présent nous aurons un maître de dessin à la place, 
Ensuite vient 3 fois par semaine, lundi, mercredi et vendredi, Sarti, le 
maître de musique. À une heure et demie, nous dinons; après le diner 
nous restons quelquefois une heure, quelquefois une demi-heure, 
souvent moins; si c'est jour de poste, j'écris après diner. Lundi et 
jeudi, vient un M. Mouravioff®) (qui est cavalier chez les jeunes Grands- 
Ducs), à 4 heures, qui m'apprend le russe, Ensuite je m’habille pour 
le soir, car il faut être habillée tous les soirs à six heures, et on nous 
cherche pour aller ou au spectacle à l'Hermitage, ou pour aller dans 
la chambre des diamants. Quand nous sommes dans la dernière, c'est 
jeu, comme chez vous, Maman; l'Impératrice joue aux échecs à quatre 
et puis il y a encore 3 ou 4 tables de jeu. Nous deux, les deux jeunes 
Grands-Ducs, un certain comte Golovkin, la comtesse Schouvaloff, 
8 Demoiselles Protassoff et les deux demoiselles de service, nous 
sommes autour d'une table ronde, et alors ou on voit des estampes 
ou on joue au secrétaire ou des jeux comme cela. Cela dure quelquefois 
jusqu'à 91/,, jusqu'à dix même, quelquefois jusqu'à 101/,. Nous reve- 
nons et soupons. Voilà notre train de vie ordinaire. Quelquelois 
il y a aussi de petits bals à l'Hermitage. On a fait dernièrement la 
lecture d'une chose qui m'a enchantée, c'est que Francfort est repris 
par les Prussiens. Vous demandez aussi, Maman, la description des 
deux jeunes Grands-Ducs. Le Grand-Duc A. est très grand et assez 
bien fait; il a surtout la jambe et le pied très bien formés, quoique 
son pied est un peu grand, mais il proportionne à sa grandeur. Isa 


*) Michel Mouravieff (1757—1807), 





les cheveux brun clair, les yeux bleus, pas très grands, mais non 
plus petits, de très jolies dents, un teint charmant, le nez droit, assez 
joli. Pour la bouche, il ressemble beaucoup à l'Impératrice, Le Grand- 
Duc Constantin est son père tout craché, mais en jeune seulement; 
il a un charmant teint et la même couleur que Julie d'Edelsheim, 
D'une vivacité, non, mais sans égale; beaucoup, beaucoup d'esprit, 
vraiment, ce qu'on nomme en allemand, et dont je ne trouve pas le 
nom en français, Witz. Il en a beaucoup, Cela dépend de lui, quand 
il veut faire rire quelqu'un. Dernièrement, j'étais engagée dans une 
conversation très sérieuse avec le Grand-Duc A,, le Grand-Duc Con- 
stantin; je ne sais plus ce qu'il a fait ou dit, mais il a fait éclater 
de rire tout le monde à la table ronde. Adieu..." 


6. 
.Pétersbourg, ce 21 Décembre/1* Janvier 1792. 


.…...Ah, ma chère Maman, que de changements se sont faits 
depuis 7 ou huit jours! Vous en verrez tous les détails dans la lettre 
que j'ai écrite à ma sœur Caroline“). Maman, je ne sais si vous vous 
rappelez que je disais qu'il me serait impossible de rester ici. Mais 
j'ai changé, bien changé: cela me fait toujours penser à vous, ma 
chère Maman, qui me disiez que sûrement je me plairais. Et puis, 
Maman, ajoutez que le Grand-Duc Al. me plaît beaucoup, et qu'il 
paraît qu'il m'aime aussi. 

J'ai écrit à ma sœur Caroline, et je vous le redis, Maman, je ne 
peux pas m'imaginer que ce soit moi-même. Hier et avant-hier, le 
Grand-Duc A. a dîné et soupé avec nous. Il me dit toujours qu'il attend 
Pâques avec impatience, qu'alors il osera me serrer la main ouvertement, 
car à présent il le fait quelquefois sous la table, et d'ailleurs il saisit 
toutes les occasions possibles où l'on ne nous voit pas pour le faire. 
Je vais avoir un maître de religion, Maman, après les fêtes de Noël. 
Chérissime Maman, je ne puis vous exprimer ce que je sens dans 
ce moment de toutes les façons.“ 


#) La Princesse Caroline de Bade, dans la suite Reine de Bavière (1776— 
1841). 





T: 
.Pétersbourg, le 29 Décembre/9 Janvier 1792. 


Je ne vous ai pas répondu par la dernière poste, ma chérissime 
Maman, parce que d'abord je pensais que le courrier arriverait plus 
vite, et puis je n'en avais pas le temps parce que c'était la veille de Noël, 
et, comme on n'allait pas chez l'impératrice, le Grand-Duc Alexandre 
a passé la soirée chez moi. 

Le lendemain, c'était jour de Noël. On a dansé et joué des petits 
jeux dans la salle du trône, mais en robes russes; à la vérité, on 
mettait d'aussi petits paniers que possible et des robes très légères. 
Le lendemain de cela, avant-hier, il y avait grand bal. L'Impératrice avait 
encore eu la bonté de me donner une robe en velours évêque brodé 
en or et la jupe de satin paille, Je fus encore obligée de danser le 
menuet avant-hier. L'Impératrice n'a pas été au bal; elle a été fort malade, 
elle a eu une colique affreuse: personne n'a osé entrer ce jour-là. 
Après le bal qui a fini à 71/, heures, le Grand-Duc Alexandre est venu 
souper chez nous. L'Impératrice va mieux à présent: nous avons été 
chez elle hier au soir, mais on a été dans sa chambre à coucher 
parce qu'elle était couchée sur le divan. J'ai vu un comte Orloff; 
peut-être vous le connaissez, Maman, c'est le C-te Alexis Orloff, qui 
est venu depuis deux jours de Moscou. Vous avez vu M. Zouboff 
à Francfort: il est de retour ici; je ne l'avais vu qu'en passant en 
chemin, et je ne me rappelais plus sa figure. N'est-ce pas, Maman, 
qu'il est d'une bien jolie figure excepté qu'il est un peu gros. Je ne 
sais, ma chère Maman, si vous vous rappelez de m'avoir donné peu 
de jours avant notre départ un éventail avec une vue anglaise, Eh 
bien, il est fameux; je l'aime beaucoup et le porte très souvent. Le 
Grand-Duc Alexandre le trouve charmant, parce qu'il aime tout ce 
qui est anglais, qu'il est toujours après les modes anglaises, des 
souliers extrémement échancrés, des fracs anglais, etc. Mais, toutes les 
fois que je le porte, les deux Grands-Ducs me le demandent, et, par 
plaisanterie, j'ai fait serment de ne jamais le casser. 

Je vous ai écrit dernièrement, Maman, comment nous passions 
notre journée, mais les maîtres sont tout à fait changés à présent, et 
quand cela sera en ordre, je vous l'écrirai, Maman. 





Je pense, ma très chère Maman, que cela vous donnerait trop de 
peine de me dire combien je devais numéroter, et puis enfin ni vous, 
Maman, ni moi ne saurions combien de lettres il y a en chemin. Je vais 
donc recommencer d'aujourd'hui à numéroter. Adieu, ma chérissime 
Maman. Ayez la bonté de présenter mes respects au Grand-papa, ainsi 
qu'à Papa, et dire au dernier que je lui baise mille fois les mains. Ma 
sœur Amélie m'écrit quelque chose sur le sujet de Mad. de Haumont 
qui ne me charme pas trop, ma très chère Maman. Je vous baise mille 
fois et bien tendrement les mains. Louise.“ 


8. 
.Pétersbourg, le 29 Décembre/9 Janvier 1792. 


Que vous avez de bonté, ma chère chérissime Maman, de m'écrire 
si souvent et de si longues lettres! Je suivrai tous les conseils que 
vous me donnez, ma chérissime Maman. Je relis bien bien souvent 
le papier que vous m'avez donné la veille de notre départ; vous 
ne sauriez croire, Maman, à quel point il m'est cher, ainsi que vos 
lettres. Vous devez, chérissime bonne Maman, mener une bien triste 
vie. Ah, mon Dieu! que ne puis-je être avec vous: à ce prix, je 
m'ennuyerais toute ma vie si l'on le voulait, Au moins, si j'avais 
l'espérance de vous voir bientôt! Dieu! ma chère Maman, quelle idée 
quand je pense qu'il faut y renoncer! Il n'est rien de plus affreux 
pour moi que quand je pense, je ne sais pas quand je la reverrail! 
J'ai du bonheur en quelque chose, ma bonne Maman: c'est que 
je trouve dans le Grand-Duc Alexandre non seulement un homme 
(si je peux le nommer ainsi, parce qu'il est plus un enfant) qui 
est (vous m'avez dit, Maman, de vous le dire naïvement) amoureux 
de moi, mais je crois qu'il sera vraiment un ami pour moi. Ah, 
Maman, combien je sens qu'il me faut une amie, et que je suis seule, 
séparée des miennes! 

Pour l'article où vous me demandez pourquoi ce n'est pas Metz 
qui me coiffe, Maman, je n'en sais rien. C'est à présent le valet 
de chambre de la comtesse qui a été en voyage avec elle qui me 
coiffe, parce que les femmes de chambre m'ont dit qu'il avait envie 
de venir chez moi. Adieu, ma chérissime Maman, je ne puis con- 
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tinuer parce qu'il faut que je répète la leçon de russe, parce que 
mon maître va venir. D'ailleurs il commence à faire si obscur que 
je ne vois presque plus rien: vous devez vous en apercevoir à mon 
écriture, ma très chère Maman. Il y a bal ce soir chez le Grand-Duc. 
Le Grand-Duc A. vient de me quitter, il a dîné avec nous. Ayez 
la bonté de présenter mes respects au Grand-papa, ainsi qu’à Papa. 
Vous aurez, j'espère, reçu la lettre où je vous envoie ceux de la 
Princesse Frédéric. Ayez la bonté, Maman, de lui dire mille choses 
et de présenter mes respects à mon oncle. Adieu, ma chère Maman, 
je vous baise les mains. 
Louise. 


J'ai achevé cette lettre le 30 d./10 j.“ 








1792. 
Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 
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.Carlsruhe, le 28 Septembre 1792. 


.... À présent je vous rends confidence pour confidence. J'ose 
avouer que vous avez toujours été l'enfant chéri de mon cœur, 


ai préférée depuis votre tendre enfance; vous étiez toujours 
me témoignait le plus d'amitié, mais je m'étais fait une loi 
jamais faire remarquer, et de ne l'avouer qu'à bien peu de 
s: cependant vous vous rappellerez que je vous accordais plus 
| des demandes que vous faisiez qu'à vos sœurs.“ 


9%). 
.Carlsruhe, le 16/27 Décembre 1792. 
Vos lettres me font toujours le même plaisir, chérissime Louise, 


li ajoute encore à ma satisfaction, c'est d'y voir votre con- 
et de savoir que l'on vous aime et vous approuve, La Grande- 


*) Nous ne donnons que les plus intéressantes des lettres de la Margrave 
À sa fille, les proportions du présent Ouvrage ne comportant pas l'insertion 

€ d'une aussi volumineuse correspondance. Pour 1794, 1795 et 1796, les 
font absolument défaut. 
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Duchesse a écrit une lettre à sa mère où elle lui dit tout plein de 
bien de vous, chère enfant: jugez combien cela me rend heureuse, et 
surtout de ce que vous avez le bonheur de plaire à l'Impératrice. 
N'est-ce pas que j'avais raison, que l'on ne peut pas être plus affable 
et gracieuse qu'Elle, que l'on perd tout embarras? Je suis sûre que 
vous êtes à présent tout à fait à votre aise avec Sa Majesté; mettez- 
moi à ses pieds, si vous en trouvez l'occasion. Cette surprise doit 
avoir été bien agréable, lorsqu'Elle est venue passer la soirée 
chez vous.* 


L'enveloppe porte la mention: ,Rappelez-vous en lisant ceci 
que vous avez une bonne et tendre Mère. Le 14 Sept. 1792.* 


3. 


.Recevez, chère Enfant, les conseils d'une Mère qui vous aime 
bien plus qu'elle ne peut l'exprimer, Soyez toujours Vertueuse, Géné- 
reuse et Bienfaisante, remplissez vos devoirs avec exactitude, ne vous 
mélez d'aucune affaire que celles qui vous regardent personnellement. 
Soyez toujours d'une humeur égale, douce et bonne envers tout le 


monde, ne vous laissez point emporter par la colère, car cela rend 
injuste, et soyez complaisante, surtout entre Sœurs: évitez les disputes 
ensemble. Suivez les conseils de la d'Arnay, ceux aussi qu’elle vous 
donnera relativement à votre santé, et marquez-lui de l'amitié. 
Marquez du respect et de l'attachement à l'Impératrice, soyez obéissante 
à ses ordres, et pleine d'attention à tout ce qui peut lui être agréable. 
Soyez de même avec le Grand-Duc et la Grande-Duchesse, et polie 
sans gêne avec les jeunes Princes: tâchez de gagner leur amitié comme 
celle des jeunes Princesses. Soyez polie et honnête envers tout le monde 
sans exception, parlez à tous ceux qui viennent vous voir sans oublier 
personne. Occupez-vous en société des personnes de marque, quand 
même elles seraient ennuyantes: il ne faut pas le faire paraître, au 
contraire, avoir l'air de s'intéresser à la conversation. Acceptez les 
conseils de la Cisse Schouwaloff, demandez-lui son avis dans les cas 
embarrassants, Marquez-lui des attentions pour la santé et de la recon- 
naissance pour les soins qu'elle aura de vous en voyage. Soyez aussi 
extrêmement polie envers M. Strékaloff, et témoignez de l'amitié à 
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la jeune Comtesse et beaucoup de politesses à tous ceux qui sont 
du voyage, et n'oubliez pas de remercier, quand ils vous rendront des 
services, et cela du premier jusqu'au dernier.—Prenez bien garde aux 
refroidissements, suivez en cela les conseils que l'on vous donnera 
en Russie et ne vous exposez pas en hiver comme ici: il faut songer 
que le climat est bien différent. Faites-vous une loi de ne jamais boire 
après vous être échauffée, attendez toujours que vous soyez reposée, 
ne mangez point de glaces dans de certain temps. Ne mangez aussi 
pas entre les repas, faites en quatre par jour si vous avez de l'ap- 
pétit, mais d'ailleurs n'ayez pas la bouche pleine de bonbons, etc.; cela 
gâte les dents, et c'est dégoñtant de sentir toujours la mangeaille, 
Observez toujours la propreté la plus exacte, ayez grand soin de vos 
dents. Soyez plus exacte pour vos leçons que vous ne l'avez été 
jusqu'ici, et appliquez-vous à celles qu'on vous donnera et tâchez d'ap- 
prendre bientôt la langue russe, et quand vous la saurez un peu, ne 
soyez pas embarrassée de la jargonner, car il faut commencer à mal 
parler une langue pour l'apprendre. Ne prenez pas trop de temps pour 
votre toilette, mais soyez toujours bien mise, et proprement. Levez- 
vous à l'heure fixée, et ne faites jamais attendre personne, et de la 
vie ne venez trop tard aux heures fixées par l'Impératrice, le Grand- 
Duc ou la Grande-Duchesse, et, quand vous vous ennuyez quelque part, 
ne le faites jamais remarquer, et si vous voyez dans la société quelque 
chose de ridicule, ne vous regardez pas l'une l'autre et ne riez jamais 
pour vous moquer. Mais soyez gaie et contente devant le monde: vous 
plaisez davantage; et soyez le moins embarrassée que possible, surtout 
devant l'Impératrice, et toujours naturelle, et de bonne humeur. Alors 
vous pouvez être sûre d'être approuvée, en suivant tout ce que je 
vous ai marqué. Je suis sûre que l'on aura de l'induigence pour 
vos défauts, surtout quand on verra que vous avez manqué involon- 
fairement, Ayez soin de votre teint, de vos mains, ne les gelez pas, 
et ne vous hâlez pas. Si vous restez en Russie, n'oubliez pas de 
marquer votre reconnaissance à tous ceux qui ont pris soin de votre 
enfance, de vos maîtres, de vos domestiques, filles, etc., enfin je suis 
sûre que vous penserez à fous ceux que vous avez laissés ici. En 
suivant ces conseils, vous serez heureuse et aimée de tout le monde. 
Promettez-moi, chère Enfant, de faire tous vos efforts pour mériter 
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l'approbation générale, et songez quelquefois à une Mère qui ne cesse 
d'adresser les vœux les plus ardents au Ciel pour votre bonheur et 
félicité, et que vous rendrez bien heureuse en l'aimant toujours et 
en suivant les conseils qu’elle vous donne avec un cœur plein 
de tendresse et qui conservera toujours ses sentiments jusqu’au 
tombeau.“ 


1793. 


Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


10. 
,.P., ce 18/29 Janvier 1798. 
.... Vous me demandez si le G.-D. me plaît vérifablement. 

Oui, Maman, il me plaît. Il y a quelque temps qu'il me plaisait à la 
folie, mais à présent que je commence à le connaître (non pas qu'il 
perde à être connu, très au contraire), mais quand on se connaît de 
bien près, on remarque de petits riens, vraiment des riens où on peut 
dire c'est selon les goûts, et il y a quelque peu de ces riens qui ne 
sont pas de mon goût et qui ont détruit la manière excessive dont 
je l'aimais. Je l'aime encore beaucoup, mais d'une autre manière. Ces 
riens-là sont pas dans le caractère, car de ce côté-là sûrement je crois 
qu'il n'y a rien à lui reprocher, mais dans les manières, je ne sais 
quoi dans l'extérieur. Je sais, ma chère Maman, qu’il est inutile de vous 
prier de ne dire cela à personne excepté mes sœurs, si vous le voulez. 
Je ne voudrais pas qu'on sache cela, car on pourrait s'imaginer que 
je ne l'aime pas, et je ne voudrais pas cela pour tout au monde. 
Car vraiment je l'aime.“ 

11. 

-Pétersbourg, ce 4/15 Février 1793. 
.-.. Me voilà donc absolument promise, il ne manque plus 

que la cérémonie des promesses. Mon Dieu! quoique je sois déjà 
assez accoutumée à me voir comme cela, quand j'y pense, cela me 
paraît encore incroyable que ce soit moi. Moi qui, il y a aujourd'hui 
un an, étais au bal masqué et me doutais aussi peu de ce qui arri- 
verait dans un an que je me doutais de savoir voler un jour. C’est 
une singulière comparaison, mais c'est en vérité vrai. ... 





Je suis heureuse comme une Reine aujourd'hui, c'est le jour de 
naissance de la petite Grande-Duchesse Marie *); il a dû y avoir 
un de ces grands bals qui sont pour moi comme s'il fallait prendre 
médecine, et, Dieu soit loué, on l'a décommandé parce que l'Impératrice 
et la Grande-Duchesse sont incommodées, Les Grands-Ducs et les 
petites Grandes-Duchesses auraient été obligées de faire les honneurs 
du bal, et cela aurait été le plus triste bal du monde (quoiqu'ils ne 
sont jamais gais).* 


12. 
.P., ce 25 Février/8 Mars 1798, 
Vendredi, à midi et 13. 

+... Vous me demandez qui est mon maître de religion. Ce 

n'est pas celui qui instruit les Grands-Ducs, parce qu'il ne sait que le 
russe et l'anglais, et que je ne suis pas assez avancée ni dans l'une 
© ni dans l'autre langue pour qu'il puisse m'instruire. Mon maitre est 
un Archevêque du couvent de Nevski qui parle assez mal allemand, 
mais depuis quelque temps il parle mieux, parce qu'il en a l'usage.“ 


13. 


.P., ce 15/26 Mars 1793, 
Mardi, à 4 heures de l'après-midi. 

.... Vous me demandez si je trouve le russe fort difficile: 
oui, toujours, mais cependant, dans des conversations qui ne sont pas 
fort extraordinaires, je commence à comprendre. Pour les leçons de 
religion, je suis assez avancée.“ 


14, 
.P., le 22 Mars/2 Avril 1798, 
Mardi, à 6/3 h. du soir. 
Je vous remercie mille fois, ma chérissime Maman, de la lettre 
du 26 F./9 M, que j'ai reçue samedi passé. J'ai été un peu incommodée 
ces jours passés, je n'ai pas pu écrire le dernier jour de poste. Il y 


*) La Grande-Duchesse Mare Pavlowns, plus tard Orande-Duchesse de Saxe- 
Weimar (1786—1859). 





a eu 8 jours vendredi passé que j'ai pris tout d'un coup le soir, 
après m'être fort bien portée, un accès de fièvre; le lendemain, 
je me suis ménagée. Dimanche, le surlendemain (c'est-à-dire dimanche 
avant-hier 8 jours), le comte d'Artois est arrivé. Comme il est venu 
chez nous, j'étais obligée de me parer, de me mettre en robe russe: 
cela m'a fatiguée, et le soir j'ai eu un petit frisson, auquel je n'ai 
pas pris garde et dont je n'ai pas parlé. Le lendemain, le surlen- 
demain, je sortais toujours le soir et j'avais la fièvre, mais, comme 
le comte d'Artois était ici, je ne disais pas tout à fait que j'avais la 
fièvre; je ne vous en ai même rien écrit, ma chère Maman, lorsque 
je vous ai écrit aujourd'hui huit jours. Enfin cela continuait tou- 
jours, je sentais que je ne me portais pas bien du tout: à la fin, jeudi 
au soir, j'avais été au concert qu'il y avait à l'Hermitage avec la 
fièvre, et ce jour-là je l'ai dit. J'ai été obligée de me ménager pen- 
dant deux jours, de prendre des poudres et je ne sais quoi. Et à 
présent tout est passé: excepté que j'ai la joue un peu enflée, je me 
porte fort bien. 

Vous aurez, ma chère Maman, la description que j'ai faite à ma 
sœur À. de ce Kurtag qu'il y avait avant-hier: est-ce qu'il y en avait 
comme cela du temps que vous étiez ici? Vous me demandez si la 
Pr. Galizine qui épouse le comte Stroganoñf est de mon âge. Non, elle 
a 17 ans *). C'est celle dont je vous ai déjà parlé quelquefois. Vous me 
dites, Maman, que vous avez rêvé que vous étiez ici avec moi et que 
vous voyiez le Grand-Duc Alex. J'ai reçu votre lettre en sa présence, 
et après que je l'avais lue, il m'a demandé s'il était question de lui 
dedans, Je lui ai dit justement le rêve que vous aviez fait, et il m'a 
dit que je pouvais vous dire qu'il avait bien souvent rêvé qu'il vous 
avait vue. En effet, il m'a souvent conté qu'il vous avait vue en songe. 
Il est excessivement curieux de vous voir, vous et Papa. 

Adieu, ma chère Maman, ayez la bonté de présenter mes respects 
au Grand-papa et de dire à Papa que je lui baise les mains, Et à vous 
aussi, ma chère, ma bonne Maman, je vous baise mille mille fois les 
mains en vous adorant avec la plus vive tendresse. 

Louise, * 


#) La Princesse Sophie Golltzyne (1774—1845). 
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15. 


.P., le 12/23 Avril 1793, 
Mardi, à 5 heures du soir. 

Je vous remercie mille fois, ma chérissime Maman, pour votre 
lettre. A présent, elles arrivent assez régulièrement, 

Quel joli temps qu'il fait à présent! La rivière est libre, il fait 
du soleil et pas froid; malheureusement, je ne peux pas en profiter 
parce que j'ai la toux, et que je n'ose pas me promener. Je ne puis 
pas même aller chez l'Impératrice. Mais cela n'empêche pas qu'il 
n'y ait du monde (c'est-à-dire ce qu'on appelle le service) chez nous 
le soir, et les Grands-Ducs viennent. 

Vous me demandez, Maman, si j'aime la comtesse Schouvaloff: 
oui, ma chère Maman, je l'aime vraiment. Il y a quelques jours qu'elle 
était malade, et nous et sa fille nous étions chez elle, elle était couchée 
sur le canapé et nous autour d'elle; vous ne sauriez croire, Maman, 
comme cela m'a rappelé vous quand vous êtes malade, et combien 
cela m'a fait de peine en pensant que peut-être jamais je ne retour- 
nerai dans la même situation. Ah! ma bonne Maman, c’est terrible 
de penser que jamais, jamais de la vie je ne logerai plus dans ma 
chambre à Carlsrouhe, je n'irai plus à dix heures chez vous et rien 
que de petites choses comme cela. Je me souviendrai toujours de 
ce que la Moser me disait quand je n'étais pas prête à dix heures 
ou quand je lambinais. Elle me disait qu'un jour, quand je serais 
séparée de vous, je regretterais chaque petit moment que j'ai perdu 
en pouvant être avec vous et en ne le pas faisant. Ah! combien je 
trouve à présent qu'elle a raison! Je disais l'autre jour à ma sœur F, 
que je voudrais que cela soit arrangé ainsi, que je me conten- 
terais que vous veniez une fois par semaine ici, et moi je volerais 
l'autre semaine aussi seulement pour un jour à Carlsrouhe. Mais 
ne voilà pas que je me perds absolument dans ces idées! Il est 
vrai que, quand je commence une fois à parler sur ce sujet, je ne 
finis pas. 

Quelles bonnes nouvelles de France, que Dumouriez est allé du 
côté des princes! Mais vous saurez apparemment tous ces détails. Et que 
vous les aurez même sus avant nous! 


= NogN = 





La comédie de ces demoiselles n'aura donc pas pu réussir, 
puisqu'il y a de leurs acteurs qui ont été obligés de partir: j'espère 
pour ma sœur À, que le beau Reccy n'est pas de ce nombre, Ayez la 
bonté, ma très chère Maman, de dire à Papa que je lui baise les mains. 
J'embrasse mes sœurs et mon frère mille et mille fois et bien tendre- 
ment. Je vous baise les mains, ma chère, mon adorée Maman, avec 
toute la tendresse imaginable. Louise. 


P.S. À propos, Maman, j'ai acheté un joli portefeuille pour 
mon cousin Louis; je l'aurais même déjà envoyé, mais je ne sais pas 
comment l'envoyer. 

Ma sœur Frédérique vous baise les mains, ma chère Maman; 
elle n'a pas le temps d'écrire aujourd'hui.“ 


16. 
.P., ce 20 Avril/17 Mai 1793, Mercredi, à midi. 
...Le Grand-Duc À. me charge de vous présenter ses respects 


de même qu'à Papa. Ah! vraiment, ma bonne Maman, je l'aime de 
tout mon cœur. Et, comme tous les jours je vois davantage combien 


il m'aime, cela augmente mon (amour ou amitié, je ne sais jamais 
comment le nommer) pour lui.“ 


17. 


.P., ce 26 Avril{7 Mai 1793, 
Mardi, à 2 heures moins 14. 

....Le 10/21 de Mai, ainsi justement d'aujourd'hui en 15 jours, 
se feront nos promesses, par conséquent la veille de ce que j'appelle 
mon affaire. Quand vous recevrez cette lettre, tout sera fini. Depuis 
hier qu'on l'a su, mes oreilles n'ont retenti que du 10 de Mai, et 
moi-même je n'ai fait que penser au 10 de Mai. 

A présent, Maman, j'embrasse le Grand-Duc A. Je m'en vais vous 
dire comment cela s'est fait. Avant-hier, le dimanche de Pâques, nous 
avons été l'après-dinée en robe russe, enfin très parées, souhaiter la 
bonne fête à l'Impératrice, puis nous avons été aux Vépres de l'après- 
dinée; en revenant, nous avons été avec l'Impératrice à l'Hermitage, 
et, en passant par sa chambre, elle a eu la bonté de me donner une 
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jolie corbeille en porcelaine remplie d'œufs de porcelaine de la fabrique 
d'ici pour partager avec ma sœur F., et au Grand-Duc A. la même 
chose pour partager avec son frère. En revenant de l'Hermitage, il 
a montré à l'Impératrice un œuf qu'il avait pris pour me donner. 
Parce qu'il faut savoir, Maman, que c'est l'usage qu'à Pâques on 
troque un œuf avec une personne et on s'embrasse. Lorsqu'il a donc 
montré cet œuf à l'Impératrice, elle a dit qu’il fallait le faire à la 
Russe. Il a d'abord dit que non, qu'il n'oserait pas, mais l'Impératrice 
lui a dit de le dire à la Csse Schouvaloff. Lorsque nous sommes 
revenus chez nous, il l'a dit à la Csse, et après que tout le monde 
était sorti de la chambre, il m'a donné l'œuf et m'a embrassée sur 
les deux joues. Hier à souper, il m'a dit que, comme l'Impératrice 
l'avait permis, il osait donc le faire, et si je lui permettais, il le 
ferait après souper, quand nous serions dans notre chambre, parce 
que, comme nous marchons plus vite, nous y sommes avant la Csse 
et le Grand-Duc Constantin. Mais je lui ai pourtant dit que je ne 
voulais pas le faire sans qu'il l'ait dit à la Csse: il lui a dit, et elle 
lui a répondu certainement qu’il pouvait le faire. Lorsque nous étions 
seuls dans ma chambre, il m'a embrassée et je l'ai embrassé. Et à 
présent, je crois qu'il le fera toujours. Voilà les deux premières fois 
que je l'ai embrassé, Vous ne sauriez vous imaginer comme cela m'a 
paru drôle d’embrasser un homme qui n'est ni mon père ni mon 
oncle. Et ce qui m'a paru plus singulier encore, c'est de ne pas sentir 
comme quand Papa m’embrassait, il me grattait toujours avec sa barbe. 

Adieu, ma chérissime Maman, je vous prie de présenter mes 
respects à Papa et au Grand-papa, de dire à mes Sœurs que je les 
embrasse et que je remercie Amélie et Marie pour leurs lettres, mais 
que je n'ai pas le temps de répondre aujourd'hui, Je vous baise 
mille fois les mains, chère Maman. L." 


18. 


.P., ce 12/23 Mai 1793, 
Jeudi, à 3 heures et !/; de l'après-midi. 
Cette lettre vous parviendra dans 15 jours ou plus tôt peut-être, 
mon adorable Maman, car c'est par le courrier qu'elle part. Me voilà 
fiancée, par conséquent presque mariée, parce que depuis avant-hier 
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je suis liée pour toujours. Bien loin d'en être fâchée, cela me rend 
bien heureuse, et j'espère de l'être toujours, car j'aime mon promis, 
comme vous le savez déjà, ma bonne Maman, de tout, de tout mon 
cœur. Et il m'aime tant aussi! Non certainement, chère Maman, les 
deux personnes n'ont jamais eu la plus petite brouillerie depuis, et 
mon amie n'a jamais plus été froide depuis: au contraire, elle a fâché 
de lui témoigner combien elle aime son ami qui lui a dit qu'il la 
trouve beaucoup plus tendre depuis ce temps. 

Pour la journée de lundi, j'en ai déjà fait la description à ma 
sœur C, *); je vous ferai celle de mardi et mercredi avec les plus 
petits détails, si vous le voulez bien, ma bonne Maman, 

Mardi, j'étais obligée de me lever à 71/, heures, ce qui n'aurait 
rien été un autre jour, mais, ayant été fatiguée lundi, je le trouvais 
de bonne heure; je m'habillai et me coiffai jusqu'à dix heures. Je 
m'en vais vous dire comment j'étais. J'avais sur la tête une guirlande 
qui ressemblait beaucoup à une guirlande de chêne, mais ce n'était 
pas tout à fait, Et beaucoup de diamants, une robe russe de gaze 
d'argent brodée en paillohs, et vert et argent; le collier que l'Im- 
pératrice avait eu la bonté de me donner la veille de même que 
le nœud de diamants et un Charmant bouquet de diamants que le 
Grand-Duc A. m'a donné. (Encontre, l'impératrice m'a donné pour 
lui donner des boutons en mosaïque entourés de diamants, bien 
jolis.) A dix heures et demie, nous allämes chez l'Impératrice, où était 
toute la famille, et de là en cérémonie à l'Eglise. A la porte, l'Impé- 
ratrice vient nous prendre, le Grand-Duc A. et moi, par la main et 
nous mena sur une petite élévation; on fit la cérémonie, elle vint 
changer elle-même les bagues (qui sont parfaitement ressemblantes, 
un solitaire chacune). Après les fiançailles, il y eut une messe, un Te 
Deum, enfin cela dura deux heures. Après, nous allâmes chez l'Impé- 
ratrice; ma sœur F, revint chez elle, et moi, je restai encore chez 
l'impératrice. Le Grand-Duc, la Grande-Duchesse et les deux Grands- 
Ducs arrivèrent, et on alla diner sous le trône, Après le diner, j'allai 
chez le Grand-Duc père; nous y restämes un peu, après quoi je 
retournai avec le Grand-Duc A. chez nous. Il ne resta qu'un moment. 


*) Caroline. 


























Après qu'il fut parti, je me mis à manger encore, parce que je n'avais 
presque’ rien diné sous le trône. A 5 heures, nous allämes chez le 
Grand-Duc, parce que c'était le jour de naissance de la Grande- 
Duchesse Catherine. Là, nous restâmes fort longtemps, puis nous 
allämes avec toute la famille Impériale chez l'impératrice; nous y 
restâmes encore assez longtemps, et puis on alla au bal, que je fus 
obligée d'ouvrir avec le Grand-Duc A, ensuite un menuet avec le 
Grand-Duc Père: le bal dura comme toujours une heure et demie, 
deux heures. Après, nous allämes chez l'Impératrice, où nous restâmes 
jusque près de 10 heures. Après quoi, nous revinmes chez nous, nous 
nous déshabillämes, et les Grands-Ducs soupèrent chez nous. 

Hier, je me levai à 8 heures: il m'en coûta cruellement, parce 
que j'étais extrêmement fatiguée. Mardi, il fallut pourtant me coiffer, 
m'habiller en robe russe, en diamants, À 11 h. j'étais prête; les 
Grands-Ducs vinrent, et nous sortimes. Alors commencèrent les baise- 
mains. | y avait 1059 personnes, figurez-vous, Maman: mais aussi 
ma main était toute rouge. Cela fut fini à midi 1; nous nous dés- 
habillâmes.“ ; 

«Madame! 

C'est un beau jour pour moi que celui où je puis annoncer à votre Altesse 
Sérénissime le bonheur que j'ai d'être fiancé à Madame la Princesse votre fille. Agréez 
en même lemps, Madame, mes sincères remerciements pour avoir tant contribué à mon 
bonheur en formant le cœur et l'esprit d'une personne aussi accomplie que Madame 
votre fille, et veuillez aussi accueillir l'engagement que je prends de faire son bonheur, 

J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments d'une respectueuse considération, 

Madame, 
voire très dévoué serviteur 
St-Pétersbourg, Alexandre.* 
ce 13 Mai 1793. 


19. 


_.Czarskoe Selo, ce 20/31 Mai, 
Vendredi, à 10 heures et demie du matin, 

Je vous remercie mille fois, mon adorable Maman, pour votre 
lettre du 27 A./8 Mai. Vous dites que le Grand-Duc A. se dédom- 
magera quand il sera marié de n'avoir pas osé m'embrasser: il s'en 
dédommage déjà à présent. Avant les fiançailles, il ne le faisait que 
quand il n'y avait personne dans la chambre; à présent, il ne le fait 
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pas devant le monde justement, mais cependant la Csse Schouv., son 
gouverneur et Mlle d'Arnay ne l'embarrassent plus, pas même les 
filles de la comtesse. Oh! il s'en dédommage bien, car quand nous 
parlons ensemble (pas devant le monde), il ne me laisse presque pas 
achever une phrase sans m'embrasser ou me baiser la main.* 


20. 
.Cz., le 9/20 Juin 1793, Jeudi, à midi et demi. 

Mille pardons, chérissime Maman, que je ne vous ai écrit que deux 
mots l'autre jour, Mais j'étais un peu incommodée, et le Grand-Duc A, 
a passé toute la journée avec moi, de manière que je n'ai pas pu 
vous écrire que dans un petit intervalle où il est sorti. Je viens de 
recevoir, ma bonne Maman, la lettre que vous avez eu la bonté de 
m'écrire le 19/30 Mai. Je vous en remercie mille fois, ma chère et 
adorée Maman. C'est aujourd'hui le grand jour, votre jour de naissance. 
Tous mes vœux, mon adorée Maman, vous les savez, et je vous l'ai 
dit dans ma dernière lettre. Dieu! et je ne peux pas être avec vous. 
Cette idée m'a coûté bien des efforts hier: le Grand-Duc A. a soupé 
avec moi, et il y avait quelques personnes dans la chambre; je n'étais 
occupée que de cette idée. Que d'efforts il m'a fallu pour retenir mes 
larmes: je faisais semblant de parler avec ma sœur F., et je lui disais 
toujours qu'elle me cache, qu'elle fasse semblant de me parler. A la 
fin, après souper, le Grand-Duc A. a pourtant remarqué que j'étais 
triste et distraite: il m'a tant priée de le lui dire, qu'à la fin je le 
lui ai dit. Dieu, bon Dieu, quand je me souviens de tout ce qui 
s'est passé il y a un an! Qui aurait dit alors qu'un jour où j'étais 
si gaie et qui était fait pour inspirer de la joie, dans un an me coûterait 
des larmes et me rendrait triste? Maman, mon adorable Maman, Dieu 
que c'est malheureux! Dans un âge où une autre commencerait seule- 
ment à sentir le bonheur d’avoir une telle mère et d'être avec elle, il 
faut que j'en sois séparée. Non, Maman, je sens qu'il est impossible 
qu'on aime autant sa mère que je vous chéris. Et qui sait quand 
jamais je vous reverrai? Il se passera peut-être encore un 20 de Juin 
sans que je vous aie vue. Ah! quelle terrible idée! Non, non, cela ne 
se peut pas. Mais, mon Dieu, je me perds dans ces idées, je ne 
songe pas que je vous attriste. 





Vous me dites, ma chère Maman, que vous croyez que la journée 
du 10 m'a plus embarrassée que celle du 9. Non, au contraire, celle 
du 9 m'a doublement plus embarrassée que la suivante. Je vous 
en ai fait, je crois, tous les détails par le courrier. Dans votre lettre 
du 14/25 Mai, vous dites de me dire la chose que je voudrais bien 
savoir par l'alphabet, maïs cela ne se peut pas, Maman, parce qu'il 
faudrait de longues explications, et je n'ai pas beaucoup de facilité 
encore à écrire cela; d'ailleurs cela remplirait toute la lettre. 

Je ne sais si j'ai écrit le dernier jour de poste à ma sœur 
Caroline que nous avons été samedi passé à la campagne du Grand-Duc 
Alexandre. Elle est petite, mais fort jolie; la maison n'a pas plus de 
trois petites chambres: ce n'est pas même vraiment une maison, ce 
n'est qu'un pavillon. On travaille au jardin, qui est fort joli. 

Îl y aura apparemment aujourd'hui un bal à Carlsrouhe. Ah! mon 
Dieu! que je voudrais y être au moins invisiblement! Et si même cela 
ne se pouvait pas, je voudrais comme vous voir dans un miroir ce 
qui se passe. C'est à présent qu'on aurait besoin des fées, des génies, 
etc. Ah! combien de fois je me serais transportée déjà à Carlsrouhe, 
combien de choses j'aurais déjà vues qui se sont passées depuis mon 


départ! Ne fût-ce que pour voir Messieurs les Autrichiens que je meurs 
de curiosité de voir, comme, par exemple, le beau Reccy, le petit 
Lascar, le Cte Nostiz, M, de Taxis, de Sauer; ce sont les personnages 
les plus intéressants. Adieu, ma chère Maman, pour aujourd'hui. La 
poste ne part que demain, je pourrai donc finir demain.“ 


Le 10/21 Juin, Vendredi, 
à 4 heures et !/; de l'après-midi. 


Le Grand-Duc A. qui a diné chez nous et qui vient de me 
quitter me charge de ses respects et félicitations pour vous. Il vous 
souhaite tout le bonheur possible. Je lui ai dit ce que vous m'avez 
écrit, que vous étiez bien aise que nous nous embrassio: 
en avait le devoir et que c'était injuste de l'en prive 
l'un pour l'autre, 1} m'a chargé de vous dire qu'il vous 
vous prenez ses intérêts, mais qu'il n'avait pas osé le faire sans 
qu'on le lui ait dit, qu'il m'avait embrassée deux fois lorsque je le lui 
ai dit, Il m'a chargé notamment de ne pas oublier ce dernier article. 
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L'autre jour, en me promenant, j'ai été à l'Hermitage, ici où on 
monte par un fauteuil ou plutôt par un petit canapé, et où la table 
et les assiettes montent et descendent. Il m'a paru que vous m'avez 
dit que vous y aviez été bien souvent (ou était-ce à Peterhof?). Mais 
j'ai vu que vous m'aviez dit y avoir été, et à chaque place je me disais: 
Peut-être que Maman a été à la même place, La montagne à glisser 
dont vous m'avez parlé, Maman, qui est fort près de notre maison, 
tombe tout à fait en ruines. 

Vous avez donc vu Mad. de Contades, Maman. Mon Dieu, que 
j'aurais voulu la voir! Et la petite Constance aussi! Vous souvenez- 
vous, Maman, quand je relevais les oreilles à Muguet, comme il res- 
semblait à M. de Contades. Le pauvre Muguet, je voudrais bien le 
voir aussi. 

Ayez la bonté de présenter mes respects au Grand-papa et à 
Papa, auquel je baise mille et mille fois les mains. J'embrasse bien 
tendrement mes sœurs et Charles. Adieu, ma bonne, ma chère Maman. 
Je vous baise mille fois les mains. L* 


21. 


.C ce 18/24 Juin, Mardi, 
à 4 heures de l'après-dinée, 


.. Je ne sais pas, c'est si gai ici. D'abord j'aime beaucoup mieux 
notre maison d'ici que celle de Pétersbourg; ensuite on n'est pas gêné 
du tout, on s'amuse, le jardin est charmant, nous logeons au rez-de- 
chaussée, Toutes ces choses-là, et puis je vois plus le Grand-Duc A. 
ici. Tous les matins, quand il va promener et qu'il ne peut pas venir 
chez moi, il s'arrête à ma fenêtre, me parle un peu, Comme dans 
une comédie, moi je suis à la fenêtre et je lui donne la main de la 
fenêtre, quand il revient de la promenade; alors il entre, et quelquefois, 
quand je me suis levée tard et que je n'ai pas déjeuné encore, il 
déjeune avec moi. Enfin, je le vois régulièrement le matin (excepté les 
“dimanches, parce qu'alors on va à la messe, et le Grand-Duc père 
mvient ici à diner). Quand nous dinons avec l'impératrice, il me 

toujours et reste encore un peu l'après-dinée, la soirée, le 

rét après souper. 














une lettre au comte Roumanzoff, et, quelques jours après que nous 
étions de retour à Carisruhe, Papa n’était pas ici encore, j'ai couché 
chez vous, et le matin en vous levant, vous m'avez demandé en passant 
si j'avais toujours une si grande répugnance à aller en Russie, Je me 
doute qu'alors vous en étiez déjà presque sûre. 

Ah, Ciel! je ne voulais vous faire qu'une question, et j'en ai 
rempli une page. Mais voilà mon maître de harpe qui vient; adieu 
donc pour aujourd'hui, chère Maman, car apparemment je ne pourrai 
pas continuer ce soir.“ 


.Le 5/16 Juillet, à 4 heures et demie, Mardi. 


Ah! ma bonne et chère Maman, que viens-je d'apprendre hier, au 
moment que je finissais votre lettre! Ma sœur F, *) m'a dit qu’elle 
partirait dans 8 semaines! Quelle peine affreuse que cela me fait! 
Encore, si j'étais mariée, j'aurais au moins un ami avec lequel je serais 
toujours. Mais comme cela je serai seule, seule, absolument seule, 
sans avoir personne à qui communiquer mes petites pensées, J'avais 
commencé un peu à en faire mon amie, étant privée de foutes les 
autres, Et j'en serai privée aussi! Il est vrai, le Grand-Duc Alex. est 
fait pour être, et est déjà vraiment mon ami. Mais nous ne nous 
voyons pas à toutes les heures du jour, et puis, quand, nous nous 
voyons, c'est la plupart du temps devant le monde, Je serai donc 
absolument seule, Il est vrai que pour elle, l’aimant, je dois en étre 
enchantée. Dieu! Dieu, quel bonheur auquel rien n'est comparable 
va-t-elle éprouver, elle vous verra, elle retournera à Carlsruhe! Ah! 
Maman, ah! quelle idée! Je m'y perds, ma bonne Maman. Dieu! qu'elle 
est heureuse! Maman, je n'éprouverai peut-être jamais ce bonheur. 
Ah, quelle idée! Mais quittons ce triste sujet. Personne ne m'a encore 
parlé de son départ qu'elle. On n'en a pas soufflé encore: ne serait-il 
réellement pas dans trois semaines, ou ne serait-ce que pour ne pas 
m'affliger de bonne heure qu'on ne me l'ait pas dit? Je n'ose pas de- 
mander, crainte qu'on ne me le certifie ou qu'on ne me le cache. Vous 
connaissez, je crois, cette situation; elle est terrible. Voilà bientôt le 
temps de notre cruelle séparation de Carlsruhe qui approche. Je ne 


M) Frédérique, plus lard Reine de Suède (1781—1826). 
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croyais pas pouvoir passer un an sans vous: ah, Dieu! il s'en passera 
peut-être cing ou six! Ayez la bonté, ma chère Maman, de dire à 
ma sœur À. que je la remercie pour sa lettre, que je n'ai pas le temps 
de répondre aujourd'hui; je lui écrirai le prochain jour de poste. Je 
vous remercie, Maman, pour les craquelins et le bonnet que vous 
voulez avoir la bonté de m'envoyer, J'allais vous prier de m'envoyer, 
si c'était possible. Vous avez eu la bonté de me prévenir. Adieu, 
chère Maman, * 


23. 
-C., le 15/26 Juillet 1798, 
Vendredi, à 10 heures du matin. 

En vérité, chère Maman, vous êtes si bonne que je ne 
sais comment vous remercier de vous être donné la peine 
d'écrire ces brouillons. Pour les autres lettres, elles étaient déjà 
écrites et parties, mais celle de la Princesse de Wurtemberg m'em- 
barrassait beaucoup, et la bonté que vous avez eue m'a tirée de cet 
embarras. 

Pour le Prince Wiasemski “), il est vrai que, comme il venait 
souvent chez M. de Soltikoff, dont la campagne est tout près de celle 


du Grand-Duc Alex., M. de S. le menait quelquefois chez celui-ci, et 
qu'une fois, en se promenant en chaloupe, il l'avait fait pour badiner 
directeur; mais il n'a pas la moindre liaison avec lui. Voilà mon 
maître de musique qui arrive, il faut donc finir. 


A 4 heures après diner. 

Le Grand-Duc Alex, qui a diné ici, vient de me quitter; 
il me charge de vous présenter ses respects. Et comme, l'autre 
jour, nous parlions de vous et de notre congé, il m'a dit de 
vous prier de sa part de venir ici, que vous lui feriez le plus grand 
plaisir. 

Cette comédie qu'on a jouée au théâtre doit avoir été bien 
jolie. Avant-hier il pleuvait, et l'Impératrice, étant sur la colonnade, 


*) Le Prince Nicolas Viazemsky (1767—1840), plus tard chambellan de la 
Grande-Duchesse Anne Féodorowna. 





ne savait que faire, et on joue des proverbes comme cela dételé, le 
comte Stroganoff, un M. Toutolmine, un M. Rastoptchine, qui joue 
parfaitement bien, et le fils aîné de Mad. de Schouvaloff. Dans la 
seconde pièce, M. Rastoptchine faisait un maître d'italien; il était 
fagoté et jouait à merveille: il disait des choses à faire crever de 
rire sans le moindre sourire. Nous avons été hier à Pavlofsk 
comme tous les jeudis; il faisait un temps d'automne, un temps 
qui me rappelait excessivement cette année où nous avons été chez 
Mad. de St-André, à Nievern, je crois que cela s'appelle, parce 
qu'il pleuvait: une pluie d'automne et une boue d'automne. Mais, 
mon Dieu, le Pr. Wiasemski reste un siècle à Carlsrouhe. Il est vrai 
que, s'il est de son goût, il ne doit pas avoir envie de le quitter si 
vite. Mais pour moi, je voudrais qu'il revienne. Ah, il est bien 
heureux en vérité! Mon Dieu, que je voudrais avoir occasion de le 
voir souvent, comme cela m'amuserait de lui faire cent mille ques- 
tions! 11 y a un M. Rehbinder, mais celui que vous connaissez, 
Maman, qui est parti il y a déjà 3 ou 4 mois, et il est venu exprès 
chez nous pour nous demander si nous n'avions point de com- 
missions pour vous direct, qu'il passerait sûrement Carlsrouhe. 


Il devrait y être déjà depuis longtemps, et cependant vous ne m'en 
dites rien. 

Ayez la bonté de dire au Grand-Papa que je présente mes res- 
pects et que je baise les mains à Papa; j'embrasse mes sœurs et 
frère et je vous baise mille fois les mains avec la plus grande ten- 
dresse, ma chère, mon adorable Maman. Louise.“ 


24. 
.Cz, ce 9/20 Août 1793, 
Mardi, à 10 heures du matin. 

J'ai eu le plaisir de recevoir deux lettres de vous, ma chérissime 
Maman, l'une du 17/28 Juillet par la poste et l'autre du 19/30 Juillet 
par le Pr. Wiasemskoy. Je vous remercie mille fois, ma chère, ma bonne 
Maman, pour toutes les choses que vous avez eu la bonté de m'en- 
voyer. L'anneau est charmant et a été trouvé généralement charmant 
“(j'ai envoyé celui de ma sœur Frédérique à Riga). Le petit bonnet a 

témrouvé généralement charmant aussi; surtout le Grand-Duc A. l'a 
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trouvé excessivement joli. Pour les plumes de M. Tisson, j'en aurai 
pour toute ma vie. Le modèle de caraco-chemise est très joli; aussi 
je m'en ferai faire bientôt. Le P. W. est arrivé dimanche, à 11 heures 
du matin; comme j'étais déjà toute habillée pour la messe, je lui ai 
parlé pendant quelques instants, mais cela n'a pas duré autant que 
je l'aurais désiré, parce que Mad. de Schouvaloff n'était pas habillée 
encore. Il dit qu'il s’est fait mal ou démis l'épaule en chemin, ce qui 
l'a obligé de s'arrêter à Erfurth. Hier, nous avons été à Péterhof, et 
partant d'ici nous l'avons rencontré qui venait ici. Mais je crois 
que j'aurai des occasions de lui parler plus au long. 

Le Grand-Duc Alex. me charge de vous présenter ses respects 
et de vous remercier pour la lettre pleine de bonté (ce sont ses 
propres mots) que vous lui avez écrite par la poste. Vous me 
demandez des nouvelles (La suite chiffrée; voir plus loin). 

Vous me demandez, Maman, s'il fait chaud: il a fait très chaud, 
mais à présent il ne fait plus du tout chaud, il pleut très souvent. Ayez 
la bonté, Maman, de dire au Comte Romanzoff que non seulement je 
ne lui en veux plus pour avoir mis tant de zèle à cette affaire, mais 
que je lui en suis très reconnaissante. Le Grand-Duc Alexandre 
l'appelle toujours son bon ami quand il parle de lui, parce qu'il dit 
qu'il lui doit le bonheur de sa vie. Vous me demandez comment va 
le russe, mais assez bien: je comprends presque tout, je parle 
un peu. Et à présent que j'ai des femmes russes, cela ira encore 
mieux. 

Nous avons été hier à Péterhof. Mon Dieu, que c'est beau, c'est 
vraiment superbe! 

Adieu, chérissime Maman, ayez la bonté de présenter mes respects 
au Grand-Papa et de lui dire que je le remercie, —faut-il dire très 
humblement? enfin, Maman, vous direz comme vous voudrez, — pour sa 
lettre. Je vous prie de dire à Papa que je lui baise bien tendrement 
les mains et que je le remercie mille fois pour la lettre qu'il a eu 
la bonté de m'écrire. Adieu, ma chère, ma bien chère Maman. 





traduites du russe qu'il m'a dédiées. Ce n'est pas peu de chose, 
n'est-ce pas?* 
Le chiffre signifie: 
«de la Pr. d'Aremberg *): je ne crois pas qu'elle obtienne sa 
grâce, au moins pas de si tôt, car l'Impératrice ne veut pas en 
entendre parler.“ 
25. 


.Pétersbourg, ce 19/30 Août 1793, 
© Vendredi, à 11 h. du matin. 

Je ne sais qu'apprécier vos bontés, ma bonne Maman; je ne trouve 
pas de terme assez fort pour vous en témoigner ma reconnaissance, 
Mon Dieu, que vous étes bonne de vous étre donné la peine de 
m'écrire une aussi longue lettre! Mais aussi quel plaisir ne m'a-t-elle 
pas causé! Je vais répondre à toutes les plus petites questions que 
vous me faites. Vous me demandez si je souviens d'un soir sur le 
balcon au clair de lune. Oh! sûrement que je m'en souviens, c'était un 
mardi, nous avions été à Dourlach. Non, je ne me suis pas aperçue 
alors que vous pleuriez, j'étais si occupée moi-même à tâcher d'avaler 
mes larmes, car je sentais qu'en me voyant pleurer, cela vous affligerait, 
et cependant je ne pouvais pas m'en empêcher, Si vous vous souvenez, 
Maman, j'avais été la veille avec vous à Steinback, j'y avais passé la 
nuit et l'après-dinée; avant de partir, Papa avait été chez nous et 
m'avait tant fait pleurer en me parlant de cela, que j'étais pendant 
une heure non pas affligée, mais comme une désespérée. La respiration 
me manquait, je ne pouvais pas rester tranquille à une place, les larmes 
me suffoquaient, Mes sœurs aînées s'en souviendront, ma sœur Caroline 
jouait le chœur de Nina et s'interrompait pour me consoler en pleurant 
elle-même. Ma sœur Amélie était dans un autre coin à pleurer. Réelle- 
ment je me heurtais quelquefois le front contre le mur. Ensuite, lorsque 
vous m'avez fait dire de m'arranger pour partir, mes sœurs et moi nous 
étions occupées à me laver, frotter les yeux, car je me souviens très 
bien que mes sœurs disaient toujours que cela vous ferait peine de 


M}La Princesse Elisabeth Schakhowskol, née Schakhowskot (1773— 1796), 
premières noces au prince d'Aremberg. 
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voir que j'ai tant pleuré. Mon Dieu, chère Maman, chérissime Maman, 
que vous avez souffert! Vous avez presque plus souffert que moi, car 
vous vous géniez, vous ne vouliez pas faire paraître votre affliction. 
Le même soir, la dernière nuit que j'ai passée à Steinbach, après que 
j'étais au lit, vous vintes me dire bonsoir. Vous m'avez embrassée d’une 
manière si tendre, je sentais que vous pleuriez, on l'entendait même à 
votre son de voix. Mon Dieu, que cela m'a touchée! J'en ai pleuré 
longtemps avant de m'endormir. Ah! j'ai bien été récompensée pour 
tous mes chagrins. Car il est impossible, je crois, de trouver un 
mariage nullement d'inclination, absolument de convenance, qui a déjà 
si bien commencé. Il est impossible d'être aimée et d'aimer plus que 
je ne le suis et le fais. Enfin, il est impossible de trouver quelque 
chose mieux arrangé, 

Le Grand-Duc Alexandre me charge de vous présenter ses 
respects. Vous me demandez si j'ai beaucoup de femmes. J'ai avec 
la Herbster 5 femmes de chambre; l'une des quatre nouvelles parle 
allemand, de même qu'une de mes deux filles de garde-robe. Ensuite 
j'ai ce qu'on appelle ici Kammer-Frau; il faut que cela soit une 
femme mariée, C'est une anglaise qui a été la bonne du Grand-Duc A. 
jusqu'à l’âge de sept ans; celle parle très bien allemand, elle a épousé 
un des valets de chambre du Grand-Duc A. C'est une excellente 
femme, l'honnêteté même, franche, droite et beaucoup d'esprit. Elle 
n'est chez moi que depuis deux jours, et je l'aime et je suis déjà 
tout à fait accoutumée à elle. On dit que c'est à elle que le Grand- 
Duc A. doit quantité de ses bons principes, c'est elle qui lui a appris 
l'anglais. Il l'aime et a beaucoup de reconnaissances pour elle, et elle 
l'aime comme son enfant, Pour valet de chambre, je n'en ai qu'un. 

Adieu, chère Maman, il faut que je m'habille ou plutôt me coiffe 
pour le diner, car je ne suis ni l'un ni l’autre. Je baise mille fois les 
mains de Papa. Adieu, mon adorée Maman.“ 


26. 
.P., ce 29 Août/9 Septembre 1798, 
Lundi, à 10 heures du matin, 
Mille grâces, mille remerciements, mon adorable Maman, pour votre 
bonne lettre, dont j'ai mis la date ici dessus. (Le Grand-Duc Alexandre 
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qui m'avait interrompue et qui vient de partir, vous présente ses res- 
pects.) Vous saurez, chère Maman, par la dernière lettre de ma sœur 
Amélie le malheur qui m'est arrivé avec l'anneau de vos cheveux et 
de ceux de Papa. Oserais-je vous prier, ma chère Maman, de m'envoyer 
un autre, parce que je l'aimais tant, et puis il était si joli: mais tout 
à fait comme le dernier, si j'osais vous le demander. 

J'ai vu hier votre portrait que vous avez envoyé à Mad, Narishkine, 
la grande échanson, il n'est pas fort ressemblant, à ce qui me paraît, 
cela a les traits si gros. ; 

À une heure et demie du matin. 

Nous venons de la messe: c'est aujourd'hui où l'on prie pour 
tous ceux qui sont morts pour la patrie; on était en habit noir. Je me 
suis déshabillée à présent, et, en attendant les Grands-Ducs pour le 
dîner, je continue ma lettre, parce que demain, le jour de poste, je ne 
pourrai pas, puisque c'est la Saint-Alexandre, et, comme c'est un 
grand jour de fête, il faudra être habillée toute la journée, je ne 
pourrai donc pas écrire. L'Impératrice va coucher ce soir au Palais 
d'Hiver, et on dit qu'elle revient demain au soir; les Grands-Ducs et 
moi nous couchons ici et nous allons nous habiller au Palais d'Hiver. Je 
donne demain mon portrait dans un portefeuille au Grand-Duc A.; il est 
parfaitement bien peint et très ressemblant, beaucoup plus que celui que 
ma sœur F. vous apportera, parce qu'en vérité je n'ai pas le visage 
aussi large, j'ai bien recommandé à ma sœur Frik et à Mile d'Arnay de 
ne pas oublier de le dire. Je me suis si fort accoutumé depuis que je 
suis ici à appeler ma sœur F, Frik, que je ne puis pas la nommer autre- 
ment; tout le monde qui est, c'est-à-dire un peu comme de près avec 
elle, l'appelle toujours Mad. Frik. Voilà les Grands-Ducs qui arrivent; 
je ne sais si je pourrai continuer après. Le Grand-Duc A. me fait dire 
par mon valet de chambre, qui lui a dit que j'écrivais, que je n'oublie 
pas de vous présenter ses respects. Je crois que je l'ai déjà fait. 

Adieu, ma chère Maman, ayez la bonté de présenter mes respects 
au Grand-papa, je baise les mains à Papa. À propos, je ne connais 
pas ce M. Divoff ni sa femme *). 


*) Adrien Divoff (t 1814) el sa femme, née comtesse Elisabeth Boutourline 
(1762—1813). 
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Je suis trop heureuse d'avoir le bonheur d'être trouvée agréable 
aux yeux de Mylord Bristol. Adieu, bien chère Maman, je vous baise 
les mains,“ 

.C., ce 29 Juillet/10 Août 1798, 
Vendredi, à 3 h.!/2 de l'après-dinée. 

... Chère Maman, qui vous a dit que je faisais entrer le Grand- 
Duc A. par la fenêtre? Je ne l'ai jamais fait. Je lui parle très souvent 
de la fenêtre, je lui donne la main par la fenêtre, mais jamais il n'est 
entré par la fenétre...“ 


27. 
»Pétershourg, 6/17 Septembre, 
Mardi, à 4!/;, au Palais d'Hiver. 

Je vous baise les mains, chère et bonne Maman, pour votre 
lettre du 13/24 Août, Nous voilà entièrement établis au Palais d'Hiver; 
j'aime mieux le Palais Taurique. Mais c'est qu'il commence à faire 
frais, surtout soir et matin. C'était hier mon jour de fête; l'Impératrice 
a eu la bonté de me donner des bracelets en diamants charmants, en 
fils c'est-à-dire. Ensuite une chose qui m'a fait grand plaisir, c'est 
le portrait du Grand-Duc Alex, entouré de diamants, et, au lieu de 
rubans qu'on met, vous savez, à un portrait pour le nouer, enfin pour 
y attacher le portrait, deux fils de diamants. 

Ah, figurez-vous, Maman, qu'avant-hier il y avait un an que nous 
avons quitté Carlsrouhe et demain un an d'une chose affreuse, du jour 
où je vous ai quittée, vous. Dieu! les larmes me viennent aux yeux 
quand j'y pense. Chère Maman, quel souvenir! J'avoue mon erreur, si 
même je restais ici, ne pas pouvoir passer un an sans vous voir. 
Et cet an est passé, et il s'en passera encore Dieu sait cor 
Je suis certainement aussi heureuse ici qu'il est possible d'êtr 
ment, ou plutôt presque jamais, des mariages de convenance 
aussi bien. Je ne parle pas seulement du côté du Gran: 
l'Impératrice, je l'aime beaucoup, je lui suis vraiment at 
aussi elle est si bonne. Si vous pouviez être ici, ah, Mama 
vais me taire sur ce sujet, car je n'ai pas beaucoup de temp 
me mets à parler de cela, je ne finirai jamais. Le Grand-Du 
présente ses respects; il vous remercie de la bonne opinion que vous 
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avez de lui, que, pour ce que vous dites que vous me le croyez très 
attaché, vous ne vous trompez pas, qu'il fera consister son bonheur 
à me rendre heureuse, ce sont ses propres paroles. 
Adieu, chère Maman. Je vous prie, dites à Papa que je lui 
baise les mains. Adieu, ma bien chère Maman. 
Elise. 


J'avais dit dans la lettre à ma sœur Amélie que j'écrirais à Frik, 
mais je n'en ai pas le temps: voudriez-vous avoir la bonté, ma chère 
et bonne Maman, de lui dire je le ferai le prochain jour de poste, 
que je la remercie pour sa lettre de Konigsberg et qu'elle dise la 
même chose à Mile d'Arnay. Pardon, Maman, que je vous donne cette 
peine. * 

28. 


.P., ce 11/22 Septembre 1798, 
Dimanche, à 4 heures après-diner. 
J'ai reçu hier au soir la lettre que vous avez eu la bonté de 
m'écrire le 2/13 Août, ma chère Maman. Pardon, Maman, que je vous 


contredis, mais je me suis apparemment trompée de mot en écrivant, 
parce que jamais de la vie le Grand-Duc Alexandre n'est entré par la 
fenêtre à Czarskoe Selo. Certainement je ne crois pas qu'il y aurait 
du mal, mais même il ne pourrait pas, parce que c'était trop haut. 
Je lui parlais par la fenêtre très souvent quand il n'osait pas encore 
entrer chez moi parce que la Comtesse n'était pas levée; je lui donnais 
la main par la fenêtre, mais il ne pouvait pas la baiser parce que 
c'était trop haut. Peut-être qu'en écrivant, au lieu de parler, j'aurai 
dit enfrer. 

Ouf, Maman, comme je m'en vais devenir fière! Je vous assure 
que j'étais comme frappée d'un coup d'apoplexie en lisant les lettres 
de votre sœur de Hambourg et de la Pr. Frédéric: la première me 
traite de votre Altesse, figurez-vous, Maman, ne me dit pas une seule 
fois ma chère Nièce et puis, par-dessus le marché, elle se dit à la fin 
très humble, très obéissante servante et fidèle tante. C'est terrible! 
Pour la princesse Frédéric, c'est pire encore, elle dit que je l'ai konorée 
de mon amitié, Maman, c’est en vérité terrible, 
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Le 12 à midi. 


Je n'ai pas pu continuer hier; il y avait un bal masqué, et on 
me remplissait li tête de mon habillement: tantôt il fallait faire ci, 
tantôt cela, Ensuite, après souper, l'Impératrice s'est déguisée avec 
nous, 


Le 18. 


Je suis si souvent interrompuel Dans ce moment, nous venons 
de chez les Grands-Ducs, je n'avais pas vu encore leurs appartements. 
M, de Sacken, qui est auprès du Grand-Duc Constantin, demeure là 
où vous avez demeuré, à ce qu'on m'a dit, 

Je compte tous les jours où Frik*) peut être; dans huit jours 
ou dix, elle sera à Carlsrouhe, car elle doit être partie de Berlin. Je 
vous ennuie là de choses bien insipides, qui, dans trois semaines, 
ne voudront plus rien dire, puisqu'elle sera toute arrivée. Mon 
Dieu, que je suis impatiente d'avoir la réponse à la lettre qui vous 
parviendra par Frik et de voir un grand oui ou un non sur certain 
article! 

J'ai fait à ma sœur Amélie la description du bal et de mon 
habillement; je ne vous le répète pas, ma chère Maman, car vous 
auriez à lire deux fois la même chose. 

Adieu, ma chère Maman, il faut que je finisse; ayez la bonté de 
dire à Papa que je lui baise les mains. Adieu, ma chère, ma bien 
chère Maman. Elisabeth. = 


29. 
.P., ce 23 Septembre/4 Octobre 1796, 


pas venue à bout de voir Bade et ne le verrai peut-êt 


cela, si jamais je viens aux environs de Carisrouhe, je n'aurai peine 
mi repos pour le voir. Cela doit avoir été amusant. 


#) La Princesse Frètèrique. 
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C'était hier le jour du couronnement. Le Grand-Duc père n'est 
encore pas venu de Gatschina, mais l'Impératrice est sortie, parce qu'elle 
est rétablie, Cependant, comme nous allons au bal toujours avant elle 
avec le Grand-Duc père, les Grands-Ducs et moi nous étions obligés 
d'y aller seuls et de faire les honneurs jusqu'à ce qu'elle arrive. Le bal 
était extraordinairement animé pour un grand bal, on a dansé deux 
anglaises énormes: c'était beaucoup pour des paniers, des robes lourdes 
et des diamants. Mardi, il y avait un petit bal chez nous. C'était le 
jour de naissance du Grand-Duc père, et, comme il n'est pas venu ici, 
on nous a dispensés du grand bal, et j'ai donné un petit bal qui était 
bien plus amusant. Il y a une quantité de Polonais ici dans ce mo- 
ment; je le compare au temps où il y avait cette affluence d'émigrés 
chez nous: on en voit partout tous les dimanches, on en présente 
Dieu sait combien. A chaque instant, il passe une voiture, on regarde, 
c'est un polonais. 


À 5 heures et demie. 


Nous revenons de la promenade: nous avons été en voiture avec 
les Grands-Ducs. Et c'est ce qui est la cause que ma lettre ne pourra 
pas’ être longue, parce qu'il faut encore me coiffer et m'habiller. 

Vous avez donc vu le gros d'Ovion, ma chère Maman, à Bade; 
j'aurais voulu le revoir. Ayez la bonté de faire mes compliments, si 
cela convient, à tous les français et françaises qui m'en ont fait faire. 

Le pauvre Muguet me fait bien peine, je l'aimais tant! Vous 
vous souvenez, Maman, quand on lui relevait les oreilles, comme il res- 
semblait à M. de Contades, Il était si aimable; il n'a pas même eu le 
plaisir de revoir Eli. Vous êtes bien malheureuse pour vos chiens, 
Que de morts intéressantes! Le pauvre M. Burdett est donc aussi mort. 
(Voilà le petit des chiens que le Grand-Duc A. m'a donné qui ronge 
ma plume pendant que j'écris, qui est monté sur la table et qui 
mange dans ce moment toute une soucoupe remplie de tablettes à 
l'épine-vinette que la Ctesse m'a donnée; il l'a déjà presque toute vidée: 
au moins il me laisse tranquille. A présent, il veut boire de l'encre; c'est 
une drôle de bête.) 

La pauvre Nancy sera bien affligée. Adieu, chère Maman, il faut 
finir, il est 6 heures. Adieu, je vous baise les mains.“ 
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30. 


«Vendredi 80 Septembre/11 Octobre, 
à 11 heures du soir. 

Je n'ai le temps que de vous dire un mot, ma chère, bonne Ma- 
man. Je vous remercie pour votre lettre du 5/16 Sept. Ayez la bonté, 
chère Maman, d’en dire autant de ma part à ma sœur C, et que je n’ai 
absolument pas le temps de lui répondre. Je suis mariée d'avant-hier, 
je me trouve parfaitement heureuse et contente de l'être. Nous avons 
des appartements charmants. Encore dans cette occasion, l'Impératrice 
nous comble de bontés. Hier, et avant-hier surtout, ont été en fêtes et 
parures; aujourd'hui c'était jour de repos, demain cela recommencera. 
Mon Dieu, que je désirerais, surtout dans cette occasion, d'avoir le 
bonheur d'être avec vous, ma chère, très chère Maman! Il ne manque 
que cela à mon bonheur. La prochaine poste, j'espère que j'aurai le 
temps d'écrire plus en détails. Ayez la bonté, Maman, de dire à Papa 
que je lui demande mille pardons de ne pas lui écrire aujourd'hui, 
mais je n’en ai pas le temps, et cette lettre lui est adressée aussi bien 
qu'à vous, chère Maman. Le Grand-Duc A., ou plutôt à présent mon 
mari (quel singulier mot, je ne peux pas m'y accoutumer), veut ajouter 
quelques mots, le voilà qui vient, Adieu donc, chère et bien-aimée 
Maman, je vous baise mille fois les mains, de même qu'à Papa. 
Bonsoir, Maman.“ 


Billet du Grand-Duc Alexandre. 


Mes très chers Père et Mère, voyant que votre charmante fille 
vous écrit, je prends la liberté de vous dire quelques mots pour me 
recommander à vos bontés et vous annoncer que mon bonheur est 
accompli, étant uni depuis avant-hier à votre aimable fille. Soyez sûrs, 
mes chers Parents, que je ne pourrai être heureux qu'autant que je 
parviendrai à la rendre contente et à faire son bonheur, car mon 
amour, mon estime et ma confiance pour elle sont sans bornes, je 
me flatte qu'elle pourra rendre ce témoignage de moi. Pour moi, mes 
chers Parents, je ne peux vous dépeindre toutes les marques de bonté 
et d'amitié qu’elle me donne tous les jours. Enfin, mes chers Parents, 
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mon bonheur aurait été complet si j'avais pu vous présenter 
hommages moi-même et vous exprimer tous les sentiments 
j'éprouve pour vous. 

Alexandre,“ 


31. 
.P., ce 7/18 Octobre, Vendredi, à 5 heures. 

Je vous baise les mains, chère Maman, pour votre lettre du 
10/21 Sept. Je n'ai pas pu y répondre la poste passée, parce que je n’en 
avais pas le temps. J'ai écrit à ma sœur Caroline une grande lettre bien 
détaillée. Le Grand-Duc A. (je m'en vais lui montrer cela, parce qu'il 
est à côté de moi à se casser la tête pour écrire au Grand-papa, et il 
va se fâcher parce qu'il veut que je mette mon mari. Je lui ai montré, 
et il me charge de vous dire que d'abord il a dit qu'il voulait vous 
écrire que j'étais une méchante; ensuite, voyant que c'est une plaisan- 
terie, il m'a chargé de vous dire nommément qu'il m'a baisé la main. 
Le voilà embarrassé comme un chien en voyant que je vous écris 
tout cela, il rit comme un fou en voyant cela), mais, pour revenir à 
ce que j'ai si longuement interrompu, il m'a chargé de vous prier, 
ainsi que Papa, que si vous voulez lui répondre aux quelques mots 
qu'il vous a écrits dans ma lettre, que vous le fassiez dans la mienne, 
parce qu'il l'a fait absolument sans cérémonie, et qu'il ne voudrait 
pas qu'on le sache. Nous avons été hier voir l'Entrée de l’Ambassa- 
deur Turc; il nous a fait attendre depuis dix heures du matin 
jusqu'à deux #/; dans une maison humide, et à nous geler pour voir 
une assemblée de fous, car ils en avaient l'air. Nous avons fait là un 
petit déjeuner ou plutôt un petit diner. Les troupes étaient depuis 
la porte de la ville jusqu'à sa maison, Les pauvres officiers qui étaient 
sous nos fenêtres sont certainement enrhumés ou refroidis ou enrhuma- 
tisés; surtout l'un avait certainement un torticolis, car il tenait la tête 
tout de travers: ils étaient depuis 7 heures du matin dans la boue, au 
froid, à la pluie. Les turcs avaient des figures terribles et singulières, 
ils avaient l'air d'imbéciles. Adieu, chère Maman, ayez la bonté de dire 
âmes sœurs que je les embrasse et que je remercie ma sœur Amélie pour 
sa lettre du 25/14 Sept., que j'ai reçue aujourd'hui, Je n'ai pas le temps 
de lui répondre, parce que le courrier part demain et qu'il y a bal 
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masqué: il faut donc me dépêcher, et je n'ai pas écrit encore à Papa; 
le prochain jour de poste je promets une longue lettre à Mad. Amélie. 
Adieu, chère Maman. E" 


32. 


.P., ce 14/25 Octobre 1793, 
Vendredi, à 4 heures !/3. 

Je vous baise les mains, chère Maman, pour votre lettre du 
22 S./3 Oct. Que vous êtes bonne de me promettre de me donner 
un second anneau! 

Je vais commencer par répondre à vos questions, chère Maman. 
D'abord vous me demandez quand seront les noces: il n'est pas néces- 
saire de répondre à cela. Ensuite, si j'ai quelque chose de fixe en 
argent: oui, Maman, 30.000 Rbls par an, mais avec lesquels on paye 
et les gens et les maîtres et tout enfin, La montre a paru faire plaisir 
à la comtesse, la chaîne surtout est bien jolie. 

Ma sœur Amélie m'écrit que Madame de Contades a acquis une fort 
mauvaise réputation à Manheim: j'en suis fâchée, mais cela ne lui res- 
semble pas de faire la galante, parce qu'elle avait l'air si froide. Figurez- 
vous, Maman, qu'il fait un temps comme au mois de Décembre, car il 
y a déjà de la neige, il manque seulement que la rivière soit prise. 
Vous me pardonnerez, chère Maman, ma lettre est courte: mais d'abord 
il commence à faire obscur (vous pouvez dire que je peux me faire 
apporter des bougies), puis mon cher Epoux (vous souvenez - vous 
de la Princesse Max qui écrivait le prince mon époux), mon mari, 
veut vous écrire quelques mots. Et puis il faut que je m'habille et que 
j'écrive à Frik, à laquelle j'ai donné ma parole d'honneur d'écrire. 
Adieu, chère Maman, je n'y vois plus, Mille pardons que ma lettre est 
si courte, mais au moins vous savez, ma chère, ma bonne Maman, que 
ce n'est pas par ma négligence ou mauvaise volonté, Je baise les 
mains à Papa. Adieu, chérissime Maman.“ 


Billet du Crand-Duc Alexandre. 


ne mere 





vous supplie aussi de présenter mes hommages À mon cher Papa. 
Adieu, ma chère Maman, je vous baise tendrement les mains. 
Ce 14/25 Oct. Alexandre. 


33. 


.P., ce 21 Octobre/1 Novembre 1793, 
Vendredi, à 4 heures et demie. 


Mille grâces, chère Maman, pour votre lettre du 28 S./9 Oct.; 
je l'ai reçue aujourd'hui: la poste arrive si tard depuis quelque temps, 
qu'elle arrive presqu'avec la partante. 

Il y a eu hier bal chez nous; il était charmant; je n'ai vu de long- 
temps un bal aussi amusant, Il y avait beaucoup de monde; l'Impératrice 
y était aussi. Il y a deux polonaises dont j'ai parlé déjà à ma sœur 
Amélie, qui sont les plus singulières créatures du monde: la petite qui 
s'appelle Protopototski *) est bien jolie, mais elle a l'air d'un enfant: 
elle court par la chambre, s'adresse à tout le monde, a toujours les 
bras dans les côtes, enfin des manières si enfantines qu'on la prendrait 
pour une enfant de 7 à 8 ans, encore, une enfant qui n'a jamais vu 
de monde; elle a 19 ans. L'autre a déjà 30 ans **); elle est assez jolie, 
mais elle a aussi des manières si singulières, des airs penchés: quand 
elle danse, elle est presque par terre à force de se pencher; elles parlent 
toutes les deux si singulièrement français. Elles ont dansé une danse 
polonaise qui s'appelle la Masourka. C'est assez joli, mais cette blonde, 
c'est-à-dire la plus âgée, a dansé si singulièrement avec un M. Hiuski 
que je n'ai pas pu m'empêcher de partir d'un éclat de rire, tout bas 
c'est-à-dire: mais d'ailleurs tout le monde faisait de même, je crois, car 
ils étaient tous deux presque par terre à force de se pencher. Il faut 
que je finisse, parce qu'il faut m'habiller; nous allons à un nouveau 
spectacle Italien qui ne joue aujourd'hui que pour la seconde fois, 
A demain donc, ma bonne Maman.* 


#*) La fenune du Comte Prote Potocki, née Princesse Marie Lubomirsky 
(1778—1810), mariée en secondes noces au comie V. Zouboff, en troisièmes à 
Th. Ouvaroff. 

#*) Sans doute la Comtesse Sophie Potocks, Ia Belle Fanariote. 
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9 heures du soir. 

À 9 heures du soir, je continue en attendant le souper, parce que, 
réflexion faite, demain il faut envoyer les lettres d'assez bonne heure, 
Mais, pour en revenir aux polonaises, elles ont encore dansé une 
cosaque, la plus singulière que j'ai jamais vu danser; elles se laissaient 
aller à droite, à gauche, et la petite Protopototski perdait son soulier 
à chaque instant. Le bal a duré jusqu'après 1 heure 4/,, et il était fort 
amusant. 

Toutes les questions que vous me faites ne sont plus à répondre, 
parce qu'elles se sont répondues d'elles-mêmes. 

Le jour que vous m'écriviez la lettre d'aujourd'hui, chère Maman, 
était juste le jour de mon mariage; pendant que vous m'écriviez 
l'article où vous me dites que votre saignée est heureusement passée, 
j'étais à l'Eglise: vous ne vous en doutiez pas, ma bien chère Maman? 

Les demoiselles seront au désespoir du départ des jeunes héros. 
Partent-ils tous? 

A minuit moins un quart. 

J'ai été interrompue tantôt pour souper. Il faut que je finisse 
à présent, ma chère Maman, Il faut que nous écrivions encore au 
Grand-Duc père et à la Grande-Duchesse ce soir. Je suis prête à 
me mettre au lit, je n'attends que le Grand-Duc A., parce qu'il faut 
écrire sur la même lettre. Mes yeux me font si mal, parce qu’au 
spectacle nous avons été dans une loge de côté, où les lampions 
dans tout leur éclat nous donnaient dans les yeux. Adieu, chère 
Maman, je baise les mains à Papa. 

Ayez la bonté de dire au Grand-papa que je lui présente mes 
respects. J'embrasse mes sœurs et frère. J'avais commencé une longue 
lettre à Frik, dont elle jouira le prochain jour de poste. Adieu, ma 
bonne Maman, je vous baise mille fois et bien tendrement les mains. 

a 
34, 


.P., ce 28 Octobre/9 Novembre, 
Vendredi, à 4 heures et un quart. 


Je ne sais ce que cela signifie, mais je n'ai point eu de vos 
nouvelles aujourd'hui, ma chère Maman. Les lettres doivent venir ordi: 
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_naïrement le jeudi et dimanche, mais, depuis que les chemins sont si 
mauvais, je les reçois, il est vrai, les vendredis et lundis, mais jamais 
Je soir, toujours au moins le matin. Mais, pour aujourd'hui, je n'en ai 
pas eu du tout; je ne sais si la poste n'est pas arrivée du tout à cause 
des mauvais chemins, ou si je n'ai pas eu de lettres. Je crois plutôt le 
À . Vous saurez apparemment, chère Maman, la mort de la 
Reine #*). Quelles horreurs! Vous êtes plus à portée encore de les en- 
tendre et de les entendre de la première main. 
Voilà donc Frik arrivée à Carlsrouhe. Comme tout, la plus petite 
“chose lui aura fait plaisir à revoir, sans parler du principal que vous 
avez bien, chère Maman, Oh! pour cela, c'est plus que plaisir, plus que 
tout ce qu'on peut exprimer, qu’elle aura ressenti. Que j'attends avec 


Le Grand-Duc A. vous baise les mains; il est à côté de moi à 
her des Œudari (je l'écris en allemand parce qu'on peut l'écrire 
on le Rare ce sont des morceaux de pain bien noir, séchés 


n d-Duc Constantin; ani il en voit, il est comme fou. Adieu pour 

urd’hui, chère et bonne Maman, je ne fermerai ma lettre que 

nain pour attendre les lettres, car j'espère qu'il m'en arrivera encore, 
Samedi, à 10 heures du matin. 

Je ne sais comment j'ai fait pour me lever si tard, mais je viens 
me lever. Il faut fermer ma lettre, car il est temps de l'envoyer à la 
te. Adieu, je vous baise les mains, de même qu'à Papa; j'embrasse 
n tendrement mes sœurs et frère. Adieu, ma chérissime Maman. 

us chéris au delà de toute expression. Elisabeth, * 


35. 
.P., ce 80 Octobre/10 Novembre, 
Dimanche, à 4 heures après diner. 
Al n'y avait pas deux heures que j'avais envoyé ma lettre à la 
le hier, que je reçus la vôtre du 6/17 Oct, ma bonne Maman. 


A 


#) La Reine de France, Marie-Antoinette. 
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Je vous en rends mille et mille grâces, ma chère Maman. Enfin c'est 
donc vrai, ce que Frik m'a dit; j'ai cru que ma sœur Caroline le lui 
avait fait accroire: j'avoue qu'alors je n'aurais pas pu m'en consoler, 
N'est-ce pas, Maman, que c'était cruel? Vous savez ce que je veux 
dire, sachant mes circonstances. Mon Dieu! que je voudrais pouvoir 
vous parler, chère Maman, quel bonheur cela serait! 

Frik peut chanter à présent: ,Où peut-on être mieux qu'au sein 
de sa famille“. Elle l'éprouve bien. Vous trouvez donc un air de 
représentation à Frik; elle l'avait quand elle était en robe russe. 
Je viens de me perdre absolument dans mes réflexions: il commence à 
faire obscur; le Grand-Duc A. dort à côté de moi sur une chaise, parce 
que hier il y eut un bal, et ce matin il a fallu nous lever de bonne heure 
pour aller à la messe, Je me suis absolument oubliée, j'ai pensé à vous, 
ma bonne Maman. Je me suis représenté tout ce qui se passerait 
si jamais j'avais le bonheur de vous revoir; j'en ai pleuré, comme 
toujours quand je pense à cela. Je pensais ce que vous faisiez à pré- 
sent, et sur cela il a fait si obscur, j'ai été obligée de faire apporter 
des lumières. 

Il y avait hier un bien joli bal chez M. de Soltikoff *), non pas 
le frère de la Comtesse Schouvaloff, mais un M. de Soltikoff qui est 
chez les Grands-Ducs, qui est je ne sais pas trop comment dire: Grand 
Gouverneur est le meilleur mot, je crois. Il a une petite maison de 
campagne devant la porte de la ville, sur le chemin de Péterhof, 
presque dans la ville; la maison n'est pas grande, mais extrémement 
jolie. Nous sommes arrivés là-bas à 7 heures et demie; on a tout de 
suite dansé, mais on n'a dansé que deux polonaises. On a dansé 
jusqu'à dix heures; ensuite il y eut un bien joli feu d'artifice, que 
j'ai allumé moi-même, c'est-à-dire une mèche qui menait en plein 
air au feu d'artifice. Après, on a soupé; après souper, on a dansé 
jusqu'à deux heures 1/,. Je ne me suis couchée que vers les 4 heures, 
parce que le chemin est assez long. Il n'y avait pas excessivement 
de monde, il n'y avait que 16 ou 17 paires dansantes; mais il était 
charmant, le bal, extrémement amusant; j'ai beaucoup dansé, nous avons 
dansé des Walzer. J'ai fort sommeil, parce que nous nous sommes 


*) Le Comte Nicolas Saltykoff (1736—1816). 
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couchés tard et fatigués hier, et que je n'ai pas pu dormir mon soûl 
aujourd'hui à cause de la messe, J'oubliais de vous dire qu'il y avait 
aussi une fort jolie illumination. Adieu pour aujourd'hui, chère Maman. 


Ce 1/12 Novembre, Mardi, à 4 heures. 

J'ai reçu votre petite lettre du 8/19 Oct, ma chère, bonne 
Maman. Ah! qui désire plus que moi de pouvoir vous voir dans ce 
moment! Je n'ai pas le temps de vous dire beaucoup, parce que je 
veux écrire à mes deux sœurs, qui m'ont écrit de bien longues lettres. 
Adieu, ma chère et bien adorée Maman. Je baise les mains à Papa. 
Adieu, ma bonne, ma chère Maman. Je vous adore, si je puis me 
servir de ce mot, au delà de tout au monde. E 

Billet du Grand-Duc Alexandre. 

«Ma chère Maman, je me mets à vos pieds et vous remercie 
pour vos bontés et pour votre souvenir, qui me sont si précieux; je 
vous supplie, ma chère Maman, daignez me les continuer et étre 
persuadée de mon sincère attachement, qui durera autant que ma vie; 
je suis aux pieds de mon cher Père, Alexandre. * 


36. 


.P., 8/19 Novembre 1793, 
Mardi, à 5 heures et demie. 

Je vous baise les mains, ma chère Maman, pour votre lettre 
du 15/26 Octobre. Je commencerai d'abord par répondre à toutes 
vos questions, ma bonne Maman, Vous me demandez d'abord de quel 
côté nous sommes logés: d'un côté, cela donne sur la Néva et de 
l'autre sur l'Amirauté, si vous vous souvenez où elle est, Le côté qui 
donne sur la rivière est dans la même ligne que l’Hermitage. Pour 
la description de nos appartements, je l'ai faite à ma sœur Caroline: 
il serait donc inutile de vous en faire la répétition, Ce n'est point 
des appartements attenants à la salle d'Apollon qu'on les a faits, mais 
de la salle même, qui était énorme, à ce qu'on dit. Pour le portrait 
du Grand-Duc A. (il faudrait pourtant que je m'accoutume à dire mon 
mari, mais cela me paraît si drôle), pour son portrait, il est ou va 
être commencé; ainsi vous l'aurez sûrement, ma chère Maman, À demain, 
ma chère Maman, car il faut m'habiller pour aller chez l'Impératrice, 
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Mercredi, à 9 heures et demie du matin. 

(Monsieur mon Mari veut me dicter toute la lettre, je suis ses 
volontés). Monsieur mon Mari est à côté de moi et vous baise les 
mains (La dictée est finie), *et se recommande à votre souvenir et 
à vos bontés, et vous aime de tout son cœur*. 

Le voilà qui a barbouillé toute ma lettre et me fait perdre le 
temps, parce que bientôt il faut l'envoyer à la poste. Je ne sais trop 
que vous conter de nouveau, ma chère Maman, il ne se passe pas 
grand’chose. Cependant, ne croyez pas que je m'ennuie: point du 
tout. Nous allons presque tous les soirs chez l'Impératrice ou à la 
comédie, où nous allons assez souvent, surtout au spectacle italien. 
Il va se faire quantité de mariages; il y aura disette de demoiselles 
d'honneur. Il y en a déjà une mariée depuis l'été; à présent la comtesse 
Bruce **), dont je vous ai entendu nommer la mère, épouse son cousin. 
Elles épousent toutes deux des cousins; je ne sais quelle fureur leur a 
pris d'épouser des parents. Mlle Protassoff ***), le troisième mariage, 
n'épouse pas son parent pourtant, Frik l'a beaucoup aimée, cette 
Mlle P.: elle est si drôle, si singulière, elle a des idées tout à fait à elle. 

Ayez la bonté de rappeler Frik, chère Maman, qu'elle lui doit une 
réponse, et que c'est une bonne occasion de lui écrire pour la féliciter 
sur son mariage. ; 

Adieu, chère Maman, je baise les mains à Papa et Grand-papa, 
j'embrasse mon frère et mes petites sœurs, car j'ai déjà embrassé ma 
sœur À. par ma sœur C. Adieu, chère Maman, je vous aime au delà 
de toute expression, EE 


37. 


«P., ce 14/25 Novembre, 
Lundi, à 6 heures moins un quart. 
Je vous baise les mains, mon adorable Maman, pour votre lettre 
du 2 N./22 O,, et que j'ai reçue cette après-dinée. La lettre que vous 


*) Les mots entre astérisques de la main du Grand-Duc Alexandre. 
#**) La Comtesse Catherine Bruce, mariée au comte Basile Moussine-Pouchkine. 
##%*) Catherine Protassoff (1776— 1859), qui épousait Théodore Rostoptchine, 
plus tard comte. 
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avez écrite à mon mari (ah! que ce mot m'a coûté un effort à sortir!) 
lui a fait grand, grand plaisir: toutes les fois que vous l'y nommez 
mon cher fils où mon cher enfant, il la baisait. Il dit que vous êtes 
charmante, Dieu sait quoi; enfin, cela lui a fait un plaisir excessif. 
Vous avez cru que peut-être elle était trop familière? Oh! Maman, 
je vous assure qu'il ne désire que d'être traité comme votre enfant. 
Il m'a même dit que, si un jour il venait à Carlsrouhe, il craignait 
que vous et Papa vous seriez sur un ton cérémonieux avec lui, et que 
cela le rendrait malheureux. 

Que vous êtes bonne, chère Maman! Vous vous fatiguez pour 
m'écrire. Que je me réjouis de revoir et de remanger mes chers 
petits craquelins! Si Frik et vous, Maman, avez des ailes, je suis à vos 
genoux pour que vous me les prêtiez toutes les trois semaines; j'avais 
mis quinze jours, mais comme vous les voulez, je m'en servirai après 
vous. Quels arrangements, Maman! Comme si effectivement les ailes 
si désirées existaient! 


Mardi, à 4 heures après diner. 


J'ai reçu ce matin, ma chère et bonne Maman, la boîte de cra- 
quelins par M. Moltrach. Je vous en baise mille et mille fois les mains. 

(La suite chiffrée; voir plus loin.) 

Vous ne sauriez croire quel plaisir que j'ai eu en les mangeant. 
Vous m'en avez envoyé une bonne provision. Je vous remercie aussi 
pour M. Moltrach. J'ai parlé au Grand-Duc A.: il m'a promis qu'il 
parlera de lui. 

J'ai fait la description du bal du Cte Soltikoff à ma sœur C. 
Demain, il y a encore un bal, vendredi encore un, aujourd'hui en 
huit encore un: tout cela pour le mariage encore. Figurez-vous, 
Maman, la singularité du fait: nous avons achevé notre diner, et 
à 31/3 il fait tout sombre, 

Vous recevrez peut-être le printemps prochain une lettre de 
moi qui sera bien vieille, par un M. de Boudberg qui a été cavalier 
chez le Grand-Duc À. dans son enfance. Il va voyager pour sa santé; 
il passera l'hiver à Berlin, et, le printemps prochain, il ira à Carlsbad 
et Pyrmont et passera par Carlsrouhe. On dit que ce médecin qui 
accompagne Frik et dont vous me parlez est bien drôle et taciturne. 
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Quand on lui parle, par exemple, d'un malade et qu'on lui demande 

s'il mourra, il répond: ,/{ se peut, je ne sais, je ne peux", etc. 

C'est la comtesse Soltikoff justement, celle chez laquelle nous avons 

été dimanche, qui m'a conté cela; elle le connaît beaucoup. 

Je vous assure, chère Maman, que (La suite chiffrée ; voir plus loin). 

Pardon, chère Maman, que je vous donne la peine de déchiffrer 
tout ce griffonnage. 

Adieu, chère Maman: mon maître de harpe est venu, il faut que 
je finisse, Je baise les mains à Papa, j'embrasse mes sœurs et frère 
et vous baise les mains bien, bien tendrement. 

Elise.“ 

Le chiffre signifie: 

1) première phrase: ,les lettres m'ont fait un plaisir incroyable;* 

2) deuxième phrase: ,vous avez eu tort de craindre que la boîte ne 
tombe en de mauvaises mains. Vous avez ordonné qu'on me 
la remette en mains propres, et, comme on n'ose rien donner 
sans l'ouvrir, on l'a ouverte en ma présence, et, voyant qu'il 
n'y avait rien de défendu, on me l'a donnée sans y toucher.“ 
Il est à supposer que la mère de la Grande-Duchesse avait 


profité de l'envoi d'une boîte de craquelins pour y glisser une lettre 
confidentielle. 


38. 
.Ce 12/23 Décembre 1798. 


Ma chère et bonne Maman, vous ne sauriez croire avec quel 
plaisir je saisis l'occasion sûre que j'ai pour vous écrire, car malheu- 
reusement toutes les lettres qui arrivent et partent par la poste sont 
ouvertes et lues. Jugez, ma chère Maman, que je m'amuse, chaque fois 
qu'on apporte votre paquet à ma jolie petite femme (qui me rend on 
ne peut pas plus heureux), de voir dans quel endroit de l'enveloppe 
on l'a coupée, et je le découvre toujours et d’une façon très claire. 

La charmante Lison a été incommodée pendant quelques jours 
d'un petit refroidissement qui, grâces à Dieu, est presque tout à fait 
passé. Il ne lui reste qu'une petite faiblesse qui passera aussi bientôt, 
je l'espère. 





Vous ne sauriez croire, ma chère Maman, combien nous sommes 
heureux ensemble, et tout ce que je désire, c'est seulement qu'elle puisse 
être aussi contente de moi que je le suis d'elle. Au moins tout ce que 
je peux dire, c'est que je l'aime de tout mon cœur et que je tâche 
de faire mon possible pour mériter ses bontés. 

J'espère, ma chérissime Maman, que cela sera aussi un moyen 
pour aspirer aux vôtres, qui me seront bien précieuses, de même que 
celles de mon cher père, aux pieds duquel je vous prie de me mettre. 
Je vous assure, ma chère Maman, quoique je n'aie pas le bonheur, que 
je désire tant avoir, de vous connaître, je vous aime pourtant tous 
les deux bien tendrement et du fond de mon cœur. 

Dans ce moment, j'ai interrompu ma lettre pour baiser la main 
de ma Lison, qui est vis-à-vis de moi à la même table et qui écrit 
à sa sœur Caroline. 

Adieu, ma chère Maman, je vous baise tendrement les mains. 

Alexandre. 


Je vous supplie, ma chère Maman, de présenter mes hommages 
à mes chères sœurs et mes amitiés au petit frère Charlot *), 

Je vous supplie aussi, ma chère Maman, de leur dire que je les 
prie instamment de ne plus me faire présenter par ma femme leurs 
hommages; je ne peux pas souffrir cela, mais si elles veulent bien se 
souvenir de moi, de me faire faire leurs amitiés, dont je serais toujours 
très flatté. 

Je vous enverrai bientôt mon portrait que vous avez demandé, 
et j'espère qu'il sera assez ressemblant. Adieu, ma chérissime Maman.“ 


39. 


.P., ce 2/13 Décembre, 
Vendredi, à 5 heures du soir. 


Je vous baise les mains, chère bonne Maman, pour votre lettre 
du 9/20 Nov. Mon Dieu, que cette course au fort Louis doit avoir 
été amusante; comme j'aurais voulu y étre! En général, ma chère 
Maman, toutes les choses intéressantes auraient dû se passer de mon 


*) Le Prince Charles de Bade, plus tard Grand-Duc de 1811 à 1818, 
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temps, pour que j'eusse pu les voir. Ma sœur Caroline dit qu’il y avait 
des pauvres gens qui fouillaient dans des tas de cendres en pleurant; 
cela doit avoir été triste. Et cette pauvre fille qui avait eu la jambe 
fracassée par un boulet, dont le père, frère et la mère étaient morts, 
et la maison brûlée! Mon Dieu, c'est terrible, réellement; cela m'a 
presque fait pleurer. Vous me demandez, Maman, où le Grand-Duc 
père allait lorsque je me suis levée si bonne heure: il est allé à 
Gatchina, où il va tous les automnes. Il a passé 6 semaines; il n’en 
est revenu que pour la Ste-Catherine, 

Vous me demandez l’ameublement de la chambre à coucher de 
parade, Cette tapisserie n'est que pour quelque temps, car on l'ôtera 
ensuite pour en mettre une plus simple, comme c’est l'usage. Elle est 
de glacé d'or avec une bordure de velours bleu avec des arabesques en 
or brodées dessus; c'est superbe et joli, parce que c’est d'un nouveau 
goût. C'est bien dommage que le divan et la chambre à coucher sont 
si froids: il a fallu condamner le divan et la chambre à coucher depuis 
que je suis malade; je ne peux pas y coucher non plus, parce qu'il 
fait si froid. Nous couchons dans une petite antichambre qui est à 
côté de la chambre de toilette. On l'a arrangée en chambre à coucher 
comme on a pu, mais on changera quelque chose dans le divan et 
j'espère qu'on pourra s'en servir pour la chambre à coucher; nous y 
coucherons dès que je me porterai bien, car pour dormir cela ne fait 
tien qu’il fasse froid. 

Je crois qu'il en coûtera un peu à Frik de se remettre, et assi- 
dûment, à l'étude, parce qu'elle n'y était pas accoutumée du tout ici. 
Monsieur mon époux (ou comme Mad, de Wartensleben, qui disait 
toujours en parlant de son mari Monsieur ou M. mon cher époux) 
vous baise les mains, ma chère Maman, et vous remercie pour votre 
souvenir, de même que Papa. Comme ma sœur A. prétend que je 
ressemble à Mad. de Wartensleben, il faut bien que je prenne de ses 
habitudes, par conséquent je veux m'accoutumer à dire comme elle 
M. mon cher époux. 

Vous savez, ma bonne Maman, par la lettre que j'ai écrite l’autre 
jour à ma sœur Amélie, que je suis un peu incommodée, mais ce n'est 
rien. Je crois que ma toux passera bientôt. 

(La suite chiffrée; voir plus loin.) 
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Je ne sais si vous pourrez lire ceci, chère Maman, car ma plume 
est si mauvaise. Adieu, chère Maman, ayez la bonté de présenter mes 
respects au Grand-papa, je baise les mains à Papa. Adieu, chère, bonne, 
adorée Maman. Je crois que je vous idolâtre, En 

Le chiffre signifie: 

“Vous avez écrit à la Grande-Duchesse une lettre qui lui 

a fait grand plaisir, celle que vous avez envoyée par sa mère. 

Elle dit que c'est tout à fait comme elle désirait que vous lui 

écriviez.* 


40. 


.P., ce 13/24 Décembre, 
Mardi, à 4 heures après diner. 


Mille, mille pardons, chérissime Maman, que je n'ai pas répondu 
le dernier jour de poste à la lettre du 16/27 Nov. que vous avez 
eu la bonté de m'écrire. Je n’y ai pas répondu parce qu'alors, quoique 
je me portais beaucoup mieux, ma tête encore était faible, et j'avais 
déjà écrit une lettre. À présent, cela va beaucoup mieux, mais je ne 
sors pas de la chambre encore. C'était hier le jour de naissance du 
Grand-Duc A.; j'étais extrémement fâchée de pas avoir pu sortir, je 


le désirais tant. 

M. Strékaloff a écrit à la comtesse Schouwaloff qu'il y aurait 
des fêtes pour mon mariage à Carlsrouhe; est-ce que c'est vrai, chère 
Maman? 

Je suis fâchée que Mad. de Contades soit ainsi changée à son 
désavantage: je la croyais fidèle à son mari. Cette Mad. de Beaurepaire, 
est-ce la femme d'un de ces Messieurs de Beaurepaire qui ont été, il 
y a deux ans, à Carlsrouhe? Vous souvenez-vous, Maman, l'un était 
garde du corps; on disait que c'était lui qui avait sauvé la Reine cette 
nuit à Versailles, lorsqu'il y eut ce massacre de Gardes du Corps. 
Il avait même la tête encore toute chauve à cause de ses blessures. 
M. de Munzesheim, n'est-il pas dépité contre son soleil? Je vous 
demande bien pardon, chère Maman, de vous écrire une lettre si bête, 
si insignifiante, mais je ne sors pas de ma chambre: que vous dirais-je 
qui puisse vous intéresser? Vous êtes si bonne, ma chère, ma chérissime 
Maman, vous ne le trouverez pas mauvais. 
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Adieu donc, mon adorée Maman, cette lettre est bien ennuyante; 
si j'avais le bonheur d'être avec vous, cela n'arriverait pas. Je baise 
les mains de Papa. Faites-moi la grâce, ma bonne Maman, de dire à 
mes sœurs Amélie, Caroline et Frik que j'ai reçu leurs lettres, que 
je les en remercie en les embrassant bien tendrement, que je ne peux 
pas y répondre aujourd'hui. Je vous baise les mains, ma bonne 
Maman. Je vous vois toutes les nuits: cette nuit, j'étais dans votre 
de toilette, vous avez fait chercher mes sœurs aînées, qui 
des petits bonnets de gaze avec des mouches coquelicot et 
des hérons noirs; comme je les embrassais tendrement! 

eu, ma chère Maman. La fin de ma lettre est extrêmement bar- 
bouillée. Pardon, vous ne pourrez peut-être pas la lire. Si je dis que 
baise mille fois les mains, c'est trop peu: je voudrais les 
de baisers, mais non en imagination, en réalité. 
E.. 


41. 


.Ce 16/27 Décembre, 
Vendredi, à 6 heures du soir. 
Je vous baise les mains, ma chérissime Maman, pour votre lettre 


du 23 N./4 D. Je suis fâchée que M. d'Edelsheim *) soit si malade, 
surtout comme vous dites qu'il est nécessaire dans ce moment. Il paraît 
que les jours de mon oncle Frédéric sont changés. L'année passée 
on allait mardi chez lui; à présent, c'est mercredi, à ce qu'il 


le monde, ma chère Maman, je 

#*) déjà expliqué, je crois, et Mile d'Arnay pourra vous dire 
qu'elle a fait la liste encore avant les fiançailles, elle l'a donnée à la 
Comtesse qui l'a donnée à M. Strékaloff, et la Ctesse Schouvaloff dit 
que M. Strékaloff l'a oubliée. Je lui en ai parlé, et elle m'a dit qu'elle 
croyait que le mieux serait de vous écrire pour vous prier de faire 
faire vous-même une liste. Je vous demande un million de pardons, 
ma chère, mon adorable Maman, de vous donner cette peine, mais il 


*) Ministre plésipotentiaire de Bade. 
"*) Hi y a des déchirures dans ke papier à la place des cachets. 





n'y a pas d'autre moyen, M. Strékalofi n'étant pas ici. Au moins, si 
vous pouviez en attendant assurer que ce n'est pas ma faute. Car je 
vous assure, Maman, que ce retard me fait bien peine à moi-même. 

Le prince de Condé sera donc tout près de vous cet hiver, ma 
chère Maman. J'aurai voulu voir la princesse Louise. 

Soyez sûre, Maman, qu'à la première occasion je vous enverrai 
des Suchari, mais je ne crois pas que vous les trouviez extrêmement 
bons; pour moi, je ne les aime pas excessivement. 

Le Grand-Duc A. vous remercie mille fois pour ce que vous 
avez écrit pour lui dans ma lettre; il n'a pas le temps d'y répondre 
aujourd'hui, il vous baise les mains. 

Adieu, ma chère et bien aimée Maman, je baise les mains de 
Papa, de même que les vôtres, avec une tendresse sans égale. 

Elise.“ 


42. 


.P., ce 28 Décembre/8 Janvier 1793/1794, 
Vendredi, à 5 heures du soir. 


Je vous baise les mains, ma chère Maman, pour votre lettre du 
30 N./11 Décembre. Sûürement, ma bonne Maman, que la mort de 


M. d'Edelsheim m'a fait de la peine, mais encore quelqu'un à qui 
cela a fait de la peine, c'est à la Ctesse Schouvaloff: je ne me doutais 
pas qu'elle le connût assez particulièrement, mais elle le trouvait très 
aimable, charmant enfin, à ce qu'elle m'a dit, 

Je suis tout à fait rétablie à présent, mardi passé je suis sortie 
pour la première fois chez l'Impératrice, et je me suis promené déjà 
trois fois en voiture. Pour le portrait de mon mari (qui vous baise 
les mains), il était tout achevé, mais il y avait par ci par là des 
petites choses qui lui ôtaient la ressemblance; et comme je voudrais 
qu'il fût bien, bien ressemblant, surtout pas enlaidi, et celui-ci l'était 
un peu. Je dois des réponses aux Edelsheim, mais je n'ai pas le 
courage de leur écrire, parce que je suis accoutumée à leur écrire 
sur un ton gai, et à présent il faudrait écrire une espèce de lettre 
de condoléance, et cela m'embarrasserait. 

Les Bourbons font de grands exploits, à ce qu'il parait, mais les 
blessures du duc de Bourbon ne sont-elles pas dangereuses? Mlle de 
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Condé viendra peut-être à Carlsrouhe: Mon Dieu, que je voudrais 
la voir, surtout parce qu'on dit que je lui ressemble! Vous souvenez- 
vous, Maman, à un bal masqué, le dernier du dernier carnaval que j'ai 
été à Carlsrouhe, il y avait une Mad. d'Ambei avec sa fille qui avait 
14 ans et qui était si grande: tout le monde disait que c'était 
Mlle de Condé avec la Princesse de Monaco, parce qu’elle devait 
passer à Dourlach ce jour-là. 

Combien de nos connaissances Emigrés sont déjà et seront sûre- 
ment tués! Je suis pourtant bien aise de ne pas être à portée d'entendre 
toutes les horreurs dont on doit vous remplir les oreilles journellement. 

Une personne que je voudrais bien voir encore, c'est mon oncle 
Louis.— Frik a écrit à Mlle Protassoff *), il y a près de quatre semaines 
que j'ai reçu la lettre. 

Vous dites, Maman, que vous n'auriez pas cru qu'on puisse faire 
tant d'appartements de cette Salle d'Apollon: mais non seulement on 
a fait nos appartements, mais aussi une petite cour sur laquelle donnent 
les fenêtres des deux chambres de mon mari. C'est aujourd'hui un 
jour maigre, parce qu'après-demain c'est Noël: voilà une belle explication. 
Nous avons diné avec du poisson; c'est la seconde fois de ma vie 
que je fais maigre. Adieu, ma chère et bien aimée Maman. Ayez la 
bonté de présenter mes respects au Grand-papa. Je baise les mains 
à Papa. J'embrasse mes sœurs et frère bien tendrement. Je vous 
baise les mains bien tendrement; c'est trop peu, mais je ne sais pas 
exprimer comme je vous aime, 

Adieu, chérissime Maman. Elisabeth. 


43. 


, Vendredi, ce 80 Décembre/10 Janvier 93/94, 
à 7 heures ‘/2 du soir. 

Je vous baise les mains, ma chère et bien aimée Maman, pour 
votre lettre du 7/18 Décembre, que j'ai reçue avant-hier, Je vous 
demande mille pardons si j'ai encore manqué un jour de poste, mais j'avais 
un abcès au palais, pour lequel on m'a fait tenir au lit presqu’entière- 
ment pendant 3 jours, je n'osais me lever que vers le soir. 


*) La Comtesse Anne Protassoff, demoiselle d'honneur honoraire. 
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Je ne sais comment vous remercier, ma chère Maman, pour les 
bontés que vous me témoignez, et je vous remercie d'avance pour la 
bague et l'éventail que vous me dites que vous faites faire pour moi, 
et je ne peux pas vous en baiser les mains, c'est cruell Frique m'a 
fait, parce que je l'ai priée, une description avec les plus petits détails 
de son entrevue avec vous, Maman, et de tout ce qu'elle a senti. Ah, 
mon Dieu! je vous assure que la seule description m'a presque fait 
pleurer, et j'ai joui de ce qu’elle devait avoir senti, J'avoue que je le 
lui ai un peu envié ce bonheur: mais cela n'est-il pas naturel, ma 
bonne Maman? Je suis fâchée que vous ne puissiez pas sentir le 
bonheur qu'il y a d'être avec vous, car vous êtes privée d’une bien 
grande jouissance. 

Ah, que je serais heureuse si j'avais votre portrait, comme vous 
me le promettez! Il ne me quitterait pas; il est vrai que s'il était en 
grand, il faudrait que je le quitte: mais au moins, il serait sûrement 
placé à côté de mon lit Vous, ma chère Maman, devez avoir une 
quantité de mes portraits, car j'en ai compté cinq: vous n'oublierez 
au moins pas ma figure. Mais on dit que j'ai beaucoup changé ici. 
Je me souviens encore fort bien de la place où vous m'avez promis 


que, si je restais en Russie, vous m'enverriez le portrait de toute la 
famille. C'était dans la chambre à coucher de mes petites sœurs, 
dans la fenêtre du côté de leur grande chambre: j'étais moitié à 
genoux sur une chaise et vous étiez debout. 

Adieu, ma chère Maman. Mon mari veut ajouter quelques mots. 
Je finis en vous baisant (de même qu'à Papa) les mains bien, bien 
tendrement. Adieu, chère et bonne Maman. 


Elisabeth.* 
Billet du Grand-Duc Alexandre, 

Ma chère Maman, voyant que ma femme vous écrit, je prends 
la plume aussi pour vous remercier de vos souvenirs gracieux dans 
les lettres à ma femme, et pour vous dire qu'ils me font toujours un 
bien sensible plaisir. Adieu, ma chère Maman, souvenez-vous quelque- 
fois d'un fils qui vous aime de tout son cœur. 

Alexandre.“ 





1793. 
Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 


4. 
.Carlsrouhe, le 31 Décembre/11 Janvier 1792/8. 

Il faut que je vous gronde, chère Louise: vous effacez tout 
un article de votre lettre, et cependant je me mets à la torture pour 
le déchiffrer. Après beaucoup de peines, je crois trouver le nom 
d'Alexandre; alors cela me désespère davantage, parce que cela aurait 
été la première fois que vous m'en eussiez parlé, moi qui désire si 
fort de savoir par vous-même comme vous le trouvez. Vous avez 
oublié la convention à ce sujet que nous avons faite ensemble avant 
votre départ.“ 


5. x 
.A 6 heures du soir, 8/19 Janvier 1793. 

Votre dernière du 10/21 Déc. a redoublé mon plaisir, parce 

que vous m'y faites les portraits des Grands-Ducs. L'aîné doit être, 


d'après ce que vous m'en dites, d’une charmante figure, et le cadet 
bien amusant.“ 


6. 
Mardi, le 11/22 Janvier 1793, 
à 11 heures du matin. 

Sachant que Caroline vous écrit, je crains de faire des répé- 
titions, mais je ne peux me taire entièrement pour vous témoigner ma 
joie sur la nouvelle intéressante que vous mandez à votre sœur, 
étant persuadée que cela assurera votre bonheur.“ 


— 126 — 


Fe 
.Carlsrouhe, le 15/26 Janvier 17983. 

Que vous me rendez heureuse, chère Enfant, par l'aveu que 
vous me faites de vos sentiments pour le Grand-Duc Alexandre. Les 
liens qui vous uniront bientôt ajoutent à mon bonheur, parce que 
j'ai la certitude que cela mettra le comble à votre félicité, apprenant 
de toute part combien ce jeune Prince vous est attaché.* 


8. 
.Carlsrouhe, 29 Janvier{9 Février 1793. 

....J'ai remis à aujourd'hui pour vous remercier, chère Louise, 
de votre dernière lettre du 30 Déc./10 Janv. Vous ne sauriez imaginer, 
chérissime Enfant, combien vous me rendez heureuse par ce que vous 
me dites au sujet du Grand-Duc Al.: c'est un double avantage si vous 
l'aimez comme Amant et comme Ami, cela vous donnera de la con- 
fiance en lui et vous promet un bonheur durable." 


Le 


.C. le 5/16 Mars 1798. 


.…. D'où viennent donc ces fréquents maux de tête, chère Enfant? 
Je crois que c'est manque d'exercice. J'espère que la saison vous 
permettra bientôt de faire des promenades. Je suis charmée que vous 
êtes arrangée pour quelque chose, et que c'est comme Caroline, car 
elle est mieux en ordre qu'Amélie.* 


10. 
.C., le 12/23 Mars 1798. 

.... À présent, je vais répondre à l'article de votre dernière lettre 
du 18/29 Janv., où vous me dites que vous n'aimez plus si exces- 
sivement le Grand-Duc A. Cela me paraît bien naturel, car, quand on 
s'aime et qu'on n'a pas l'occasion de se voir souvent, on se croit 
des êtres parfaits, et il échappe bien de petites nuances qui se re- 
marquent premièrement quand on est presque continuellement ensemble. 
Malgré cela, je suis sûre que vous l'aimez de tout votre cœur, et, 
pensez à moi, quand vous serez mariée, vous recommencerez à 





l'aimer avec passion. — Dites-moi les petits riens qui ne sont pas 
tout à fait de votre goût.“ 
11. 
.C., le 6/17 Avril 1793. 

...C'est singulier que vous ne pouvez pas encore apprendre 
le nom que vous aurez, je pense que ce sera Elisabeth ou Eudoxie. 
Je suis charmée pour vous que vous n'êtes pas obligée de mettre 
toujours des habits russes; ils doivent être fort incommodes.“ 


12. 
.C, le 20 Avril/1 Mai 1798. 

Je suis charmée que la dispute des deux personnes a si bien 
fini! Mais. vous devriez dire à ævofre Amie qu'elle ne soit plus si 
froide à l'avenir, car elle ne l'est pas naturellement, et je sais par 
vous qu'elle aime son Ami: ainsi, pourquoi pas le témoigner à cette 
personne? * 


13. 
-C., le 27 Avril/8 Mai 1798. 


Le Grand-Duc Alexandre est bien peu exigeant de ne pas oser 
demander à vous embrasser; je pense qu'il s'en dédommagera un 
jour, quand il sera marié.“ 

14. 
»Cs le 19/30 Mai 17983. 
..Je suis enchantée que la glace est rompue, et que vous 
vous embrassez mutuellement, car enfin le Grand-Duc Alex. en a tout 


le droit. 
15. 
…C., le 11/22 Juin 1793. 


....A propos, l'Impératrice écrit au Margrave, à votre Père et 
à moi, qu'Elle hâtera le mariage de ce jeune Couple intéressant." 


16. 
»C., le 28 Juillet/8 Août 1798. 


.. Oui, chère enfant, je savais au mois de Mai qu'il était ques- 
tion fe: vous pour la Russie: c'est alors que je vous fis peindre et 
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au clair de lune, où je vous parlais pendant une heure de suite 
(après souper) pour vous consoler et vous montrer tout l'avantage 
de cet établissement, et j'ai pris ce moment pour pouvoir vous 
cacher mes larmes en cas que je ne puisse pas les retenir. Dites-moi, 
vous étes-vous aperçue de mon état violent? Cela m'empéchait 
souvent de jouir de vous autant que je l'aurais voulu les dernières 
quatre semaines, de peur que vous le remarquiez et que cela vous 
aïilige. Non, chère enfant, si je l'avais su plutôt que c'était une chose 
décidée, je vous en aurais parlé sûrement aussitôt pour vous y 
préparer, car, avec votre affliction d'alors, j'ai admiré cependant votre 
fermeté et résolution, et cela m'a donné du courage. Vous rappelez- 
vous comme vous me disiez alors sur le balcon: Je chercherai à ne 
pas plaire au Grand-Duc À. pour pouvoir revenir? Je n'en étais 
pas en peine: le connaissant de réputation, j'espérais bien que vous 
feriez le contraire. Dieu merci, tout a si bien réussi, que vous avez 
eu le bonheur de plaire et que vous êtes contente et heureuse. Mais 
vraiment, si je n'avais pas connu l'Impératrice personnellement, et 
comme une femme sublime sans exagération, et avec cela toutes les 
bonnes qualités de la famille Impériale, je ne crois pas que j'aurais 
pu me résoudre à vous laisser partir. J'allai oublier de vous dire 
que la première proposition était que je vous amène en Russie avec 
Frédérique. Vous sentez bien quelle consolation et satisfaction cela 
aurait été pour moi! Mais votre Père ne voulait absolument en 
entendre parler. Dans la situation où il se trouve, je sens bien qu'il 
aurait été dur pour lui d'être si longtemps sans moi, et, d'être de 
ce voyage, le Margrave n'y aurait jamais consenti. Enfin la Providence 
a parfaitement bien arrangé le tout, et j'espère qu'un jour, en 
nous revoyant, nous nous applaudirons ensemble de votre bonheur, 
auquel vous contribuez certainement par la manière de vous con- 
duire......, 

A présent, chère Louise, je ne m'étonne plus que l'on a été si 
extrêmement content de la manière comme vous vous êtes acquittée 
de votre profession de foi; vous avez fait miracle réellement de 
pouvoir dire par cœur ce que vous deviez lire. Cela prouve pour 
votre mémoire et que vous savez vous tirer d'affaire, et c'est beau- 
coup à votre âge.“ 
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7: 
«C., le 18/24 Août 1798, 
Samedi, à Midi et demi. 

.….Que vous devez avoir souffert de cette chaleur, en grande 
parure et diamants! Vous rappelez-vous lorsque vous disiez autrefois: 
Quand j'aurai des diamants, j'en mettrai fous les jours. Le faites- 
vous, à présent? A propos, le Cte Romanzoff m'a conté dernièrement 
que le Cte d'Artois lui avait dit que vous et le Grand-Duc A, faisiez 
le plus beau couple qu'il ait jamais vu.“ 


18. 


.C, le 20/31 Août 1793, 
Samedi, à 5 h. du soir. 


....Ecoutez, ma chère, vous m'avez sûrement mandé une fois 
que vous donniez la main au Grand-Duc A. par la fenêtre, et que vous 
lui aïdiez à monter dessus pour entrer, et qu'alors quelquefois il 
déjeunait avec vous. Je ne l'ai certainement pas rêvé, vos sœurs 


l'ont lu comme moi; si j'avais le temps, je la chercherais parmi vos 
lettres... Mais, pour en revenir à l'entrée de fenêtre, je n’y vois 
pas le moindre mal à cela.“ 


19. 
.C., le 7/18 Septembre 1798. 


.... N'est-ce pas, chère enfant, à présent, vous vous forcerez de 
parler le russe avec vos femmes, qui ne savent pas d'autre langue. 
Vous direz que je vous tourmente comme une misérable en vous 
le répétant continuellement, mais c'est que je me rappelle encore 
parfaitement qu'un des grands griefs que l'on avait contre feu ma 
sœur, c'est qu'Elle ne se donnait aucune peine pour parler le russe; 
c'est pourquoi que je ne voudrais pas qu'on eût la même chose à vous 
reprocher, et je me rappelle aussi qu'on m'a dit que la Grande-Duchesse 
votre belle-mère s'est fait tant aimer, en parlie parce qu'Elle a su 
si tôt parler la langue.“ 





20. 


.C., le 10/21 Septembre 1793, 
Samedi, à 6 h. du soir. 

...Oui, sans doute, je me rappelle fort bien ce jour où nous 
étions ensemble à Steinbach, et comme vous vîntes au moment de 
partir avec les yeux tout gros et enflés: je fis semblant de ne pas 
m'en apercevoir, mais cela me fit beaucoup de peine, et je priai 
instamment votre Père de ne plus vous affliger, etc., enfin je me 
rappelle. vivement tous les instants de ces derniers temps que nous 
avons passés ensemble! Mais que vous me rendez heureuse par la 
certitude que vous me donnez de votre bonheur et de l'attachement 

réciproque qui règne entre vous et le Grand-Duc Alexandre!“ 


21. 
.C., le 6/17 Octobre 1793, 
Jeudi, à Midi. 

.... Oui, ma chère, votre sœur vous a dit vrai, je n'osais vous 
en parler alors, de peur de vous donner des regrets; mais il faut que je 
dise que je n’ai point été du tout consultée là-dessus, et ce n’est que 
quinze jours après qu'on me l'a dit: ce fut au mois de Mars 1792.“ 


22. 


»C., le 23 Novembre/4 Décembre 1793, 
Mercredi, à Midi. 
....Je suis charmée qu’enfin vous avez reçu mon grand Oui. 
Ah! si je vous voyais, je pourrais vous conter mille détails là-dessus.“ 


23. 
,C., le 30 Novembre/11 Décembre 1793, 
à Midi 
.…. Figurez-vous, les 50.000 roubles que l’Impératrice a donnés 


à Frédérique ne font, argent d'ici, que 60.800 florins; de mon temps, 
cela faisait 96.000 florins.* 


1794. 


Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


44, 


.Ce 6/17 Janvier 1794, 
Vendredi, à 1 heure avant diner. 


Je vous baise les mains, très chère Maman, pour votre 
lettre du 15/26 D. Mais les mauvaises nouvelles que vous me dites 
et que je savais déjà m'affligent beaucoup. Voilà que j'ai des peurs 
que ces vilains Français ne passent le Rhin, et, à chaque instant, 
je me dis: Peut-être ont-ils passé, peut-être passent-ils, et cela m'in- 
quiète beaucoup. Mais les Autrichiens seront dans vos environs, et 
cela me rassure un peu: ils vous défendront. Dieu veuille qu'il 
n'arrive pas malheur! 

Il y a une heure que nous sommes de retour de la messe, comme 
c'est jour des Rois, et, à notre retour, nous avons vu une belle céré- 
monie qui était toute nouvelle pour moi: c'est la bénédiction des 
eaux; je l'ai vu à Czarskoe Selo, mais ce n'était pas cela du tout. Une 
compagnie de chaque régiment, ce qui faisait un assez grand nombre, 
était placée sur le quai, juste sous nos fenêtres; on a béni les dra- 
peaux, etc. 

Que vous êtes bonne, chérissime Maman, de m'envoyer le por- 
trait de ma sœur Caroline! Je m'en réjouis extrêmement. Vous songez à 
tout ce qui peut me faire plaisir, ma chère, ma bonne et bien-aimée 
Maman. Aussi je vous assure qu'on ne peut pas aimer sa mère autant 
que je vous chéris. 





À 3 heures après diner. 


J'ai été interrompue tantôt, et puis nous avons dîné, ce qui fait 
que je n'ai pas pu continuer ma lettre. Nous avons toute la journée 
à rester en retraite; on dit qu'on ne nous appellera pas chez l'Impé- 
ratrice. Vous vous repentirez en lisant cette lettre que je m'interrompe 
souvent. Je viens de causer avec mon mari, que j'avais appelé pour 
lui demander une chose, et une question entraîne l’autre, de manière 
que nous avons eu une longue conversation sans nous en apercevoir. 
Le portrait est {out achevé, je ne sais seulement pas trop comment 
l'envoyer. D'abord, ma chère Maman, mettez-vous bien dans la tête. 
qu'il n'est pas embelli: il y a un je ne sais quoi qui ne ressemble 
pas. Je vous assure qu'il n'est pas embelli du tout. Je voudrais que 
vous vissiez celui que j'ai en médaillon, ou plutôt j'aimerais mieux 
que vous vissiez l'original: Ahl Maman, si cela pouvait se faire! 
Je parle un peu pour mes intérêts, parce que lui sans moi cela ne va 
pas; ainsi vous comprenez fort bien, Maman. 

Adieu, chère Maman, je baise les mains de Papa. Ayez la bonté 
de dire à mes sœurs et frère que je les embrasse bien tendrement. 
A propos, chère Maman, une chose que j'ai voulu vous demander depuis 
un siècle: avez-vous reçu au commencement de mon arrivée ici une 
lettre que la Princesse Frédéric m'a écrite et que je vous ai envoyée, 
parce que vous m'aviez dit que vous seriez curieuse de voir une de 
ses lettres? Vous ne m'en avez jamais rien dit, que vous l'aviez reçue, 
et je suis inquiète qu'elle ne se soit perdue. Faites-moi la grâce, ma 
chère Maman, de me répondre sur cela. Je vous baise bien tendrement 
les mains. Ah! si cela pouvait se faire en réalité! Je le fais toutes 
les nuits en songe, je vous assure, ma bonne Maman. E:s 


45. 
.Ce 25 Janvier/5 Février 1794, 
Mardi, à 4 heures après diner. 
Que vous êtes bonne, chère Maman, de m'écrire si souvent! Je 
vous baise mille fois les mains pour votre dernière lettre; 
grand plaisir. Mais je suis bien fâchée que vous ayez été 
seul moment: je vous assure que ces maux de tête ne sign 
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du tout: je crois plutôt que c'était un rhumatisme, parce que, lorsqu'on 
m'eut mis des sinapismes sur la nuque, cela me soulage beaucoup. 

J'espère toujours, chère Maman, que vous n'aurez pas besoin de 
quitter Carlsrouhe. Vous êtes la plus courageuse des environs, car vous 
êtes le plus près de tous, je crois. On me demande toujours, ici, si 
vous n'avez pas quitté Carlsrouhe encore, et on est si étonné quand 
je dis que non. On s'étonne, comment il est possible de rester, étant 
si proche de l’ennemi. 

Avant-hier dimanche, l'hermitage, qui fut manqué mercredi passé 
par l'incommodité de l'Impératrice, eut lieu. Je me suis beaucoup 
amusée, je les aime beaucoup, surtout parce que toute cérémonie en 
est bannie. On soupe par billets, toujours trois personnes ensemble, 
et les chaises sont numérotées; ainsi on cherche sur les chaises le 
numéro qu'on a, et par là votre place est fixée. Ensuite on va dans 
la salle de spectacle, qui est tout à côté de la salle à manger, et on 
se place ordinairement avec ceux avec lesquels on était à souper. 
Dans ce moment, je jouis d'un spectacle dont on lit bien souvent 
la description. Vous savez, ma chère Maman, que souvent on dit, 
pour parler du coucher du soleil, qu'il se plonge dans la mer: eh 
bien! comme on voit de mes fenêtres jusqu'à la mer, le soleil qui 
se couche dans ce moment a réellement l'air de tomber dans la mer. 
Il a fait le plus beau temps du monde aujourd'hui; toute la journée, 
il n’y avait et il n’y a pas encore le moindre petit nuage au ciel. 
C'est bien rare cet hiver d'avoir beau temps, car, surtout depuis quelque 
temps, il fait si mauvais, il dégèle, il pleut, que la rivière a l'air 
de casser à chaque instant, et dans ce moment je n'aurais pas trop 
le courage de la passer en voiture ou en traîneau: il y a 8 jours cepen- 
dant que nous avons fait un grand bout de chemin en traîneau dessus. 

Comment faites-vous donc, Maman, pour faire empaqueter toute 
votre terrible quantité de livres? Je croirais qu'on ne trouverait pas 
assez de coffres, car vous en avez tant! 

Pardon, chère Maman, si je finis et que ma lettre est si courte: 
mais il faut me coiffer, parce que ce matin je n'ai fait que m'arranger 
un peu les cheveux. Je baise les mains à Papa, j'embrasse mes sœurs 
et frère bien tendrement. Adieu, ma chérissime Maman. Que ne puis-je 
vous baiser les mains autant que je le désirerais! E: 





46. 


.P., ce 17/28 Février 1794, 
Jeudi, à 4 heures après diner. 

Mille et mille grâces, ma bonne Maman, pour votre lettre du 
24 Janvier/4 Février. Mon Dieu, que je suis fâchée de vous avoir 
causé de l'inquiétude! Il est vrai qu'au commencement de cet hiver 
j'étais bien souvent incommodée, mais ce n'est pas la raison que vous 
croyez, ma chère Maman, je vous assure. Nous passons cette semaine 
en danse: depuis lundi, il ne s’est pas passé un jour que nous n’ayons 
dansé. Il y eut lundi hermitage, mardi bal chez nous qui était très 
joli: on dansa beaucoup, on dansa même des Waïzer. Hier nous 
passämes la soirée dans la chambre des diamants chez l'Impératrice, 
et ensuite on s'habilla chez elle et nous allämes avec elle à un 
bal masqué que donnait une de ses premières femmes. Nous ne 
restâmes que jusqu'à minuit moins un quart, et nous revinmes 
souper chez nous. Ce soir, il y a un spectacle de société à l'hermi- 
tage: on donne /phigénie et une petite pièce, l'Impromptu de cam- 
pagne. Dans Iphigénie, Mile Schouvaloïf fait le rôle d'Eriphile; il 
me semble, ma chère Maman, que vous m'avez dit que vous et vos 
sœurs deviez jouer cette pièce et que vous deviez faire le rôle d'Eriphile. 
(Je ne sais si je ne me trompe, mais cela me paraît comme un songe.) 
Une jeune comtesse Soltikoff *), nièce de Mme Schouvaloff, fait Iphi- 
génie. J'espère et je crois qu'on dansera à la suite. Demain il y a 
bal chez l'ambassadeur de Suède, Ainsi vous voyez, Maman, que presque 
toute notre semaine est remplie. A propos de l'ambassadeur de Suède, 
il m'a dit qu'il vous avait vue souvent chez votre oncle des Deux- 
Ponts: je ne sais si vous vous en souvenez, il s'appelle de Steding. 
Comment, Mlle Julie monte à cheval? A l'anglaise, j'espère? Dieu, 
comme elle sera fière! En général, je crois qu'elle ne se soucie plus 
guère de ses amies depuis qu'elle est promise; elle s’occupera uni- 
quement de son promis, car, je la connais, si une fois elle aime une 
personne, elle lui donne toute son amitié, ne s'occupe que d'elle et 


*) La Comtesse Prascovie Saltykoff, plus tard Mme Miatleff (1772 — 1859). 
I est question plus haut de la Comtesse Prascovie Schouvaloff, 
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est capable d'oublier les anciennes pour elle: je le sais par expérience, 
car, si vous vous souvenez, Maman, il y avait un temps où les Edels- 
heim étaient à merveille avec la petite Chasseloir, et la petite Chas- 
seloir alors était tout pour Julie Adieu pour aujourd'hui, ma chéris- 
sime Maman. Je continuerai demain. 


Vendredi, à 1 heure avant diner. 


J'ai bien fait la paresseuse aujourd'hui. Nous sommes revenus 
hier à 2 heures de l'hermitage, et je mourais de sommeil, c'est-à-dire 
en me déshabillant, car, tant que je dansais, je n'avais pas sommeil, 
J'ai dormi tout d’un trait jusqu'à midi et demi. Le spectacle a très 
bien réussi hier. Mlle Schouvaloff *) surtout a joué parfaitement bien. 
Vous dites, chère Maman, qu'on ne danse plus de françaises à 
Carlsrouhe: réellement, c'est dommage. Ici on en danse aussi bien 
rarement, une seule par bal, même quelquefois pas du tout. Et c’est 
toujours le même quadrille, on n'en connaît point d'autres ici, je 
crois. Adieu, ma chère Maman; je baise les mains à Papa. Ayez la 
bonté de dire à mes sœurs que je les embrasse bien tendrement. 
A propos, Maman, j'étais toute cette nuit à Carlsrouhe. Adieu encore, 
ma bien chère, mon adorée Maman; je vous baise mille fois les mains. 

Elisabeth." 


47. 
.Pétersbourg, ce 19 Février{2 Mars 1794. 

Je profite du comte Braun, ma chère Maman, qui part cette nuit 
et qui compte voyager nuit et jour, pour vous dire quelques mots 
encore; cette lettre sera plus jeune que celle qui vous parviendra par 
le Cavalier de Stugardt. Vous dites à la Grande-Duchesse, dans une 
lettre que vous lui écrivez, que vous craignez que je ne traite mal la 
-Comtesse Schouvaloff; pas du tout, Maman, je vous assure. Mon mari 
même ne cesse de me répéter que je dois la traiter plus froidement: 
il ne peut pas la souffrir. Ah! Maman, en général une chose terrible 
pour moi est que je n'ose jamais me livrer d'abord entre les personnes 


*) La Comtesse Prascovie Schouvaloff, plus tard Princesse Golitzyne (1767 — 
1828). 
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qui m'entourent (intimement, c'est-à-dire): je n'ai que Herbstern et une 
femme qui a été bonne du Grand-Duc A., une anglaise, dans lesquelles 
je puisse me confier. Ah! sans mon mari, qui seul me rend heureuse 
ici, je serais morte mille fois: tout est différent à mes coutumes, 
jusqu'au climat qui m'ennuie. Si je trouve quelqu'une d’aimable, comme 
il ÿ a quelques dames, surtout une certaine Comtesse Golovine *), 
la femme de notre maréchal de la cour, je n'ose pas le faire paraître, 
car le public est insupportable ici. Mais n'allez cependant pas croire, 
chère Maman, que je suis malheureuse par là: sûrement que j'étais 
plus heureuse à Carlsrouhe, mais cependant je ne suis pas malheureuse 
du tout. Et puis mon mari me tient lieu de tout ici. Il me fait quel- 
quelois de petites leçons, mais c’est parce qu'il sait tout ce qu'il 
faut ici, et que je ne suis pas assez prudente. 

Adieu, chère Maman. Ah! Dieu, si on voyait cette lettre: J'espère 
que non, Il faut que je finisse: il est tard. Je vous baise mille fois 
les mains. Ouf! que je suis heureuse d'avoir pu me décharger d'un 
fardeau que j'avais sur le cœur! Ah! si j'étais avec vous, Maman, 
que de choses je pourrais vous dire! Adieu, chère et bonne Maman. 

E° 


48. 
.P., ce 3/14 Mars, 
Vendredi, à 10 heures et demie du matin. 

Mille grâces, chère Maman, pour votre lettre du 7/18 Février. 
Je l'ai reçue comme toujours avec une joie excessive. Car vous 
devriez me voir les jours de postes, vers le soir, comme je suis 
impatiente. 

Je vous vois voir ces concerts chez mes sœurs: hélas! j'aimerais 
bien mieux en être. Le Cte Nostitz chanta-t-il quelque chose qui 
avait rapport à sa situation? Vous avouerai-je une folie, que j'ai 
honte de dire, mais le motif en est si naturel, ma bonne Maman. 
Quelquefois, quand je suis si absorbée dans Carlsrouhe, que je 
désire tant y être pour un instant seulement, je pense (je ne le pense 
pas sérieusement, car il faudrait avoir perdu l'esprit pour cela), mais 


*) La Comtesse Varvara Golovine, née Princesse Golitzyne. 
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je m'imagine que je suis peut-être douée du pouvoir de me trans- 
porter où je veux, et, ne l'ayant jamais essayé, je n'en sais rien: 
alors je me mets toute seule dans une chambre, je ferme et je dis 
en moi-même: Je désire être dans telle ou telle chambre de Maman, 
j'ouvre les yeux avec crainte, et je me retrouve dans la même chambre, 
chose que je savais bien avant de commencer. Avouez, Maman, qu'on 
ne peut pas avoir une plus folle imagination. Voilà ce que c'est, 
Maman, d'être séparée de vous, cela fait perdre l'esprit. 

Vous me demandez de quelle porcelaine est le déjeuner que m'a 
donné mon mari. Je crois que c'est de la porcelaine de France. 

Je n'ai pas grand'chose à vous conter, ma chère Maman. Nous 
passons les soirées ou dans la chambre des diamants ou dans la 
chambre à coucher de l'Impératrice, ou chez nous. Hier nous étions 
dans la chambre à coucher. Et j'aime presque mieux quand nous 
sommes dans la chambre à coucher; je ne sais, on est plus libre: 
nous rions davantage, nous jouons, depuis quelque temps, au Boston, 
presque depuis tout cet hiver, et le Grand-Duc A. joue si mal, fait de 
telles extravagances que c'est à mourir de rire. Adieu, pour à présent, 
chère Maman. Je finirai ma lettre cette après-dinée, 


À 4 heures et demie de l'après-dinée. 


Ce matin, après que je vous eus quittée, ou plutôt que j'eus 
quitté La lettre, et que mon maître de chant fut parti, nous allâmes 
nous promener à pied. Il faisait extrémement beau, mais une boue 
affreuse; nous avons été depuis près d'une heure jusqu'à 2 et un 
quart. On est resté, je crois, 5 minutes à me tirer les bas, tant tout 
était mouillé. Mais il faisait un temps superbe. 

Qu'est-ce que c'est que ce Prince Joseph de Lorraine? Je ne 
savais pas qu'il y avait des princes de Lorraine. 

Adieu, ma chère Maman. Je baise les mains de Papa, j'embrasse 
bien tendrement mes sœurs et frère. Adieu, chérissime Maman. On ne 
peut pas aimer comme je vous aime; je suis certaine que personne 
ne vous aime comme moi. FE, 

A propos, Maman, je n'ai pas encore répondu à Auguste de 
Gayling, parce que je ne savais pas comment la nommer, si c'est par 
Mademoiselle où ma chère Auguste: je vous l'ai demandé dans une de 
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mes lettres que vous n'aurez pas reçue encore. Je lui écrirai certai- 
nement le prochain jour de poste, et je crois qu'il vaut mieux lui 
écrire amicalement.“ 


49, 


«A Pétersbourg, ce 10/21 Mars, 
Vendredi, à 4 heures et un quart. 

Enfin j'ai reçu votre lettre du 15/26 F., ma bien chère Maman, 
dont je vous baise mille fois les mains. La poste a 6té terriblement 
retardée: elle devait arriver mercredi au soir et elle n'est arrivée qu’à 
une heure aujourd'hui. J'étais en l'air hier toute la journée et toute 
la matinée d'aujourd'hui, non pas d'inquiétude, parce que je savais 
que c'était un retardement de la poste qui faisait différer mon plaisir, 
mais d'impatience. Et ce matin j'étais à me faire coiffer, lorsqu'on m'a 
apporté votre lettre. Il m'a échappé un ak! et j'ai rougi jusqu'au blanc 
des yeux de joie. Jugez donc, ma bonne Maman, du plaisir que me 
cause tout ce qui vient de vous. Mon Dieu, que j'ai été étonnée de 
ce que vous me dites de la demande du frère aîné du Cte N.! Est-il 
possible? Je conçois comme cela doit vous avoir étonnée, frappée et 
embarrassée. Ma sœur C. le sait-elle? 

Vous me dites, Maman, que vous avez lu dans les gazettes qu'il 
y a eu une inondation ici. Pas du tout, je n'en sais pas le mot. Excepté 
que la nuit du 23/12 J. au 24/13, c'est-à-dire de mon jour de 
naissance, il y eut un vent affreux, et on dit que, si la rivière n'avait 
pas été gelée, il y aurait pu y avoir une inondation, d'ailleurs il n'a 
pas été question d'inondation. Il est vrai que, cette nuit dont je viens 
de vous parler, l’eau avait excessivement soulevé la glace, 

La pauvre Auguste Freistedt me fait bien peine. Ma sœur Marie 
en est-elle affligée? C'était sa compagne pendant l'absence de Frik. 
Il y eut avant-hier concert à l'Hermitage, mais je n'en fus pas, 
parce que j'avais eu la veille un peu de colique et l'estomac dérangé; 
je pris ce jour-là de l'eau Veitschütz, J'étais bien fâchée d'avoir manqué 
ce concert, car je les aime beaucoup. Ma petite incommodité n'a pas 
été de grande conséquence: je suis sortie le lendemain, qui était hier. 

Vous avez vu, Maman, par ma dernière lettre à ma sœur Amélie 
que ma tante des Deux-Ponts m'a écrit et envoyé un anneau par un 
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M. Divoff qui a été à Berlin; l'anneau est en petits diamants et Souvenir 
d'amitié en est la devise. La devise est burbbroden, je ne sais comment 
dire cela en français; toujours c'est bien joli. Savez-vous bien, chère 
Maman, que votre lettre vous sent, surtout à un endroit où il est tombé 
de la poudre dessus, on le voit. Ah! ma bonne, ma chère Maman, comme 
cela me rappelle vous! je n'ai pas besoin que vous me soyez rappelée, 
car, éveillée et endormie, je ne vois, je ne pense que vous. Et quand 
vous reverrai-je? Ah, que cela fait mal à penser! On ne peut pas aimer 
comme je vous aime. Si on pouvait mourir de tendresse, j'en mourrais, 
je crois. Mais comme cela me coule de la plume avant d'y penser, 
j'aurais écrit une page entière sur ce sujet. Et tout ce que je dis et 
tout ce que je pourrai jamais dire là-dessus sort pourtant bien du fond 
du cœur. D'autres pourraient dire en voyant cela que c'est une 
exagération; mais je sais, Maman, que vous ne pouvez pas le croire. 
Si je dis qu'en pensant à vous je suis tout feu, ce n'est pas trop 
dire, je vous jure *). Pardon, Maman, de cet horrible griffonnage. Mais 
cette lettre pourrait par hasard tomber dans d'autres mains, et j'avais 
écrit quelque chose que je ne crains pas que vous sachiez. Mais 
d'autres. 


Adieu, chère Maman, je baise les mains de Papa, j'embrasse bien 
tendrement mes sœurs et frère. Adieu, chérissime Maman. Je vous 
chéris au delà de toute expression. E.° 


50. 


.C. le 15/26 Février 1794, 
Mercredi, à onze !/; du matin. 

.... Am. a fait une conquête d'un hongrois officier de houzards 
qui danse fort bien, qui fait un peu l'agréable, mais qui n'est rien 
moins que beau, excepté très bien fait. Il paraît vouloir jouer le second 
tome du pauvre N...... (Cte Nostitz). A propos de celui-là, figurez- 
vous, soit dit à vous toute seule, le frère aîné qui a passé 4 semaines 
ici, me demande une audience, et me fait des propositions de mariage 
pour son cadet avec C....... (Caroline), disant qu'il voulait lui céder 
tous ses droits et qu'ils étaient assez riches pour se faire créer 


*) Sul une ligne de ratures. 





Princes par l'Empereur. Jugez de mon étonnement et de mon embarras! 
Au commencement, je répondis très poliment; mais le benêt me pressa 
tellement en me demandant une réponse décisive, que je lui dis tout 
net que c'était une chose impossible et que je n'y consentirais jamais. 
11 partit le lendemain très piqué. C'est un être bouffi d'orgueil, et 
bien différent de son frère, qui est au désespoir de la démarche de 
son aîné.“ 


51. 


»Pétersbourg, ce 20/31 Mars 1794, 
Lundi, à Midi et demi. 

Je vous baise les mains, ma bien chère Maman, pour votre lettre 
du 23 Févr./6 Mars. Les postes continuent toujours cette extrême 
irrégularité, car j'ai reçu votre lettre vendredi au soir en m'habillant 
pour notre concert, au lieu de mercredi, et la poste de samedi n'est 
pas arrivée encore; cependant les chemins sont bons, à ce qu'il paraît. 
Je vous écris en attendant le Grand-Duc A. qui est allé se promener 
pour me dire s'il ne fait pas trop froid pour me promener: il fait un 
beau soleil, mais excessivement froid pour la saison, Je viens de finir 
ma leçon de dessin. Oh non, chère Maman, je ne néglige pas du tout 
le chant, je prends deux leçons par semaine qui durent ordinairement 
depuis 11 jusqu'à 1 heure, quelquelois une heure et demie; je l'aime 
extrémement, et j'ai un maître excellent, M. Sarti. Et la harpe, c’est 
une passion pour moi; je l'aime presque mieux que tout. 

Dieu soit loué, que mon frère est rétabli! j'avoue que cela m'a 
donné un peu d'inquiétude. Mais, à dire le vrai, je suis fâchée (à présent 
que c'est passé) que ce n'ait pas été la rougeole: ce serait toujours 
une maladie de passée pour la vie. C'est singulier, quand on est si 
éloigné, un rien paraît du plus grand danger. Oh, Dieu! si je vous 
savais malade un peu sérieusement, ma chère Maman, je n'y tiendrais 
pas d'inquiétude. 

Mais, Maman, je ne me rappelle pas du tont le neveu de M. de 
Wartensleben. Je ne comprends pas du tout comment Mad. Frick fait 
pour danser la casaque: elle ne l'a jamais apprise. Je crois qu'elle saute 
tout bonnement sans faire des pas. Adieu pons on chère Ma- 
man, je finirai demain. Ce n'est que den 





Mardi, à 10 h. et un quart du matin. 

A peine avais-je fini hier de vous écrire, ma chère Maman, que 
je reçus la lettre de ma S. Caroline du 9 Mars/26 F, Oserai-je vous 
prier, Maman, de lui dire que je l'en remercie et que j'y répondrai 
le prochain jour de poste. Figurez-vous, Maman, hier au soir, la Herb- 
stern m'a peigné les cheveux à fond. En les peignant, cela faisait un 
bruit comme des étincelles d'électricité; elle disait que peut-être il y 
avait des étincelles. Nous avons éteint toutes les lumières, et véri- 
tablement, mes cheveux étaient tout en feu. Cela est la première fois 
que cela m'arrive. 

Adieu, ma chère Maman. Je baise les mains à Papa. Ayez la 
bonté de dire à mes sœurs et frère que je les embrasse bien tendre- 
ment. Encore adieu, ma chère et bien-aimée Maman. Mon Dieul je ne 
puis comparer à rien le désir que j'ai d'être avec vous; cela me ren- 
drait heureuse au delà de toute expression. Er 


52: 
.Pétersbourg, ce 28 Mars/8 Avril 1794, 


Mardi, à 11 heures du matin. 


Mille et mille grâces, ma bien chère Maman, pour votre lettre 
du 28/11 Mars. Je l'ai reçue jeudi passé, mais je n'y ai pas répondu 
vendredi, parce que j'écrivis à ma sœur Caroline et que j'ai craint de 
faire des répétitions, mes nouvelles n'étant pas en grand nombre. Au 
reste, Maman, mes lettres doivent vous paraître bien ennuyantes, car je 
ne sais et ne dis par conséquent rien qui puisse vous intéresser. Ah! 
chère Maman, si j'avais le bonheur d’être avec vous, ce serait bien 
autre chose. Il ne faut pas y penser, car, quand je songe que cela 
n'arrivera peut-être jamais, cela me fait un mal affreux. Mon Dieu, 
comme nous sommes éloignées! Je vous assure, Maman, que je vou- 
drais bien pouvoir remercier ceux qui ont inventé les postes et l'écri- 
ture, car, sans cela, que deviendrai-je? Mon Dieu! Maman, je vous 
répète toujours la même chose, mais c'est que je sens et sentirai toute 
ma vie la même chose. Vous dites, Maman, que vos lettres seront si 
wicilles, qu'il ne vaudra plus la peine de les lire, Est-il possible, Maman! 

Vos lettres me sont si chères, un seul mot de vous me fait déjà 
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plaisir. La bonne Princesse Frédéric *) ne changera donc jamais? Est- 
il possible de ne pas sentir le ridicule d'une telle chose? Son mari 
la traite-t-il mieux à présent, ou toujours de même, et est-ce toujours 
la même passion pour tout ce qui est Bothmer? 

Enfin les postes se sont remises en ordre, car j'ai reçu samedi 
la lettre de ma sœur A.; j'y répondrai aujourd'hui pour me remettre 
aussi en ordre, Pourquoi Mad. de Miremont a-t-elle donc écrit à l'Impé- 
ratrice? Il y a ici une Madame de Monté, dont le mari a été noyé à 
Lyon, je crois: elle fait bien peine. Elle doit la vie à un nègre qui l'a 
sauvée; elle est ici avec deux petits enfants, Elle a l'air bien malheureuse, 
elle est absolument sans affectation, très naturelle. Il y a encore depuis 
peu une Mad. de la Serre. Pour celle-là, elle est déjà assez âgée, mais 
Mad. de Monté a l'air jeune encore. Il me paraît que je me rappelle 
que, l'hiver où il y avait tant de Français à Carlsrouhe, il y avait un 
M. de la Serre, grand, long, qui dansait assez bien, qui avait toujours 
des bas noirs; je crois que mes sœurs s'en souviendront, pour moi je 
pourrais le peindre. 

Adieu, ma chère Maman. Mon mari vous présente ses respects; 
il est sorti à cheval, et, à son retour, il veut ajouter quelque chose à 


ma lettre. Je baise les mains à Papa. Je chargerai ma sœur A. des 
embrassades pour mes sœurs et frère. Adieu, ma chérissime Maman. 
Je vous chéris au delà de toute expression. 


Elisabeth. 

»1l y a déjà un siècle que je ne vous ai écrit, ma chère Maman, 
et je saisis donc cette occasion que je vois que ma Lison vous écrit 
pour vous remercier, chère Maman, pour toutes les choses obligeantes 
que vous me faites dire dans vos lettres à ma femme, et pour me 
recommander à votre souvenir, qui est bien précieux pour moi. Vous 
voudrez bien vous charger de faire bien mes hommages à mon très 
cher Père et à mes chères sœurs, et bien mes amitiés au petit Charles. 

Madame Frick m'a totalement oublié: elle m'a promis de m'écrire 
bientôt, et il y a plus de mille ans que je n'ai reçu de ses lettres. 

Adieu, chère Maman, je vous baise bien tendrement les mains. 

Alexandre.“ 


*) Née Princesse de Nassau. 























À 5 heures de l'après-dinée. 


La rivière est passée enfin: cela a commencé hier, et ce matin 
à 10 heures, on a tiré le canon, marque qu'on peut la traverser en 
chaloupe. Vous. n'avez pas d'idée, Maman, quelle fête cela fait pour 
le peuple: le quai n'a pas désempli depuis ce matin, Et c'est bien 
agréable, parce que c’est juste sous nos fenêtres. Mais avant-hier, juste- 
ment en allant à l’Hermitage, l'Impératrice s'arrêta à une fenêtre, et, 
dans le même moment, un homme qui traversait la Néva à pied 
s'enfonce, parce que la glace était déjà si mince; nous nous sommes 
toutes extrêmement effrayées. L'Impératrice a fait envoyer du secours. 
Le pauvre homme travaillait et tâchait de sortir; heureusement, il est 
sorti tout seul. Un moment après, une femme s'enfonce d'un autre côté: 
alors les gens qui étaient allés au secours de l'homme viennent à 
son secours; celle-ci était presque déjà tout à fait sous l'eau, on ne 
voyait plus que sa tête: on l'a heureusement sauvée aussi, et elle était 
si faible, on l'amenait sous les bras. Je vous assure, Maman, que cela 
m'a fait une telle impression, qu'un bon quart d'heure après, je le 
sentais encore dans l'estomac: et je ne peux pas ÿ penser sans frémir! 

Mon Dieu, que vous êtes bonne, ma chère, ma bien chère Maman, 


de me promettre les portraits de mes autres sœurs et frère. L'autre jour 
j'étais obligée de montrer le portrait de ma sœur Caroline à l'Impé- 
ratrice et quelques autres personnes, et elle a été trouvée très jolie. 
Adieu, ma chère et bien-aimée Maman. Je baise les mains à Papa. 
J'embrasse mes sœurs et frère. Ah! chérissime Maman, je vous aime 
bien davantage qu'on n'a jamais aimé et qu'on n'aimera jamais. 
Elisabeth.* 


54. 


.Pétersbourg, au Palais Taurique, ce Jeudi 6/17 Avril 1794, 
à 4 heures moins {4 de l'après-dinée. 

Ma chérissime Maman! j'ai reçu ce matin, un moment avant 
diner, votre lettre du 14/25 Mars, dont je vous baise mille fois les 
mains. Je suis enchantée que vous ayez reçu, et mille grâces pour la 
réponse à la question. Eh bien, c'est singulier, je vous ai fait cette 
question, parce que je me doutais que cela vous était arrivé. Je ne sais, 
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je crois que c'était un pressentiment. Ce que c'est pourtant que ce 
grand éloignement! Vous me parlez des amusements du carnaval, quand 
nous sommes dans les prières et le maigre de la semaine sainte. 
Nous avons communié aujourd’hui avec l'Impératrice. Je suis enchantée 
d'être ici; il fait superbe et on est dans un saut au jardin: aussi j'en 
profite bien. Il fait, comme exprès, un temps superbe, qui n'a pas changé 
d'un instant depuis que nous sommes ici. Nous reviendrons au Palais 
d'Hiver pour Pâques; j'espère que nous retournerons après, J'aurais 
voulu revoir Mad. d'Etling; est-ce qu'elle a bien fait l'agréable avec 
les Autrichiens restants? Mais je crois que ce n'est pas son fait: il lui 
faut des Français. À propos, chère Maman, ne savez-vous pas ce 
qu'est devenu le Cte Warum, l'adorateur de Mad. de Coqueromont? 
M, Charles danse-t-il bien, Maman, et danse-t-il aussi des contredanses? 
Mon Dieu! que je voudrais le voir! Frik m'a écrit à son arrivée à 
Carlsrouhe qu'il avait encore embelli depuis notre départ; j'espère 
qu'il deviendra joli garçon. Mais le Grand-papa, est-il toujours si fort 
contre les Français? j'espère pourtant qu'il le parle un peu. Pardon, 
Maman, que je vous fais toutes ces questions, mais oserai-je vous 
prier, si cela ne vous incommode pas, d'avoir la bonté de m'y répondre? 


Oh, mon Dieu! oui, chère et adorable Maman, je suis toute tranquillisée 
au sujet de cette peste: je ne l'ai aussi entendu dire que par une 
seule personne. 


Vendredi Saint, à 5 heures du soir. 


Mes lettres doivent être bien ennuyantes, ma chère Maman? 
Mais je ne sais que vous dire qui puisse vous intéresser. Mon mari 
vous présente ses respects: comment trouvez-vous ce que vous avez 
regu, joli? et Mad. Frik ne trouve-t-elle pas aussi que j'ai raison? 
Mon Dieu! ce Cte Braun n'est-il donc pas arrivé encore? il est parti la 
nuit du carnaval, lundi de la première semaine du caréme; il m'a dit 
qu'il voyagerait nuit et jour, il devrait bien être arrivé. Je crois qu'il 
s'est amusé à ouvrir la lettre que je lui ai donnée pour vous, et qu'il 
n'a pas passé par Carlsrouhe. Adieu, ma chère Maman. Je vous prie 
de présenter mes respects au Grand-papa; je baise les mains à Papa. 
J'embrasse toute la fraternité bien tendrement, Ayez la bonté, Maman, 
de faire mes compliments à Mad. d'Etling; n'est-ce pas que cela con- 
vient? Adieu, chérissime, je vous baise les mains.“ 
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55. 


.P., at Palais Taurique, ce 14/25 Avril, 
Vendredi, à 11 h. du matin. 
5 Je commence pour être interrompue, chère Maman, parce qu'on 
vient de me dire que quelqu'un m'attend. En attendant, je vous baise 
mille fois les mains pour votre lettre du 23 M./3 A. Vous êtes si bonne, 
ma chère Maman, de m'écrire si souvent. 
À 2 heures. 
J'espère que je ne serai pas interrompue de si tôt à présent, 
parce que nous ne dinerons pas de si tôt non plus. Voilà donc enfin 
Mad. la Ctesse Gyulai mariée! Mon Dieu, que cela me paraît drôle 
de la nommer ainsi! Je voudrais la voir avec son cher Epoux. Cela 
m'étonne qu’elle n'ait pas été embarrassée le lendemain de son mariage: 
elle est naturellement timide. 
(La suite chiffrée.) 
Pour moi, j'ai été si tourmentée par le gr.-duc père et 
la gr.-duchesse, 
que j'ai cru tomber sous terre. Je désire, Maman, que vous puissiez 
déchiffrer cela. 


Oui, chère Maman, M. de Steding a encore l'air assez doux, et 
un son de voix surtout si bas, si doux; mais il est assez aimable. 
Et voilà cependant que je suis interrompue pour aller diner. A cette 
après-dinée, Maman. 


À 5 heures après diner. 

Mille pardons, chère Maman, si ma lettre est si courte et si 
interrompue, mais il faudra que je me coiffe bientôt. Mon mari vous 
baise les mains et vous remercie mille fois pour ce que vous lui dites 
dans ma lettre; il est bien fâché de n'avoir pas le temps de vous en 
remercier lui-même aujourd'hui. Y a-t-il eu bal ou quelque fête au 
mariage de Julie? On dit que la musique de la Bauberfète est bien jolie: 
je n'en ai entendu que l'ouverture, on l'a donnée bien souvent ici en 
russe; mais je ne l'ai pas vue. Vous aurez vu, ma chère Maman, dans 
ma dernière lettre à ma sœur Caroline la singulière opération de la 
nuit de Pâques; c'est tout à fait extraordinaire. Adieu, chère Maman; 
je baise les mains à Papa, Ayez la bonté de me pardonner de ce 
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que ma lettre est si courte, mais il faut que je me coiffe. Vous savez 
bien, mon adorable Maman, que ce n'est pas paresse si ma lettre est 
courte, et je n'ai pas pu commencer plus tôt, parce que mon maître 
de chant m'a fait apprendre un nouvel air et qu'il est venu cette après- 
dinée aussi, vu qu'il y ait la semaine prochaine un concert. J'embrasse 
bien tendrement mes deux sœurs aînées, et vous, ma chérissime Maman, 
il n'y a pas d'expressions pour vous dire comme je vous aime. 
Es 
56. 


.Palais Taurique, ce 18/29 Avril, 
Mardi, à 81/1 h. du soir. 

Vous me pardonnerez, chère Maman, si je ne vous écris que 
peu de lignes cette fois-ci: c'est pour vous remercier bien tendrement, 
ma bonne Maman, pour votre lettre du 25/5 Avril. J'ai mis tout 
ce que contenait ma pauvre tête, qui n'est pas bien fournie en nou- 
velles, dans la lettre de ma sœur Caroline. Comment, Maman, si j'avais 
le don de me transporter, vous ne me verriez non seulement une fois 
par semaine, mais tous les jours! Est-il possible qu'ayant ce pouvoir, 
je passe un jour sans voir Maman? Et sûrement que je traînerais 
mon mari après moil Ah! Maman, je n'ose pas penser à cela. Mon 
Dieu! pourquoi cela ne se peut-il pas? Cela ne ferait de mal à personne, 
et cela rendrait (j'ose dire) plusieurs personnes heureuses. Je vous 
remercie mille fois, Maman, pour les vers de M. de Munzesheim et 
pour le billet de comédie. Les vers lui ressemblent bien. Il en a fait 
aussi sur notre départ de Carlsrouhe, mais je ne sais ce qu'ils sont 
devenus, car ils me les a donnés au moment de monter en voiture, et 
j'étais si désolée que je ne savais presque pas ce qui se passait 
autour de moi. Je vous assure, chère Maman, que les larmes me vien- 
nent encore aux yeux quand je pense à ce congé: ils étaient tous 
affreux, mais les plus fameux étaient celui des Gibbs, le départ de 
Carlsrouhe, et puis un auquel je n'ose penser et que vous savez bien, 
mon adorable Maman. Et puis, après 8 ou 10 mois de repos, ce 
n'était pas assez encore; il fallait le départ de Frik, Si on veut savoir 
ce que c'est que le chagrin de la séparation et de l'absence, on n'a 
qu'à prendre des leçons de moi. Mais adieu, chère Maman, je m'attriste 
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tellement et je vous nttriste aussi. Je baise les mains à Papa. Adieu, 
chère, trop chère Maman, Je ne sais comment vous dire assez expres- 
sivement que je vous adore, ES 


57. 


«P., Palais Taurique, ce 24 Avril/5 Mai 1794, 
Lundi, à 11 heures du matin. 

Nous étions justement hier au soir avant souper à parler avec 
la comiesse que la poste n'était pas arrivée encore, lorsque je reçus 
votre lettre, ma bien chère Maman. Je vous en rends mille grâces. 
Vous êtes bien bonne de dire que votre déjeuner vous paraît meilleur 
quand vous avez une de mes lettres à lire. Pour moi, je vous assure, 
Maman, cela me fait toujours passer des moments bien agréables de 
recevoir les vôtres. Je ne puis vous dire, ma chère et bien-aimée 
Maman, combien je suis reconnaissante à vos bontés; je vous remercie 
d'avance pour le portrait de ma sœur Amélie. J'espère qu'il n'arrivera 
aueun malheur à M. de Montaulieu. Vous saurez, Maman, comme je 
l'ai écrit À mu sœur Amélie, que nous avons été au Palais d'Hiver pour 
la fête de l'impératrice. J'ai cru que nous reviendrions ici samedi, mais 
À faisait un temps si abominable que nous ne sommes parties qu'hier, 
après diner, Nous sommes comme des peuples errant toujours en 
l'air, mais heureusement que nous sommes si près qu'on peut aller 
chercher au Palais d'Hiver tout ce qu'on veut: c'est pas même éloigné 
comme de Carlsrouhe à Dourlach. Pour moi, toujours je n'ai soin que 
de ce que la cassette avec vos lettres et celles de mes sœurs, et le 
grand portefeuille de Carisrouhe avec P. L. *) me suivent toujours: 
aussi ces deux choses ne me quittent pas d'un instant, elles vont 
et viennent partout avec moi. Mon Dieu, que je voudrais avoir an 
tableau de ma sœur Caroline! Pour moi, je ne peins pas, parce que j'ai 
&t& très reculée en voyage et cet êté pour ke dessin, mais je dessine 
bosucoup et aime extrémement le dessin; k ne his plus de fleurs, 
mais des têtes et bientôt des figures entières Je suis Ekbée que 
Frik passe pour fière, d'autant ples qu'il y aura des personnes qui 
diront qu'elle croit Carlsrouke indigne d'elle après avoit &E ici. ki on 
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l'aimait beaucoup, et elle est généralement regrettée. À propos, Maman, 
vous souvenez-vous de ce que mon frère faisait avec Mimi *)? Le 
font-ils encore? Mon Dieu, que je voudrais revoir M. Charles! Il est 
si joli. Je m'en vais faire une promenade avec M. mon cher Epoux, 
et il faut que j'aille le presser un peu à sa toilette. 


Mardi, à 4 heures de l'après-dinée. 


Voici une lettre pour la Ctesse Gyulai, ma chère Maman: 
comme mes sœurs lui écrivent apparemment, je les prierai de l’inclure 
dans une des leurs. Je lui fais peut-être tort, à la pauvre Julie, mais 
je crains que, quand le premier feu d'amour sera passé, elle ne fasse 
des coquetteries avec d'autres. Vous me dites, Maman, d'envoyer mon 
portrait à ma tante de Darmstadt, mais je ne sais pas comment et 
sous quelle forme. 

À 9 heures et demie du soir. 

Tantôt j'ai été interrompue et je n'ai pu continuer que dans ce 
moment où nous revenons de l'Impératrice. Je finis, ma chère Maman, 
parce que mon mari vous dit quelques mots et qu'il est tard pour 
la poste. Adieu donc, chère et bonne Maman, je baise les mains 
à Papa, j'embrasse bien tendrement mes sœurs et frère, et, pour vous, 


chérissime Maman, je ne puis vous exprimer à quel point je vous 
chéris. ER 


"Je n'ai le temps, ma chère Maman, que de vous remercier bien 
tendrement pour ce que vous voulez bien me dire dans votre dernière 
lettre à ma femme, et de vous prier de présenter mes hommages à mon 
cher Papa et sœurs, et mes amitiés à mon frère." 


58. 


Au Palais Taurique, ce 4/15 Mai 1794, Jeudi, 
à 41/3 de l'après-dinée. 
J'étais hier après souper à me promener avec mon mari au jardin, 
lorsque j'ai vu un postillon traverser le jardin; j'ai volé à la maison, 
et à la poste on m'a donné votre lettre, ma chérissime Maman. Je ne 


*) Sa plus jeune sœur Wilhelmine, 
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puis vous en exprimer toute ma reconnaissance. Je vous assure que 
j'ai un tendre extrême pour les postillons, je les aime beaucoup, et, 
les mercredis et samedis au soir, je suis ravie quand j'en vois dans 
l'antichambre de l'Impératrice. 

Mon Dieu, que c'est drôle, cet animal qui est sorti du paquet 
que vous avez reçu! Comme cela passe par tant de mains, je suis sûre 
que c'est un pou qui s'est glissé là-dedans. Il fait toujours le même 
temps chaud, quoiqu'il y ait encore eu un orage mardi au soir. Les 
Grands-Ducs sont allés se baigner dans ce moment au jardin. Nous 
avons été hier au soir jusqu'à neuf heures au jardin, nous avons joué 
aux Garellki dont je vous ai parlé, je crois, pendant notre séjour à 
Czarskoe Selo. Cela m'a extrêmement rappelé Frik, de même que le 
Kaltschale; ayez la bonté, Maman, de lui dire que nous avons toutes 
pensé à elle en en mangeant. Mes sœurs sont-elles donc assez hardies 
avec le Grand-papa pour lui demander un bal? Moi, je n'aurais jamais 
eu ce courage. Un de mes plus grands plaisirs avec vos lettres, chère 
Maman, ou celles de mes sœurs, c'est de me rappeler, s'il est possible, 
ce que je faisais pendant que vous m'écrivez, ou, quand vous me dites 
que vous avez fait telle ou telle chose, de penser ce que je faisais de 
mon côté pendant ce temps-là: et, c'est bien singulier, il s'est souvent 
rencontré que je vous écrivais en même temps que vous m'écriviez; 
c'est là l'agrément de mettre les jours de la semaine et les heures. 
Apparemment que le Cte Romanzoff ne sera plus à Carlsrouhe quand 
vous recevrez cette lettre, sans quoi je vous prierais, chère Maman, de 
lui faire bien mes compliments. Mon Dieu, Maman, vous souvenez-vous 
de ce jour de St-Louis, le dernier que j'ai passé à Carlsrouhe? Le 
comte Romanzoff y était, il y avait jeu au jardin de Papa. Je savais 
que vous aviez parlé l'après-dinée avec le Cte R,, et, par conséquent, 
mon sort était décidé; je n’osais vous parler en y allant en voiture, 
crainte de pleurs. Je fuyais le Cte R. pendant toute la soirée, tant qu'il 
l'a remarqué et vous l'a dit. Dieu, quelle soirée j'ai passée! les Gibbs 
n'y étaient pas. J'étais toute la soirée sur un de ces petits belvédères 
à pleurer avec mes sœurs à la belle étoile. Je n'oublierai jamais les 
paroles de M. Tissot, qui, se promenant sur le grand chemin, s'arrêta 
avec nous et me fit compliment sur ma fête en ajoutant: ,Je souhaite 
que vous les passiez toutes comme le jour d'aujour , et moi je 
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pensais en moi-même: Dieu me préserve d'en passer encore une comme 
aujourd'hui! Pardon, Maman, que je vous ennuie de ces souvenirs, mais 
c'est que je crois vous parler: hélas! que je le voudrais! 


Vendredi, à 8 heures du soir. 


Nous revenons d’une partie de campagne que nous avons faite 
chez le Cie Soltikoff *), dont je vous ai parlé, chère Maman, qui est 
auprès des Grands-Ducs, et chez lequel il y eut à la même campagne 
un bal au commencement de l'hiver passé, dont je vous ai aussi 
parlé. Nous sommes partis ce matin après dix heures, croyant ne faire 
qu'un déjeuner et revenir à 2 ou 3 heures; point du tout, nous 
sommes restés jusqu'après 5, et puis, en traversant le régiment des 
gardes Ismaïloiski, nous nous sommes arrêtés à Voir exercer près 
d’une heure, Nous avons donc passé sans le savoir et sans nous y 
attendre toute la journée dehors. Quel changement subit! hier, il 
faisait un chaud à mourir: le soir, il commence à faire frais, ce qui 
dure toute la journée d'aujourd'hui, et il paraît que la pluie n'ait 
attendu que notre retour; je prévois que bientôt il nous faudra du 
feu dans les cheminées. Adieu, ma chère Maman, je baise les mains 
à Papa et embrasse mes sœurs et frère bien, bien tendrement. Et vous 


dirai-je à vous, mon adorable Maman, je ne trouve pas d'expression 

pour vous dire combien je vous aime, vous chéris, vous adore. 
Voici une lettre pour Adélaïde, chère Maman; en cas qu'elle est 

à Manheim, chez sa sœur, je prierai mes sœurs de la lui envoyer.* 


59. 
.Pétershourg, Palais Taurique, le 12/28 Mai 1794, 
Vendredi, à 4 heures après diner. 

La poste n'est pas arrivée, ma chère Maman; les Polonais l'auront 
gobée, et vos lettres auront le même sort que les miennes du 21 Avr./2 M. 
J'ai au moins un avantage que vous n'avez pas, Maman: comme mes 
lettres arrivent avec les gazettes, je sais si la poste est arrivée et que 
je n'ai pas de lettres, ou si c'est faute qu'elle n'est pas arrivée; au lieu 
que vous, je crains que vous ne vous inquiétiez, ma bonne Maman. 


*) Le Comte Nicolas Saltykoff, 





Nous avons été hier aux fabriques de Porcelaine et de Verrerie 
qui sont à quelques verstes d'ici, J'ai vu couler un miroir pour la 
première loin de ma vie; on nous a comblés de présent, tant de por- 
wolaine qu'en verrerles: on y fait des choses charmantes. L'Impé- 
ratée est parle, 1H y a un quart d'heure, pour Czarskoe Selo; je ne 
sain pas quand nous y frons, on ne nous a rien ordonné. 

À propos, Maman, savez-vous bien une chose à cause de mes 
maltren el tous ceux qui ont pafticipé à mon éducation? La Csse 
Hohouvalolt et mol, nous nous sommes tuées d'en parler à M. Stré- 
kaloft, et 11 prétend que cela ne s'est pas fait avec votre sœur ni avec 
ln Grande Duchesse, que par conséquent cela ne peut pas se faire avec 
mol, Je ne suis donc que faire, Maman. Si vous vouliez avoir la bonté 
do me dire À peu près combien vous croyez qui soit dû à M. Moser, 
wulln aux premiers: je pourrais calculer d'après cela pour les autres 
ot var ai je peux le faire de mon argent. Mon Dieu, pourvu que cette 
lettre de se perde past On ne peut compter sur rien. Je ne crois pas 
qu'il arrive des letires encore ce soir, mais toujours je ne fermerai 
tolléel que ce soir, À propos, Maman, j'ai à présent aussi des bois 
ripés À sabler, comme vous; c'est d'un certain bois de cyprès qui a 
we assez bonne odeur, 

A 7 heures !/; du soir. 

Je ne reprends la plume que pour vous dire adieu, ma bonne 
Maman. Nous partons demain pour Crarskoe Selo. Et point de lettres 
encore, la poste est perdue. Adieu, Maman, j'ai tout plein de petits 
epquetements, et le Grand-Duc veut encore se promener avec moi. 
Adieu donc encore une fais, chère Maman. Je baise les mains à 
Pape, fembensse sœurs et Irère bien, bien temdrement, et, pour vous, 
Ahwa, NOUS SAVOE fout Ce que je sens pour VOS * 
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vous ne m'aviez pas dit que c’est passé; mais vous ne m'en avez 
rien dit dans le temps que c'était. On m'a dit que ce qui vous est 
arrivé précédait quelquefois une grossesse: ce serait drôle si vous 
déveniez grosse, je devrais le devenir alors aussi; je le désire bien, de 
tout mon cœur, c'est-à-dire pour moi, car pour vous, je sais que vous 
ne désirez pas de le devenir. %ebh me est donc parti; que c'est mal- 
heureux! a-t-il versé des larmes? Ma sœur Amélie aurait bien dû au 
moins pour ce jour-là se lever d’un peu meilleure heure. 

C'est demain le jour de naïssance de M. Charles; c'est impardon- 
nable, Maman, que je ne sois pas certaine s'il aura 8 ou 9 ans, mais 
il me paraît 8. Ma félicitation vient un peu tard, ainsi je n'ose pas lui 
faire mes très humbles compliments. Au moins, Maman, je vous prie de 
l'embrasser bien tendrement de ma part; il n'est pas besoin de dire que 
je lui souhaite tout le bonheur possible. Hélas! Maman, bientôt viendra 
votre jour de naissance, le second que je passe sans vous. Dieu sait 
combien j'en passerai encore sans vous voir! Ah, c'est affreux! Je vous 
assure que je n'ose y penser. 

Il y eut hier concert comme ces deux qu'il y eut déjà: je les 
aime extrêmement, Je chantai un air et un duo. Pour des acteurs, 


surtout pour le chant, nous n'en manquons pas ici, parce que presque 
tous chantent; pour les violons, ils ne sont pas tous ici. 


A 4 heures après diner. 


J'ai été interrompue ce matin par la Csse Golovine qui est 
venue pour ma leçon de chant pour répéter un duo avec moi, que 
nous devions chanter hier, mais qui n'a pas pu avoir lieu parce 
qu'elle n'en était pas bien sûre. 

Il fait si mauvais, si froid, hier et aujourd'hui que je ne fais que 
remplir les cheminées de bois. Je suis si enchantée de mes deux 
cabinets de retraite que je ne voudrais pas en sortir; l'un est plus 
petit que votre cabinet à écrire, l'autre pas beaucoup plus grand, mais 
cependant un peu. Dans le premier, j'ai mon clavecin et ma harpe, et, 
dans le second, j'écris: il y a une cheminée et une grande table où 
j'ai tout, des cassettes, des papiers, et c'est là que j'écris. Je suis bien; 
ous savez la signification de ce bien. Le bas de ma lettre est un 
peu sale, chère Maman, par un chien noir du Grand-Duc qui est venu 





sauter tout crotté sur la table et sur le papier. Ce n'est bien grand'chose, 
parce que je l'ai chassé de dessus la table bien vite, et à présent il dort 
à côté de moi, sur une chaise. Voici deux lettres du Grand-Duc, une à 
vous, l'autre à Frik, la dernière à une belle adresse. Je baise les mains 
à Papa; si le Grand-Papa veut bien se souvenir de moi, ayez la bonté 
de lui présenter mes lettres. Pour mes sœurs et frère, je les embrasse 
bien tendrement. Vous voulez bien vous charger de ma félicitation pour 
M. Charles, chère Maman, Adieu, mon adorable Maman, il m'est im- 
possible d'exprimer toute mon extrême tendresse pour Vous. 


Elisabeth. 


À propos, Maman, c'est avec du bois de sandal râpé que je 
sable à présent, cela fait une odeur charmante. Pardon, Maman, que je 
vous conte tous ces enfantillages, mais vous savez, ma chérissime 
Maman, que vous n'inspirez pas la retenue et que, pour mon bonheur, 
je ne me suis jamais génée avec vous.* 


61. 
.Czarskoe Selo, ce 2/13 Juin 1794, 
Vendredi, à 11 heures du matin. 

Voilà près de 8 jours que je n'ai point eu de lettres, chère 
Maman; ces postes sont bien cruelles. Je ne conçois pas ce qui leur 
arrive: je meurs de peur que les lettres ne soient perdues; c'est une 
chose terrible pour moi. Enfin, depuis avant-hier, il fait beau, cela rend 
tout heureux. Nous avons fait hier une promenade (les Grands-Ducs à 
cheval, les Pr, Galizine, la Csse Golovine, le Cte Golovine et moi en 
voiture ouverte) jusqu'à dix heures du soir. En revenant, nous avons 
bu du thé, et, comme il était tard, nous n'avons pas soupé, mais parlé 
d'histoires de revenants jusqu'à onze heures 1/,; les Princesses Galizine 
en ont si peur que c'est à mourir de rire. En général, je passe des 
soirées bien amusantes ou chez l’Impératrice, où je m'amuse très fort, on 
chez nous avec la Csse Golovine, une fois la Csse Tolstoï *). Mardi 
passé, ces deux dames, qui sont très liées, ont passé la soirée chez 
moi; nous avons fait de la musique jusqu'à dix heures, que nous avons 


*) Le Combese Ause Toldok, wèe Bartatiesky, 





soupé, et ensuite nous sommes restés à causer jusqu'à minuit de spectres, 
parce que la Ctsse Tolstoï est aussi terriblement poltronne. Je vous 
conte, chère Maman, des choses .qui doivent vous ennuyer, parce que 
vous ne connaissez personne de tout cela, mais vous m'avez bien 
souvent demandé des détails, 

Vous saurez, chère Maman, par ma dernière lettre à ma sœur 
Caroline que M. de Montaulieu et le portrait de ma sœur Amélie 
sont arrivés. Je vous baise les mains pour le dernier, ma chérissime 
Maman; il m'a fait un plaisir excessif: vous êtes si bonne de songer 
à tout ce qui peut me faire plaisir, Si je trouve une occasion ou un 
moyen, j'enverrai dans quelque temps mon portrait à mes deux sœurs 
aînées. ‘ 

A 5 heures après diner. 

J'ai été interrompue ce matin par mon maître de musique, et 
je ne reprends que pour finir, ma bonne Maman. Je baise les mains 
à Papa, j'embrasse bien tendrement mes sœurs et M. Charles. Adieu, 
chérissime et plus qu'adorée Maman, Mon Dieu, que je voudrais 
vous parler un seul instant! Es 


62. 


Czarskoe Selo, ce 5/16 Juin 1794, 
Lundi, à 4 heures et demie de l'après-dinée. 


Je vous remercie bien de tout mon cœur, chérissime Maman, 
pour votre lettre du 6/17 Mai, que j'ai reçue hier au moment d'aller 
à la messe, Mais je ne conçois pas les postes: voilà 8 jours que je 
n'avais pas eu de lettres, celle d'hier montrait qu'il n’y en avait pas 
de perdue; j'aurais donc dû en avoir deux ou trois à la fois. Je m'en 
vais commencer par répondre à l'article le plus sérieux de votre lettre, 
chère Maman, D'abord, pour la dot, on m'a dit qu'on la laissait à ma 
disposition; elle est donc à la vôtre, Maman, et tout ce que vous en 
ferez ne pourra que me faire plaisir, et je pense que vous avez bien 
raison en ce que vous me proposez. Pour les pensions, je verrai, 
Maman, et je ne demanderai pas mieux si cela se peut. Vous allez 
donc à Dénad, Maman; ah Dieul Vous pouvez deviner ce que signifie 
ce soupir. Îl vous est arrivé d'être prête à demander: Où est Louise? 
Chère Maman! cela me fait un mal affreux à songer que vous le 
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demanderez en vain peut-être pour longtemps! Vous avez au moins 
mes sœurs, si je vous manque; mais moi qui n'ai ni maman ni 
sœurs, et qui n'ai pas même l'espérance de les voir de sitôt! Ah, chère 
Maman, c'est bien triste! Mais vous avez raison de dire qu'on s'attriste 
sans pouvoir changer la chose. Ah, mon Dieu, l’avant-dernière nuit! 
J'étais à Carlsrouhe, je vous embrassais, j'embrassais mes sœurs, tout le 
monde, et je me sentais sangloter, étouffer de joie en dormant; c'est 
comme si on avalait une pilule. Il faut faire un effort pour me taire 
sur ce sujet, quand j'ai commencé une fois. La demoiselle qui enlève 
Drascowitch à la Adelsheim est donc méchante? Moi, j'ai cru qu'elle 
était bonne, parce que mes sœurs paraissaient l'aimer au commence- 
ment; j'ai cru que c'était involontairement qu'elle le lui avait enlevé. 
Réellement, l'épouserait-il? De quelle religion est-elle? Mais je ne 
sais pas pourquoi il me paraît que cet amour ne durera pas long- 
temps. Il fait depuis plusieurs jours un temps délicieux, pas trop chaud, 
juste ce qu'il faut. Nous avons été ce matin le Grand-Duc et moi 
dans un nouveau phaéton charmant, que le Grand-Duc a depuis 
avant-hier, Il menait. 
Mardi, à 5 heures après diner. 

Je n'ai pas pu continuer hier, ma chère Maman. Nous avons 
été le soir chez l'Impératrice; nous avons joué aux Garellki, ce qui m'a 
(ainsi qu’à tout le monde) terriblement rappelé Mad. Frik, et, quand 
on présente le Raltfale, tout le monde se dit: Ah, la Princesse Fré- 
dérique! car elle est renommée pour l'aimer beaucoup. Il est arrivé 
un bien singulier accident à Pétersbourg, ou plutôt à Cronstadt. Une 
dame que ma sœur Frik a beaucoup connue, qui était Mile Gélèseno 
et qui a épousé un Vice-Amiral, est devenue folle et s'est jetée dans 
la mer du vaisseau où était son mari prêt à lever l'ancre, J'espère 
que Frik s'en souvient, car, surtout pendant qu'elle était malade l'hiver, 
elle la voyait presque tous les jours. J'écris très mal, chère Maman, 
mais c'est que le Grand-Duc joue du violon dans la chambre voi- 
sine, et, c'est singulier, j'ai un penchant à écrire en cadence comme 
il joue. 

Adieu, ma chérissime Maman, je baise les mains à Papa, j'embrasse 
bien tendrement mes sœurs et frère, Mon Dieu, je ne sais pas pourquoi 
j'ai une envie excessive d'aller avec vous à Deinat, Hélas! j'avais bien 
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raison en quittant ce pauvre Hambach de dire que je ne le reverrai 
de la vie ou au moins de bien longtemps. 

Oh, je me promets bien, si jamais je reviens dans ces contrées, 
d'y faire un pélerinage, et vous souvenez-vous, Maman, de mon inquié- 
tude en croyant qu'on ferait venir à etrépeim les chevaux et que 
nous passerions par Worms? Mon Dieu, que de choses cela me 
rappelle! Cela me fait tant de peine à y songer. Ah, tout cela est 
passé comme un rêve, et cela ne reviendra plus! Adieu, mon adorable 
Maman, je ne veux plus y penser. Et 


63. 


.Czarskoe Selo, ce 9/20 Juin 1794, 
Vendredi, à 5 heures après diner. 

Je commence par le plus intéressant, chère Maman: c'est 
aujourd'hui votre jour de naissance. Je ne puis vous dire tout ce 
que je pense, ma bonne Maman, vous le savez mieux que je ne 
puis l'exprimer. Tout ce que je puis dire, c'est que ce jour me rend 
d'une tristesse affreuse. J'ai éprouvé toute la journée une certaine 
mélancolie, je ne savais pas d'où cela venait: tout d'un coup, je me 
souviens que c'est votre jour de naissance. En voilà 2 de passés 
sans vous avoir vue. Ah, Dieu! si je me laissais aller, ma lettre serait 
remplie de lamentations; je me tais, chère Maman. Il faut garder toutes 
ces idées pour soi-même. Mon mari me charge de vous faire ses 
félicitations et de vous souhaiter tout le bonheur possible. 

Îl y aura apparemment bal aujourd'hui. Je me souviendrai toute 
la vie de celui qu'il y eut, il y a 2 ans, au jardin de Papa, cela me 
rappelle la etc. etc. Il y eut hier encore concert d'amateurs; j'y 
chantais encore, comme toutes les fois. Il fait un temps des dieux 
aujourd'hui: nous avons passé toute la matinée, depuis 8 heures 1» 
jusqu'à 111%, dehors, d'abord en phaéton, à pied, sur l'eau. Notre 
nouveau phaéton fait nos délices à nous tous les deux; aussi est-il 
charmant. 

Pour moi, je m'y perds au sujet de la poste: voilà encore près 
de huit jours qu'elle n'est pas arrivée, et mes lettres doivent (si elles 
vous parviennent, car il se peut fort bien que non) vous paraître plus 
ennuyantes parce que ce n'est pas une réponse, Me voilà privée de 
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mon plus grand plaisir de recevoir 2 fois par semaine des lettres. Je 
finis pour aujourd'hui, chère Maman; je ne sais, je n'ai pas ma tête, 
je suis toute distraite. Je baise les mains à Papa, j'embrasse bien 
tendrement mes sœurs et frère. Adieu, chérissime, adorée Maman, il 
est impossible de dire combien je vous aime. E" 


64. 


.Czarskoe Selo, ce 15/26 Juin 1794, 
Jeudi, à 3 heures. 

Vous vous étonnerez, chère Maman, si je vous dis qu'à cette 
heure-ci, nous n'avons pas dîné encore: c'est que le Grand-Duc a 
été au bain et y a dormi, ou y dort encore, parce qu'il s'est levé de 
très bonne heure pour aller à l'exercice de Pavloisk. En général, 
depuis ces jours chauds, nous ne dinons guère qu'à 3 heures ou 
après, parce que les Grands-Ducs se baignent à midi ou 1 heure. 
Moi, je me suis baignée ce matin dans un bain où il n'y avait presque 
pas d'eau chaude. IL fait extrêmement chaud, mais j'en suis enchantée, 
Vous me trouverez bien changée à ce sujet, chère Maman, car 
vous vous souvenez, je crois, que je ne pouvais pas souffrir l'été. 
Mais effectivement 6 à 7 mois de neige et froid continuel doivent 
bien faire changer d'opinion. Je suis si en train de jaser, et ma 
plume coule si fort d'elle-même, que j'aurais presque oublié de vous 
remercier pour la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire le 
17/28 Mai. Je vous demande bien pardon, ma bonne Maman, de ne 
pas vous avoir répondu le dernier jour de poste, mais je n'en ai pas 
eu le temps. J'avais même pris toute une matinée pour écrire, sachant 
que j'avais une grande poste à exécuter, mais j'ai été si souvent 
interrompue que c'était comme si je n'avais rien fait. Je vous baise 
les mains pour vous remercier d'avance, ma bien chère Maman, pour 
la lettre et l'anneau que vous avez la bonté m'envoyer par 
Mad. de Bodé *); c'est celle, je crois, dont le 
chez nous. Voilà le Grand-Duc, il faut finir, chè: 

Vendredi, à 10 heure: 


*) Mme Bodé, née Kinnersley, mère du Baron Léon Bodé. 
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A 4 heures moins un quart de l'après-dinée. 


J'avais à peine commencé tantôt, que j'ai été interrompue et 
que je n'ai pas pu continuer jusqu'à ce moment-ci. Je me suis 
baignée à midi dans de l'eau qui à la fin m'allait jusqu'au cou et 
était toute froide, parce qu'on a lâché le robinet d'eau froide. Cela 
m'a rafraîchie pour une heure ou deux, et à présent je recommence 
à avoir chaud de nouveau. 

La bêtise des postes est incroyable. Samedi et dimanche, j'ai 
eu des lettres comme vous saurez: voilà que, mardi, il m'arrive encore 
une lettre de ma sœur Caroline; moi, je n'y comprends rien, car ce n'est 
pas du tout le jour accoutumé. Ma sœur Caroline me dit qu'enfin vous 
avez eu des lettres, mais une poste reste toujours perdue. Je ne 
pourrai pas répondre aujourd'hui à ma sœur Caroline; ayez la bonté, 
ma chère Maman, de lui dire que ce sera pour le prochain jour de 
poste, Mes deux portraits pour mes deux sœurs aînées sont achevés, 
je n'ai qu'à les faire monter; mais je ne sais pas comment les 
envoyer. 

Comment avez-vous fait, chère Maman, pour conserver une feuille 
de papier qui a été à Hambach? Comment ne s'est-elle perdue mille fois 
depuis ce temps? Ah, sûrement, que cela me rappelle les heureux temps 
que nous avons passés là! Jamais je ne pourrais y retourner, y vivre 
de la même manière. Savez-vous bien, ma bonne Maman, que cette 
pensée donne des idées mélancoliques? 

Adieu, ma chérissime. Je baise mille fois les mains à Papa, 
j'embrasse mes sœurs et frère. Adieu encore, mon adorable Maman. , 
Mon Dieu, quand pourrai-je vous parler un jour? re 


65. 
.Czarshoe Selo, ce 11/22 Juillet 1794, 
Mardi, à 8 heures et demie après diner. 

Je n'ai point eu de lettres depuis la dernière fois que je vous 
écrivis, ma chère Maman; j'espère qu'un de ces deux jours il m'arri- 
vera encore 8 ou 4 paquets à la fois: on ne peut plus compter sur 
les jours de poste, Ce dérangement me fait bien peine, car on sort 
de l'ordre, et, ce qui est pis, je risque de perdre de vos lettres, ce qui 
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me ferait une peine affreuse, Ah! Maman, si nous n'étions pas si 
éloignées, ces choses n'arriveraient pas. Que de choses j'aurais à vous 
dire si nous n'étions pas si éloignées! 

A propos, Maman, jusqu'ici je portais le portrait de ma sœur 
Caroline en poche; à présent, je l'ai fait monter, et il ne quitte pas mon 
cou, excepté pour me coucher: je le mets dans son étui et je le pose 
sur ma table de nuit. Ma sœur A. n'est pas montée encore, mais je la 
porte toujours en poche. Quand aurai-je une fois votre portrait, ma 
bonne Maman? Oh! celui-là, si jamais je le possède, ne me quittera 
ni jour ni nuit. Il fait bien chaud aujourd'hui, et par malheur je n'ai 
pas pu me baigner, parce que c'est le jour de naissance de la Grande- 
Duchesse Olga, la toute petite, qui n'a que 2 ans, et il a fallu aller à 
la messe; mais je me suis baignée hier. Nous allons demain passer la 
journée à Péterhof; cela me rappellera Frick, parce que, lorsque j'y ai 
été la première fois, c'était le surlendemain de son départ et j'en étais 
encore toute occupée. 

Adieu, ma chère Maman. Je baise les mains à Papa et embrasse 
toutes mes sœurs et M. Charles bien tendrement. Mon Dieu, mon 
Dieu, Maman, que je voudrais vous parler, que j'aurais besoin de vous 
parler! Serai-je donc privée pour toute ma vie de ce bonheur? Adieu, 
mon adorable Maman. E, 


P.S. Le Grand-Duc Alexandre me charge toujours de gronder 
Frick de ce qu'elle ne lui écrit pas. Ayez la bonté de le lui dire." 


66. 


.Czarskoe Selo, ce 22 Juin/3 Juillet, 
Jeudi, à midi et demi. 

Je vous baise mille fois les mains, mon adorable Maman, pour 
votre lettre du 24 Mai/4 Juin: elle m'est arrivée hier matin, au moment 
que je sortais pour me promener; j'ai lu tout en marchant, et puis je me 
suis mise sur un petit bateau sur l'étang, que le Grand-Duc conduisait 
à sa fantaisie, parce que moi j'étais absorbée dans mes lettres. Le 
Pce de Condé a donc été à Carlsrouhe. M. de la Poipe est bien 
bon de vouloir bien me trouver à son gré. Frik est drôle, elle prétend 
que ma sœur Amélie trouve que le Duc d'Enghien est devenu plus 
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petit. N'ont-ils fait que diner, ou ont-ils resté toute la journée? 
I fait encore bien chaud aujourd'hui. Il n'y a pas longtemps que je 
suis revenue de la promenade toute en sueur, parce que j'ai mené la 
Csse Schouvaloff en chaloupe; j'ai ramé, et, comme je rame fort mal, 
nous étions à tout moment sur des bancs de sable. Je ne me suis 
pas promenée avec le Grand-Duc, parce qu'il a encore été à l'exercice à 
Pavlofsk et qu'il est revenu très fatigué: il est allé se baigner et dormir 
dans le grand bain. J'irai bientôt me baigner aussi, Je vous écris 
aujourd'hui parce que je ne sais si je le pourrai demain, ma chère 
Maman: nous allons à un endroit qui n'est pas fort loin d'ici, qu'on 
dit étre fort joli et qui s'appelle Krasnoe Selo; nous irons diner, je 
crois, et passer la journée. Pourvu qu'il ne fasse pas mauvais, parce 
que le ciel se couvre! Mon Dieu, ma chérissime Maman, je dois sûre- 
ment vous revoir bientôt. Toutes les nuits, je rêve que vous arrivez, 
et je sens que vous me serrez dans les bras, que vous m’embrassez, 
et, cette nuit, j'ai rêvé que j'ai tant pleuré de joie, que j'ai tout 
à fait mouillé le gilet que vous aviez sous votre amazone. Je ne sais, 
Maman, si je dois dire à la Herbstern que sa tante est morte, où 
si je dois attendre qu'on le lui écrive. Je crois qu'il vaut mieux 
attendre; d'ailleurs je n'aime pas à être porteuse de mauvaises 
nouvelles. 


A 4 heures et demie après diner. 


Je me suis baignée comme je vous l'ai annoncé, ma bonne Maman. 
Je serais obligée de finir bientôt, parce que, ce matin, je n'ai pas pu 
prendre ma leçon de dessin: je la prendrai donc cette après-dinée, parce 
que je n'aime pas à la manquer, mon maître ne venant ici que deux 
fois par semaine. Mon mari, qui mange dans ce moment des oranges 
à côté de moi, vous baise les mains et vous fait dire qu’il mange 
une orange à votre santé. 

Adieu, chère Maman, je baise les mains à Papa; ayez la bonté de 
dire à mes sœurs que je les embrasse bien tendrement. Mad. Frik me 
pardonnera de ce que je ne lui réponds pas ce jour de poste à sa 
longue lettre (pour laquelle je vous prie, chère Maman, de lui 
présenter mes très humbles remerciements), mais ce sera aussi tôt 
que possible, 








Adieu encore, mon adorable, ma chère Maman, vous avez lu, 
je crois, la fin de ma dernière lettre à ma sœur Caroline. Je ne peux 
pas vous dire cela, mais je sens bien la même chose pour vous. 

E. 

Voici une lettre pour Julie, ma chère Maman, que j'espère que 

mes sœurs lui feront parvenir, si elle n'est pas à Carlsrouhe,* 


67. 


.Czarskoe Selo, ce 80 Juin/11 Juillet 1794, 
Vendredi, à 1 heure moins un quart. 

Cette poste me tourne en vérité la tête, ma chère Maman. 
Pendant 3 semaines ou 15 jours, je n'avais pas eu de lettres; voilà 
qu'il m'en arrive hier, après diner, 3 à la fois: la vôtre du 3/14 Juin, 
celle de ma sœur A. du 26 Mai/6 Juin et de ma sœur Caroline du 
1/12 Juin. Le soir tard, à minuit, en revenant de Pavlofsk, je reçois 
encore une de ma sœur C. du 8/19 Juin. Je vous baise mille fois les 
mains pour la vôtre, chérissime Maman. J'ai envoyé la lettre de Frick 
à la Csse Golovine; je n'ai pas pu la lui donner moi-même, je ne l'ai 
pas vue le soir, parce que nous avons été à Pavlofsk: c'était le jour 
de fête du Grand-Duc père (Pierre et Paul), et la Grande-Duchesse 
lui a donné une fête, c'est-à-dire un goûter, un spectacle, qui était 
Richard Cœur-de-Lion et un ballet. 1 a dû y avoir une illumination, 
mais, comme il pleuvait et qu'il y eut beaucoup de vent, tout fut éteint. 
J'oubliais le souper dans la salle de spectacle. Je vous écris pendant 
qu'on me coifle: vous devez vous en apercevoir à l'écriture, chère 
Maman. Mais je me suis levée très tard, je n'ai pas pu écrire ce matin, 
et, cette après-dinée, je ne peux non plus, parce que nous avons une 
répétition de la musique d'Alceste qu'on doit exécuter au prochain con- 
cent; c'est déjà la seconde répétition, car la dernière n'allait pas tout 
à fait bien. Ayez la bonté, Maman, de remercier mes sœurs Amélie, 
Caroline et Marie pour leurs lettres: je n'ai absolument pas le temps 
de leur répondre aujourd'hui. 

Comme cette mort subite de ce général doit vous avoir effrayée, 
chère Maman! Je sais par expérience la frayeur qu'on a de voir arriver 
des accidents sérieux. M. Charles se sera sûrement cru commandant 
d'une armée entière quand il a couché sous sa tente, Vous aurez vu, 
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Chère Maman, dans ma lettre à ma sœur Caroline la description de 
notre course à Krasnoe Selo; il semble que cela nous ait porté malheur, 
parce que, depuis ce jour, il fait un temps constamment mauvais. Le 
Grand-Duc vous baise les mains bien tendrement, D’où vient que 
Mad. d'Esbeck est disgraciée? Y a-t-il une raison à cela? 

Adieu, chérissime Maman, me voilà coiffée, et il faut que je 
m'habille: je m'habillerai tout de suite pour le soir, à cause de la répé- 
tition, qui fait aussi que nous dinons de meilleure heure, Je baise les 
mains à Papa. J'embrasse mes sœurs et frère bien tendrement. Adieu, 
mon adorable Maman, je vous chéris au delà de toute expression. 

En 


68. 


.Czarskoe Selo, 1/12 Août 1794, 
Mardi, à 5 heures du soir. 


Ma lettre ne sera pas bien longue, ma chère Maman (c'est ridi- 
cule, je commence toujours par cette phrase), mais vous voyez l'heure 
qu'il est, et je m'en vais m'habiller dans une demi-heure. Toujours 
point de lettres, Maman, depuis le jour où j'en ai reçu tant! Je com- 


mence à m'accoutumer aussi bien à n’en plus recevoir; je l'étais à les 
recevoir 2 fois par semaine. Non pas, Maman, que je m'y accoutume, 
c'est-à-dire que je ne m'en soucie plus, vous savez bien que ce n'est 
pas cela que j'ai voulu dire; mais c'est une faute que j'ai faite. 
On nous a fait bien peur aujourd'hui en disant que l'Impératrice partait 
pour la ville: je ne voudrais pour tout au monde pas que cela soit 
si tôt. Il est vrai que le temps n'est pas bien engageant, mais c'est 
égal, c'est toujours Czarskoe Selo, et tout y est charmant; rien ne m'y 
ennuie, et ce qui m'ennuierait peut-être en ville ou autre part m'amuse 
ici. Vous n'avez pas d'idée quelle peur la pluie me fait à présent, 
car je crains toujours que cela ne décide l'Impératrice à partir. 
Nous, ou plutôt, les Grands-Ducs ont été à la chasse hier à ce 
Krasnoe Selo dont je vous ai parlé, Maman, où nous avons déjà été 
une fois. Ils sont partis de bonne heure pour chasser, et moi avec les 
dames, c'est-à-dire la Ctsse Golovine et Tolstoï, deux Psses Galizine et 
Mad. de Schouvaloïf, nous ne sommes parties que vers midi. Nous y 
avons dîné; quelque temps après le diner, la chasse a recommencé, 
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et nous (en voiture) nous sommes arrêtées sur le grand chemin à la 
regarder, mais bientôt nous n'avons plus rien vu, parce que le lièvre 
les a éloignés au point que nous ne pouvions plus les voir. s 

Si vous saviez la folie que je fais dans ce moment, ma bonne 
Maman! Mais vous l'aurez lu dans ma dernière lettre à ma sœur Caroline: 
j'écris une énorme lettre dont j'ai déjà rempli presque 3 grandes 
pages, où j'ajoute chaque jour quelque chose, où je fais absolument 
comme si je vous parlais: je vous dis tout ce qui se passe, tout ce 
que je pense, et cela me fait un grand bieh'}cers pont imonEnt 
cela me cause une douce illusion. 

Adieu, Maman, il est 5 heures et demie: je vais m'habiller. 
Je baise les mains à Papa, j'embrasse mes sœurs et mon frère. Ah! 
Maman, que je voudrais vous parler! Dieu! quelle triste perspective, que 
cela n'arrivera pas de longtemps! Adieu encore, mon adorable Maman. 
Je vous chéris au delà de toute expression. 

E.s 


69. 


.Czarskoe Selo, ce 8/19 Août 1794, 
Mardi, à 4 heures et demie. 

Je viens de recevoir dans ce moment vos deux lettres de Deisbach, 
Chérissime Maman, du 25 Juin/6 Juillet et 1/12 Juillet; je vous en baise 
mille fois les mains. Mais cela doit être amusant là-bas: il y a beaucoup, 
beaucoup de monde, à ce qu'il paraît; mon Dieu! si j'avais le don de 
me transporter, comme j'y serais souvent! J'ai encore ne 
paquets à la fois: voilà deux fois que les lettres a “ 
qu'elles me causent toujours un plaisir inexprimab 
mieux les recevoir par ordre, parce que, cut 9 a a LR 
cela cause une peine pour les lire et les arranger d'après les dates. 
Ma sœur Caroline m'a rempli une de ses lettres d'un tas des noms plus 
inconnus les uns que les autres, mais cela m'amuse, moi, parce que, 
pour chaque nom, je me forme un visage. On vient de me dire que 
les Français sont entrés à Rastadt; mais je crois que c'est ane fsusse 
nouvelle, car je devrais en savoir quelque Chase par vos lettres, Mamma. 
Le Cte Besboradko m'a fait dire Bier Qu'il partait dans S jours æm 
coerner pour l'Allemagne; je Le changent des portraits et j'espère qu'is 





arriveront à bon port. Maman! Vous n'avez pas d'idée de la joie que 
me cause l'annonce de votre portrait. Que vous Etes bonne! Oh! 
sûrement à tout égard vous êtes la meilleure des mères. Et je suis 
séparée d'une telle mère! C'est cruel! Ah! si je pouvais vous parler 
un moment, une heure par jour seulement! Par le courrier même, je 
n'oserais pas vous dire tout ce que j'aurais à vous dire. 

Qu'est-ce que vous appelez, Maman, des montres à savonneties ? 
Frik, qui m'a écrit, prétend que la Adelsheim a déjà gravé des Félix 
sur tous les arbres de Steinbach. Nous sommes à peu près dans le même 
cas ici que vous; à chaque instant on entend dire: un tel est parti 
pour l'armée! La plupart des jeunes gens y vont; il faut espérer qu'ils 
ne subiront pas le même sort que vos connaissances autrichiennes. 
Ayez la bonté, Maman, de faire mes compliments à Eberhard Stetten. 
Je n'aurai pas le temps aujourd'hui de répondre à mes sœurs, mais 
je suis sûre de rester encore trois semaines ou 15 jours sans lettres: 
j'aurai tout le temps de répondre aux anciennes. Je les embrasse bien 
tendrement (mes sœurs, c'est-à-dire). Pauvre Hambach, je ne savais 
pas que les Français y avaient été, S'ils sont entrés dans la maison, 
ils auront lu dans nos chambres nos adieux, dont tous les murs des 
fenêtres sont barbouillés. 


Adieu, ma bonne et adorable Maman. Je baise les mains à Papa. 
Cette incommodité de Mad. de Haumont, cela ne serait-il pas un 
souvenir que M. de Calle lui a laissé? À propos, Maman, la Grande- 
Duchesse est grosse, je voudrais bien qu'elle me le cède. Adieu, ma 
bien-aimée Maman. (iZ 


70. 
Palais Taurique, ce 25/6 Septembre, 
Vendredi, à 5 heures et demie de l'après-dinée. 

J'ai reçu hier, ma bonne Maman, votre lettre du 15/26 Juillet et 
celle de ma sœur Caroline du 2 Août/22 Juillet. Je vous en baise 
mille fois les mains. J'avais été presque 3 semaines sans en recevoir, 
et, malgré cela, je n'ai pourtant que 2 paquets; j'espère que les autres 
viendront encore. Vous êtes donc toujours à Deinach, Maman. Je ne 
sais si je vous ai dit que votre départ de Carsruhe a fait dire ici que 
vous aviez fui les Français: on ne me le disait pas tout droit, mais 


— 167 — 





chacun demandait si vous étiez encore à Carlsrouhe, et, quand je 
disais la raison de votre départ, on me disait toujours: , Ah! c'est 
donc cela!“ Cela m'est arrivé avec plusieurs personnes. Je répondrai 
à ma sœur Car. le prochain jour de poste; ayez la bonté en attendant, 
chère Maman, de lui dire que je l'embrasse et la remercie bien tendre- 
ment pour sa lettre. Comme je vous écris pendant qu'on me coiffe, 
je vais tout de travers, Dieu sait comment, car on a la gêne de se tenir 
droit pour écrire, quand on n'y est pas accoutumé. La Grande-Duchesse 
vous fait remercier pour votre lettre par Mad. de Bodé. Mon Dieu! 
voilà que je suis bientôt coiffée, il faut finir. C'est que, les vendredis, les 
Csses Golovine et Tolstoï dinent ordinairement chez nous, et alors 
nous, nous oublions toujours qu'il ne me reste que le temps de 
m'habiller. Je continuerai ce soir, ma chère et bonne Maman. 
À onze heures du Soir. 

C'est demain le jour de naissance de ma sœur Marie; mes féli- 
citations arriveraient un peu tard, je vous prie de les lui faire. Bon 
Dieu, Maman, voilà donc bientôt deux ans que je suis séparée de 
vous. Deux ans! mais c’est incroyable, moi à qui il paraissait de toute 
impossibilité de passer 6 mois, un an sans vous voir. Cette séparation 
ne finirait-elle donc jamais? C'est bien terrible de ne pas vous voir! C'est 
singulier, quand je pense qu'à Carlsrouhe, les dimanches, par exemple, 
quand nous faisions les paresseuses, moi tout comme une autre, je 
venais quelquefois une heure plus tard chez vous, ma chérissime 
Maman, tandis que je pouvais venir à 10 heures. Cela me cause un 
repentir, une tristesse, quand je pense que, pour dormir ou lambiner 
quelques moments de plus, je perdais ceux où je pouvais vous voir! 
Moi qui ne dormirais pas de 8 jours pour vous voir pour un jour 
seulement! 

Mon Dieu! que Mlle Moser avait raison à ce qu'elle me prédi- 
sait! Voyez, ma chère Maman, comme je suis: quand j'ai entrepris 
une fois cet article, je ne taris plus, et, en voulant finir, je recommence 
toujours; j'en écrirais 20 pages que je n'aurais pas dit assez ce que je 
sens à ce sujet, Ayez la bonté, Maman, de dire à Papa que je lui baise 
bien tendrement les mains. Comme vous me dites, Maman, qu'au mo- 
ment que vous m'écrivez, son incommodité est presque passée, ce ne 
sera donc rien du tout, à ce que j'espère, et je ne m'en inquiète pas. 
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Adieu, ma bonne, chère, la meilleure des Mamans. Je ne sais comment 
vous dire que je vous aime, et tant et tant! Encore une fois mille 
grâces, ma chère Maman, pour le portrait que vous me promettez; 
comme je m'en réjouis! 

J'embrasse mes sœurs et frère bien tendrement. Ayez la bonté de 
faire mes compliments et belles choses à tout ce qui se souviendra 
de moi, je les laisse à votre disposition (mes compliments). Adieu, ma 
chérissime et bien-aimée Maman.“ 


71. 


nPétersbourg, 1/12 Septembre 1794, 
Vendredi, à 5 heures et demie. 

Nous voici établis au Palais d'Hiver, à mon grand chagrin, chère 
Maman. On croit étre en hiver, et autant j'aimais autrefois l'hiver 
(vous vous en souvenez, Maman), autant je le déteste à présent. Et 
puis il nous fait quitter Czarskoe Selo et le Palais Taurique que j'aime 
tant tous deux, surtout Czarskoe Selo. C'est depuis mardi l'après-dinée 
que nous sommes ici. Mercredi, jour de St-Alexandre, il y eut comme 
toujours messe, diner pour les chevaliers et grand bal. Figurez-vous, 
Maman, que j'étais obligée de faire toute seule les honneurs du bal: 
le Grand-Duc père est à Gatchina, mon mari ne sort pas depuis 8 jours, 
parce qu'il a des abcès au cou (cela va cependant beaucoup mieux, 
et il sortira demain ou après-demain). J'étais donc toute seule avec le 
Grand-Duc Constantin et les petites Grandes-Duchesses. Le Grand-Duc 
Constantin, qui n'est pas trop amateur des cérémonies, n'était naturelle- 
ment pas de grand secours; d'ailleurs, pour les dames surtout, c'était à 
moi seule à faire les honneurs. L'Impératrice ne vient ordinairement 
que tard au bal. Avouez, Maman, que c'était embarrassant, et moi 
surtout qui, quoique je voie cela depuis 2 ans, ne suis pas tout à fait 
encore au fait de toutes ces cérémonies et de ce qu’il faut faire dans 
des cas extraordinaires qui peuvent arriver, je ne suis jamais dans ces 
occasions tranquille sans le Grand-Duc: je crains toujours de faire 
une incongruité. 

Figurez-vous, Maman, qu'il a neigé un peu hier, mais aujourd'hui 
il fait beau. Qui sait si vous n'êtes peut-être pas encore à Deinach, et 
nous sommes déjà en quartier d'hiver! Adieu, chère Maman, la 
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Csse Golovine va venir; il est 6 heures passées. Mon Dieu, chère Maman, 
j'ai rêvé toute la nuit de vous, et cela m'a fait tant de peine lorsque 
je me suis réveillée! Je baise les mains à Papa. J'embrasse bien ten- 
drement mes sœurs et M. Charles. Adieu, bien chère Maman, je vous 
adore, je vous chéris au delà de toute expression, Le 

À propos, Maman, l'affaire de Mad. de Bodé va fort bien, je crois 
que cela s'arrangera.* 


72, 


.Pétersbourg, ce 12/23 Septembre 1794, 
Mardi, à une heure. 

J'ai reçu ce matin, à mon réveil ou plutôt à mon lever, vos deux 
lettres du 7/18 Août et du 15/26 Août, ma chère et bonne Maman. 
J'ai aussi à vous répondre à celle du 27 Juillet/7 Août, que j'ai reçue 
vendredi au soir, mais trop tard pour y répondre, Je vous baise mille 
fois les mains, ma bonne, ma chère Maman, pour toutes ces lettres et 
vous demande en même temps mille pardons de ne vous avoir pas écrit 
deux jours de poste. Mais, mardi passé, c'était ma fête, et, comme ces 
jours se passent toujours en cérémonies et parure, je n'ai pas pu 
écrire. Vendredi passé, j'ai absolument oublié que c'est jour de poste, 
et, comme les postes sont absolument dérangées dans ce moment-ci, 
j'espère que vous n'aurez pas été inquièté et que vous l'aurez 
attribué au dérangement des postes, sans quoi je me ferais un éternel 
reproche d'un tel oubli. Je m'empresse de répondre à vos lettres, 
chère Maman, et, sans ma leçon de chant, j'aurais répondu à l'instant 
même, car je suis tellement occupée de {a confidence que vous avez 
la bonté de me faire, que cela m'a peut-être même donné quelques 
distractions à ma leçon. Ah! Maman, je vous avoue que je n'ai pas 
pu m'empêcher de frémir (si je peux dire ainsi) en lisant ce que 
vous me dites. Je conçois parfaitement tout le désespoir de ma pauvre 
sœur Caroline, et la situation dans laquelle vous deviez être; et, à 
dire le vrai, je craignais que le Grand-papa n'exige qu'on l'y oblige, 
mais votre seconde lettre m'a rassurée. Car d'abord, tant que je m'en 
souviens, il est laid, et puis ce qu'il a fait souffrir à sa première 
femme, et ce serait dommage d'ensevelir la figure, les talents, le ca- 
ractère de ma sœur C. avec un veuf qui a des enfants, et quel hommel 
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Pardon, Maman, de toutes ces réflexions, j'ai tort peut-être, mais cela 
me ferait une peine affreuse qu'elle soit malheureuse. Enfin j'espère, 
comme vous me le dites, que c'est une affaire finie! Mais une chose 
m'embarrasse: si on allait écrire le projet à la sœur, vous savez, 
Maman, et qu'on me parle, qu'on me demande la raison du refus: je 
crois qu'il vaudrait mieux dire que je n'en ai rien su. Il faut avouer 
pourtant que je suis bien heureuse en cela, car qui sait s'il n'aurait pas 
pu m'arriver la même chose qu'à ma sœur, Il est vrai que cela m'a 
coûté bien des larmes, bien des tristesses et une séparation affreuse, 
mais j'en ai été récompensée par un mari d'un excellent caractère, 
d'une jolie figure, jeune, et qui peut me rendre parfaitement heureuse. 
(Le voilà qui arrive.) Il veut vous écrire aussi aujourd'hui. Vous êtes 
bien bonne, ma chérissime Maman, de vouloir me donner les portraits 
de toute la famille; celui de Papa me fera un plaisir extrême, je m'en 
réjouis bien; mais le vôtre, Maman! S'il était possible que vous sachiez 
combien je vous aime! Je vous assure que de jour en jour je le sens 
davantage: par exemple, si je fais quelque chose qui n'est pas bien, 
une étourderie, l'idée ,si Maman pouvait savoir cela, cela lui ferait 
de la peine* me fait rentrer tout de suite en moi-même, et, soutenie 
par cette idée, j'espère ne faire jamais de faute grave. 

Pour cet acte de renonciation, nous devions le signer, le Grand- 
Duc et moi, il y a longtemps, avant le départ pour Czarskoe Selo, 
mais nous sommes partis pour Czarskoe Selo, et cela s'est toujours 
remis, de manière que cela n’est pas fait encore. Mais, puisqu'on le 
désire tant, je tâcherai que cela soit fait bientôt. Julie est donc 
grosse: comme elle doit avoir l'air drôle! Comment est-il possible 
qu'elle en soit fâchée? Moi qui ne désire que cela, j'envie le 
bonheur de toutes les femmes grosses. C'est bien dommage que 
nous soyons au Palais d'Hiver, car, depuis quelques jours, il fait un 
temps délicieux. 

Adieu, Maman, je baise les mains au Grand-papa et à 
Papa, Ayez la bonté de faire mes compliments à tout ce qui vous 
parlera de moi; partagez-les comme bon vous semblera, ma bonne 
Maman. 

Adieu encore, ma bonne, mon adorable Maman. 

Elisabeth, 





A propos, Maman, ayez la bonté de dire quand la demande en 
question a été faite: si c'est pendant le séjour à Deinach, à la fin 
où au commencement, et si c'est au Grand-papa ou à vous qu'on 
l'a faite. 

À minuit. 

Le Grand-Duc, à force de lambiner, n’a pas pu vous écrire 

aujourd'hui, chère Maman. Il vous présente ses respects.* 


73. 


.P., ce 26 Septembre/7 Octobre 1794, 
Mardi, à 5 heures moins un quart de l'après-dinée. 

Je n'ai point eu de lettres, chère Maman, depuis plus de huit 
jours. Et il faut justement qu'elles retardent dans un moment où j'en ai 
grand besoin! Mon Dieu! Maman, vous avez été malade, à ce que me 
dit ma sœur A.: ah! que cela m'a fait peur! Mais j'espère que vous êtes 
tout à fait remise. Malgré cette assurance, je ne serai pourtant pas 
tranquille avant d’avoir reçu des lettres. Mais n'est-ce pas les bains de 
Deinach qui vous ont fait du mal, chère Maman? Mon Dieu, qu'il est 
cruel d'être si éloignée! Ah, si j'étais plus près, à moins de grandes 
difficultés, j'aurais volé chez vous, Jugez ce que cela doit être de 
vous savoir malade, et si malade, et d'être dans l'impossibilité de 
vous voir! Un rien, une idée me fait frémir, même en écrivant cette 
lettre. Grand Dieu, je n'ose dire les idées qui m'occupent! Je pense, 
si j'écrivais cettre lettre en vain, si elle arrivait... Non, je ne puis 
pas achever... Dieu, quelle horreur! Voilà mon maître de harpe qui 
vient m'interrompre, Je ne suis pas trop en train, comme vous 
voyez, de faire de la musique; cependant il faut vous quitter, ma 
bonne Maman. 1 

À 10 heures du soir. 

Je renais, chère Maman! Dans ce moment, j'ai reçu la lettre de 
ma sœur C, du 11 Sept./31 Août: elle me dit que vous êtes beaucoup 
mieux; je ne puis assez rendre grâces au Ciel. Lorsque j'ai vu entrer 
mon valet de chambre avec la lettre, j'étais à l'autre bout de la chambre, 
à genoux sur une chaise, à causer avec la Csse Golovine; je n'ai fait 
qu'un saut, je la tenais en main et j'ai hésité une seconde à l'ouvrir: 
j'ai pali, j'ai rougi et j'ai commencé à la lire en tremblant, le cœur 





me battait. Mais enfin je suis plus tranquille, Ah Dieu! pourvu que 
vous vous portiez toujours bien, qu'il ne vous manque jamais rien, mon 
adorable Maman, que vous soyez heureuse et contente, je consens volon- 
tiers (puisqu'il le faut) à étre séparée de vous. 

Bonsoir, chère Maman, j'embrasse mes sœurs et frère, je baise les 
mains à Papa; mes respects au Grand-papa. Adieu encore, mon adorable 
Maman. La seule idée de penser à vous m'agite tant, que rougis comme 
si j'étais coupable de Dieu sait quoi. Mais je vous chéris, je vous adore 
au delà de toute imagination. Voici une lettre de mon mari pour vous, 
chère Maman, ainsi qu'à Frik.* 


74. 


.P., ce 17/28 Octobre 1794, 
Mardi, à 4 heures moins un quart. 

Je viens de recevoir pendant le diner votre lettre du 22/3 Oct., 
ma bonne Maman. Vous voilà donc assez bien remise pour sortir et 
recommencer un train de vie de personne bien portante. C'est réellement 
très aimable au Prince de Condé de venir s'informer lui-même de votre 
santé. Il paraît, et même, lorsque je le vis pour la première fois, il me 
parut, qu'il vous aime beaucoup. Est-il venu tout seul ou avec font 
ce qui S'en suit? 

Vous êtes bien bonne, ma chère Maman, de trouver mes lettres 
intéressantes: elles me paraissent bien insipides à moi, et je voudrais 
bien pouvoir vous dire des choses plus intéressantes. Ah! Maman, que 
je voudrais vous parler, vous voir seulement! cela me suffirait, je vous 
assure. L'avant-dernière nuit, je me suis réveillée en larmes et toute 
agitée, parce que j'ai rêvé que vous êtes arrivée ici. On a donné hier 
L'arbre de Diane*) en russe à l'Hermitage. Cela me rappelle tout plein 
de: choses, l'ouverture surtout: le premier coup d'archet m'a fait rougir. 

J'ai vu l'autre jour cet émigré dont vous m'avez parlé cet été, 
chère Maman, qui tourne si bien; j'ai vu aussi de son ouvrage, qui est 
parfaitement bien travaillé, 11 y a en général une énorme quantité 


*) L'arbre de Diane ou l'amour triomphant, adapté de l'italien (de 
Métastase, sans doute) au russe et mis en musique par M. Marini, SPb. 1792, 
Le sujet est Diane vaineue par l'Amour. 
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d'émigrés ici; entre autres, une Mad. Sisley qui chante très bien, à ce 
qu'on dit, et qui joue de même du clavecin: elle a donné deux concerts 
publics. Elle s'appelle au fond Marquise de Courmont, et je ne sais 
pas pourquoi elle a changé de nom; elle s'était rendue très intéres- 
sante au commencement, disant son mari guillotiné, gagnant sa vie par 
son talent. Mais il se trouve qu'elle a toujours très mal vécu avec son 
mari, qu'en France même, elle a été maîtresse d'un autre, et elle vit 
à présent avec un Anglais, avec lequel elle est venue ici, où elle attire 
tous les hommes chez elle. A propos, Maman, je ne vous ai pas encore 
remercié pour la lettre que vous m'avez envoyée par M. de Richter; 
le quiproquo que vous me dites avoir fait avec la lettre que vous 
vouliez envoyer par lui est très agréable. J'étais en effet fort étonnée 
que vous m'envoyassiez une lettre comme celle où vous me parlez 
de cette histoire par la poste. Adieu, chère Maman, Je baise les mains 
à Papa, j'embrasse mes sœurs et frère, et je vous envoie des compli- 
ments que vous aurez la bonté de partager comme bon vous semblera. 

Je suis obligée de finir: voilà mon maître de harpe. Adieu, Maman. 
Si je m'engageais à vouloir vous exprimer combien je vous aime, je 
ne finirais jamais. Au reste, vous le savez." 


75. 
.Pétersbourg, ce 24 Oct.|4 Nov. 1794, 
Mardi, à 11 heures du matin. 

Je viens de recevoir votre lettre du 30 Sept./11 Oct., ma chère 
Maman, je vous en baise mille fois les mains. Les lettres arrivent assez 
régulièrement à présent, quoique pas aux jours de poste, mais ordinaire- 
ment deux fois par semaine. Voilà que j'ai à peine commencé et que 
je suis déjà interrompue. 


À 4 heures après midi. 


Je reprends ma lettre pour être interrompue, j'en suis sûre, dans 
ce moment, car mon maître de harpe doit venir. Puisque mon cousin 
Louis paraît tant le désirer, et surtout puisque vous le voulez, Maman, 
je lui enverrai un portefeuille. Je suis bien fâchée que Philippe soit 
prisonnier: pourvu qu'on ne lui fasse pas de mall Mais comment 
a-t-il pu écrire à ma tante? Je suis étonnée qu'on l'ait laissé écrire étant 
prisonnier. Le Prince de Condé demeure apparemment au château, à 
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Ettlingen: j'ai pensé aujourd'hui qu'il verra peut-être, ou quelqu'un 
de sa suite, ce que nous avons barbouillé avec Mlle de Vershuer sur 
les colonnes de marbre dans la salle lorsque nous y demeurions. Je 
vous prie, chère Maman, de dire à ma sœur Marie que je la remercie 
pour sa lettre que j'ai reçue le dernier jour de poste, non celle de ma 
sœur C. Il m'est arrivé une chose singulière avec cette lettre: je l'ai 
reçue à 6 heures et demie, au moment d'aller chez l'Impératrice. J'étais 
dans le cabinet du Grand-Duc lorsqu'on me l'apporta; je l'ouvre à 
la hâte, parce qu'on nous avait déjà fait chercher, et je jette l'enveloppe 
par terre, je ne fais que la parcourir. Le soir, au moment de me 
mettre au lit, le Grand-Duc m'apporte la lettre de ma sœur Marie, 
qu'il avait trouvée par terre avec l'enveloppe: il est singulier qu'on 
ne l'ait pas jetée, la prenant pour un papier vide, ou qu'un chien ne 
l'ait pas rongée. Le mariage du Prince de Galles m'étonne tout autant 
que vous, chère Maman: l’âge encore ne serait rien, si la réputation 
était meilleure; il paraît que les Princes d'Angleterre aiment les femmes 
d'un âge mûr, car la Duchesse de York n'était non plus de la première 
jeunesse en se mariant. Voilà Lundi prochain 2 ans que je suis ici: 
l'idée que j'en passerai peut-être le triple sans vous voir est cruelle, 


chère Maman. Ah, Grand Dieul que la séparation est une terrible 
chose! Il commence déjà à faire si obscur que je ne puis presque 
plus y voir; je finirai donc ma lettre ce soir, chère Maman. 


À 11 heures moins un quart du Soir. 

J'achève ma journée en vous écrivant, chère Maman, et je ne 
crois pas que je puisse l'achever plus agréablement (à moins de 
l'achever en vous voyant). Je vous ai donc écrit presqu'à toutes les 
heures du jour. On a donné ce soir un joli opéra français à l'Hermitage 
qui s'appelle Renaud d'Ast; je ne sais si vous le connaissez. Adieu, 
chère Maman. Je baise les mains à Papa, je baise toute ma fraternité 
bien tendrement. Bonsoir, chère Maman. Vous vous plaignez que vous 
ne dormez pas bien: dormez bien au moins cette nuit; ah! j'en fais bien 
le vœu tous les soirs en me couchant, et vous êtes ma dernière pensée 
avant de m'endormir. Au reste, je crois qu'il n'y a pas un moment 
“dans la journée où je ne pense à vous. Adieu donc, bonne et adorable 
“Maman, car je ne finirais jamais. Je vous baise les pieds et les mains." 





76. 


.P., ce 8/14 Novembre 1794, 
a Vendredi, à 1 heure moins un quart. 

Que votre lettre, ma chérissime, mon adorable Maman, m'a 
fait de plaisir! Je suis toujours si contente, si heureuse d’en recevoir. 
Je vous demande mille pardons de ne vous avoir pas répondu le 
dernier jour de poste, mais j'avais écrit plusieurs lettres, et ma tête 
me faisait toujours un peu mal. C'est passé à présent; j'ai été hier 
promener et chez l'Impératrice, et aujourd'hui j'ai pris médecine, 
comme je ne serais pas sortie sans cela, aujourd'hui étant le jour de 
médecine du Grand-Duc qui en prend toujours encore deux fois par 
semaine à cause de ses abcès dont il a tant souffert cet automne. 
Voilà des détails bien inutiles et ennuyants au sujet d'une médecine; 
je vous en demande mille pardons, chère Maman. Je conçois, Maman, 
votre embarras, lorsque Papa vous fit chercher pour répondre au 
Prince. Et il est bien singulier qu'il s'imagine ne pas déplaire: pour 
cela, oui, qu'il faut être bien aveugle sur son propre compte! À propos, 
Maman, ma sœur Caroline sait elle que je sais cela? La Grande-Duchesse 
m'a dit que sa mère lui a écrit qu'elle vous a vue à Stuttgart, qu'elle 
trouve ma sœur Caroline extrêmement jolie, et qu'elle a été bien fächée 
de n'avoir pas vu Frik. Mais elle ne m'a pas parlé d'autre chose; 
peut-être ne le sait-elle pas? J'avoue que j'en mourais de peur *). 
Je me souviens, Maman, que vous aviez prévu que M. Léopold **) 
remplacerait mon frère: cela doit être une petite créature insupportable. 
Apparemment que mon frère ne vient plus à table. Commence-t-il le 
français, Maman? Je voudrais tant qu'il ait une jolie tournure: il est 
d'une si jolie figure; s'il avait de l’amabilité avec cela, cela serait un 
charmant garçon. J'ai bâti des châteaux en Espagne à son sujet. 
Quand il sera grand, il voyagera peut-être, il conservera assurément 
sa jolie figure; il viendra peut-être ici en voyageant, et je serais toute 
fière d'avoir un frère aimable, joli. N'est-ce pas, Maman, c’est une 


*) Lettre de l'Impératrice du 13/23 Septembre 1794. 
**) Le Comté Léopold Hochberg, plus tard Grand-Duc de Bade de 1830 
à 1852. 
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bien grande chimère? A présent que vous avez tant de Français dans 
les environs, comment les Autrichiens s'arrangent-ils avec eux? Car 
je crois que ces derniers ne les aiment pas trop. 


A minuit passé! 

Je n'ai pas pu reprendre ma lettre plus tôt, chère Maman, et je 
l'achève tandis qu'on me roule les cheveux. J'ai reçu ce matin la lettre 
de ma sœur Amélie: je vous supplie, chère Maman, de vouloir bien 
la remercier de ma part; je lui répondrai la prochaine poste. Adélaïde 
m'écrit que Mad. de Contades se conduit fort mal, et qu'après avoir 
été avec le Prince Ferdinand de Prusse, elle est avec un prince de 
Rohan, que son mari ne vit plus avec elle et veut la rendre à sa 
mère à cause de sa conduite. J'en suis fâchée; je ne croyais pas que 
Mad. de C. deviendrait ainsi: au reste ce sont, je crois, des suites 
de la liaison avec Mesdames Cely et des Montiers. Je suis bien bête, 
Maman, de vous conter de Pétersbourg ce qui se passe dans vos 
environs. Mille pardons, chère Maman, de vous dire des choses 
qu'assurément vous savez mieux que moi, mais je laisse dire à ma 
plume ce qu'elle veut. 


Adieu, bonne et adorée Maman; je baise les mains à Papa, 
j'embrasse mes sœurs et frère. Vous ne concevez pas à quel point je 
vous chéris, chère Maman.“ 


77. 


.P., ce 7/18 Novembre 1794, 
Mardi, à 7 heures du soir. 

Mille grâces, mon adorable Maman, pour votre lettre du 15/26 Oct. 
que je reçus hier. Je vous en baise les mains. J'ai fait remettre celle 
pour M. de Bodé à sa destination. La nouvelle de Kosfushka que vous 
avez lue dans la gazette, est vraie; assurément que c’est bien bon. Mais 
il y a déjà longtemps de cela, un mois à peu près: il est vrai que 
j'oublie toujours la distance et le temps qu'il faut aux lettres, ainsi 
que, lorsque la vôtre fut écrite, la nouvelle était encore fraiche. 

Permettez-moi de vous demander, Maman, ce que vous avez 
répondu au Duc d'Enghien, lorsqu'il vous demanda si je ne reviendrais 
jamais dans ces contrées? Il est donc toujours encore aussi libertin? 
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C'est dommage, il gâte par là sa figure et sa santé. Le Duc de Berry, 
comment est-il? Est-il joli, aimable ou est-il du goût du Duc 
d'Enghien? Je vous demande pardon, Maman, de vous accabler de 
toutes ces questions. Vous parlez de paix, Maman; pour moi, sans 
rien entendre à la politique, savoir si cela serait bon ou non, je la 
désire de tout mon cœur pour une seule raison: c'est que je crains, si 
la guerre continue, que ces vilains Français n'arrivent à Carlsrouhe, car 
ils font tant de progrès qu'il paraît que rien ne leur est impossible, 

A propos, Maman, est-il vrai que M. Bœckmann a fait un 
télégraphe à limitation de celui des Français, mais qui est encore plus 
perfectionné? C'est ici qu'on me l'a dit, je n'en savais rien. Je voudrais 
qu'on puisse imaginer une poste assez prompte pour avoir en 24 heures 
de vos nouvelles. Pardonnez-moi, je vous en supplie, la bêtise de ma 
lettre que je jetterais volontiers au feu, car elle ne vaut absolument 
rien. Elle est très courte, parce que je ne puis rien vous dire qui vous 
intéresse. Je vous adore, je le ferai toute ma vie, ma bonne, ma chère 
Maman, et je donnerais, ah! Dieu sait quoi pour vous voir! 

E. Je baise les mains à papa.“ 


78. 
«P., ce 14/24 Novembre 1794, Mardi, à midi. 

J'ai reçu hier, chère Maman, votre lettre du 21 Oct./1 Nov. 
Je vous en baise mille fois les mains. Mais en même temps je suis 
fächée que vous vous soyez donné la peine de m'écrire avec votre 
mal d'yeux. Ces nuages noirs que vous avez devant l'œil droit m'in- 
quiètent, ma bonne Maman, et réellement vous ne devriez pas écrire; 
faites-moi dire par mes sœurs bien exactement comment vous vous 
portez, et ne m'écrivez pas si vous avez la moindre chose aux yeux. 
Mais comme j'espère toujours le bien, je me flatte que cela n'aura 
pas de suite. Pour moi, les enflures me trottent par le visage: à peine 
suis-je guérie de mon nez et de ma joue enflés que me voilà avec 
un de ces gros boutons que vous me connaissez à la bouche. Il est 
désagréable de ne pas pouvoir sortir se portant parfaitement bien. 
Hier, comme ce n'était pas encore aussi visible, nous avons été au 
spectacle italien en ville. On a donné la Frascafana; je ne l'avais 
pas vue depuis Carlsrouhe. 
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Il est vrai, Maman, qu'il me semble qu'autrefois votre santé 
était beaucoup plus robuste. Serait-il possible que notre séparation 
ait contribué à la gâter? Si elle n'a pas changé ma santé, elle a au 
moins bien changé ma tête. Les inquiétudes continuelles dans les- 
quelles vous êtes au sujet des Français ne doivent pas être agréables. 
J'entends si souvent nommer les ducs d'Enghien et de Berry dans 
les lettres de mes sœurs et quelquefois dans les vôtres, que j'ai 
fini par en rêver cette nuit et rêver que j'étais à Carlsrouhe et que 
je devais jouer des petits jeux avec eux: est-ce dans votre chambre 
bleue qu'on y joue ordinairement ou dans les grands appartements? 
On m'a dit qu'on enverra un courrier dans les environs de Carlsrouhe, 
apparemment au Cte Romanzoff, quand la Grande-Duchesse accouchera, 
et, comme cela ne peut plus durer plus de 2 mois, j'en profiterai pour 
envoyer les portraits à mes sœurs et l'argent pour le monde qui, 
à ce que vous me dites, l'attend depuis si longtemps. 


A minuit. 
Je vais finir, chère Maman, puisqu'il est déjà tard. Le Grand-Duc 
a été à l'Hermitage où il y eut spectacle, et moi je suis restée avec 


la Csse Golovine toute la soirée, à cause de mon bouton à la bouche. 
Le Grand-Duc vous baise les mains et vous fait dire qu'il fait des 
vœux pour que votre mal d'yeux passe. 

Adieu, bien chère, adorée Maman. Je vous prie de présenter mes 
respects au Grand-papa; je baise les mains à Papa et embrasse bien, 
bien tendrement mes sœurs et frère. Je vous adore bien du fond de 
mon cœur, Ah! Maman, que je vous aimel* 


79. 
.P., ce 21 Novembre/2 Décembre 1794, 
Mardi, à 5 heures du soir. 
J'ai reçu avant-hier, chère Maman, votre lettre du 28 Oct./8 Nov. 
Je vous en baise bien tendrement les mains. Le récit de votre maladie 
fait frémir, chère Maman. Votre œil m'inquiète beaucoup; j'espérais 
toujours que vous me diriez que cela va mieux. Mais peut-être n'est- 
ce aussi que faiblesse, et n'y a-t-il pas de conséquence: j'aime toujours 
à me faire croire ce qui est le plus heureux. Vous me demandez ce que 
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fait ma dent attaquée déjà à Carlsrouhe: M. Paris me l'a limée dès 
mon arrivée, et il dit qu'avec des soins je la conserverai. Mad. de Bode 
est, à ce que me dit la comtesse, fort reconnaissante pour votre lettre 
que vous m'avez envoyée, il y a quelque temps, pour elle; vous aviez 
cru ne lui avoir pas répondu encore, et elle dit que oui. On célébra 
hier la prise de Varsovie par un Te Deum et un dîner en grande parure; 
sans cela, il n'y eut rien d'extraordinaire. La Grande-Duchesse m'a 
chargée de vous remercier pour votre souvenir et de vous faire ses 
compliments; ils reviendront jeudi de Gatchina, vendredi étant la 
Ste - Catherine. 
A minuit et demie. 

Je vous écris bien tard, chère Maman, je n'en ai pas trouvé 
le moment plus tôt, Je me suis beaucoup amusée toute cette 
soirée: il y avait concert à l'Hermitage, mais pas concert d'ama- 
teurs; ce sont les Italiens qui ont chanté, on a fait de la musique 
charmante. Après le concert, les deux Csses Golovine et Tolstor 
sont venues souper chez nous. Comme j'aime beaucoup surtout la 
première, je ne peux naturellement que m'amuser avec elles; elles 
sont restées jusqu'à ce moment. Vous savez à présent, bonne et chère 
Maman, tous ce que j'ai fait ce soir. Je voudrais bien savoir ce 


que vous avez fait. Pourvu que votre œil aille mieux, Maman: je 
donnerais beaucoup pour cela. Pardon, chère Maman, que je ne 
vous écris pas davantage, mais il est presque une heure, et, 
quoique je n'aie pas sommeil du tout, il faut pourtant que je me 
couche. J'embrasse tout le monde, je baise les mains à Papa, de 
même qu'à mon adorable Maman, que j'aime plus que tout ce qu’on 
peut s'imaginer. 


80. 
.Pétersbourg, ce 28 Novembre/9 Décembre 1794, 
Mardi, à 4 heures après diner. 

Chère Maman, Je vous rends mille grâces pour votre lettre 
du 5/16 Nov., et attends avec grande impatience celle que vous me 
promettez par une occasion, quoique je ne sache pas par qui. Vous 
avez donc vu M. de Richelieu et de Langeron: je n'ai vu le premier 
que très peu; il partit bientôt après notre arrivée. Je sens toujours 
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plus d'intérêt pour les personnes qui vous ont vues, chère Maman: 
par exemple, je conserve toujours du tendre pour le Cte Tiesenhausen. 
C'est singulier, je me suis rarement sentie attendrie comme en lui 
souhaitant un bon voyage: ce n'est assurément pas pour lui, car je ne 
l'avais vu qu'une seule fois; mais l'idée qu'il allait vous voir en si 
peu de temps me l'a fait trouver si heureux et m'a tant fait envier 
son bonheur, que je mourais d'envie de pleurer en lui donnant les 
lettres. 

Je suis fâchée, chère Maman, que votre œil ne va pas mieux, 
mais, comme cela n'empire pas, j'espère que cela ne sera rien; au reste, 
on dit que cela arrive souvent de faiblesse après une grande maladie. 
Je suis interrompue, je continuerai tantôt: c'est ordinairement mon 
maître de harpe qui vient interrompre mes correspondances. 


Mercredi, à 9 heures du matin. 


Vous êtes ma toute première occupation, chère Maman: c'est la 
première chose que je fais en sortant du lit, et mes yeux sont encore 
tout gros du sommeil. J'avais absolument oublié hier au soir que 
j'avais une lettre à achever; je ne m'en suis rappelée qu'étant au lit, 
ce qui fait que je n'ai rêvé que de cela toute la nuit: je révais que 


je m'étais levée à 7 heures pour vous écrire et que c'était si mal écrit 
que je ne pouvais pas le lire moi-même, etc... Ayez la bonté, chère 
Maman, de remercier Frik pour sa lettre, Elle m'écrit la raison pourquoi 
ma sœur Caroline n'a pas osé aller au déjeuner de Mad. d'Ecquevilly; 
c'est bien singulier au Grand-papa d'imaginer de pareilles choses: 
il devrait en vérité vous connaître et savoir que vous ne faites pas 
de ces choses-là. Elle me dit encore que le Duc d'Enghien se donne 
des airs un peu familiers; c'est-il vrai, Maman? Je crains, chère Maman, 
que ma lettre n'arrive trop tard à la poste: je suis donc obligée de 
finir. Je vous demande mille pardons de vous écrire si peu de chose. 
Je baise les mains à Papa; j'embrasse bien tendrement mes sœurs et 
frère. A propos, Maman, ma sœur Caroline n'a-t-elle pas eu bien 
peur de chanter devant le Duc d'Enghien, et n'est-il pas musicien 
lui-même? 

Adieu, chère Maman, je vous aime, oui, je vous adore, si je puis 
dire ainsi, au delà de toute expression. 
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81. 


.P., ce 5/16 Décembre 1794, 
Mardi, à 1 heure et demie. 


J'ai reçu avant-hier votre lettre du 9/20 Nov., ma bonne et chère 
Maman. Je vous en baise mille fois les mains. Je ne sais pourquoi 
elle est arrivée si tard. J'ai reçu aussi celle pour Sothweile que j'ai 
donnée à la Herbstern pour qu'elle la lui fasse parvenir. Mille grâces 
d'avance, mon adorable Maman, pour l'éventail que vous me promettez 
par ce M. de Reïnwald. Vous êtes si bonne, Maman, si prévenante 
pour tout ce qui peut me faire plaisir, que je ne sais comment vous 
en témoigner ma reconnaissance. Si je puis le faire en vous chéris- 
sant plus que tout au monde, je le fais, car c'est bien ce que j'éprouve 
pour vous, ma chère, la plus aimée des Mamans. Il est, je crois, im- 
possible d'aimer davantage, car avec vous, pour vous surtout, je souf- 
frirais volontiers tout ce qu'on peut souffrir dans ce monde. Avec 
vous, le plus grand malheur n'est rien, et je suis certaine de me trou- 
ver toujours heureuse près de vous. 


À 4 heures après diner. 


J'ai été interrompue tantôt pour diner, sans quoi je n'aurais 
jamais fini, je crois, le sujet que j'avais entamé. Vous me dites que 
le Duc d'Enghien paraît occupé de Miles Apraxine et de Bothmer: 
c'est qu'apparemment elles s'occupent de lui et se mettent en dépense 
pour lui; je ne connais pas Mile Apraxine, mais cela ressemble fort 
au moins à Mlle de Bothmer. D'où vient, Maman, que le Duc de 
Bourbon va si peu dans le monde? J'étais si persuadée que cet 
émigré qui tourne si bien est le même qui a été à Carlsrouhe, que 
j'étais tentée de lui en parler lorsque je l'ai vu pour la première 
fois: heureusement que je ne l'ai pas fait, je ne sais pas pourquoi; 
il aurait été fort étonné. Mais il y en a un autre qui dit avoir fait 
votre portrait, ainsi que de mes sœurs et frère. J'ai vu de son ou- 
vrage: c’est assez joli, mais pas trop grand'chose, à ce qu'il me paraît. 
Je compte envoyer mon portrait en médaillon entouré de diamants à 
Mad. de Madeweis par le courrier qui annoncera l'accouchement de 
la Grande-Duchesse; il me paraît, Maman, c'est la même chose qu'une 
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bague. J'enverrai aussi mes portraits pour mes sœurs, mais elles me 
pardonneront si ce n'est pas avec des diamants. 

Nous ne sortons pas depuis plusieurs jours: d'abord le Grand-Duc 
avait mal au pied; c'est passé, mais il ne peut pas se chausser encore, 
Pour moi, j'ai la joue enflée depuis samedi, mais ce n'est, grâce au Ciel, 
d'aucune conséquence, J'ai remarqué qu'au commencement de l'hiver, 
il y a toujours des incommodités plus ou moins grandes: l'année passée 
dans ce temps-ci, j'étais bien malade. La rivière, qui était dégelée, a re- 
pris, et il fait bien froid, mais beau depuis deux jours. Adieu, chère Ma- 
man. Ayez la bonté de présenter mes respects au Grand-papa. Je baise 
les mains de Papa et embrasse més sœurs et frère, Je ne sais comment 
vous exprimer tout ce que je sens pour vous, mon adorable Maman.“ 


82. 


.P., ce 15/26 Décembre 1794, 
Vendredi, à 11 heures et demie du matin. 

Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre du 
18/29 Nov. que j'ai reçue hier à diner. Je ne sais pourquoi je n'en 
ai pas eu de 8 jours. Pardonnez-moi, Maman, de n'avoir pas écrit le 
dernier jour de poste. Je n'avais point reçu de lettres, c'était le jour 
de naissance de mon mari, par conséquent un jour de parure, et 
beaucoup d'autres choses me brouillèrent la tête, de manière que j'oubliai 
que c'était jour de poste, et je ne m'en souvins que le soir très 
tard. D'après ce que vous me dites, chère Maman, il semble que vos 
yeux n'empirent pas, ce que me fait espérer que ce n'est rien de con- 
séquence. Le Grand-papa a-t-il permis au moins que ma sœur Ca- 
roline aille à ce dernier déjeuner de Mad. d'Ecquevilly? Nous vivons 
toujours encore en retraite (excepté les dimanches et fêtes) à cause 
du pied du Grand-Duc, qui se guérit pourtant, quoique lentement. 
Vous devez le croire bien rempli d'humeurs, parce qu'à chaque instant 
il a quelque chose qui le retient chez lui; il est vrai que tout s'est 
réuni cet automne, L'Impératrice est beaucoup mieux, presque entière- 
ment remise, ce qui me rend heureuse, La pauvre Mimi me fait peine, 
car ce n'est pas gai d'avoir la coqueluche; assurément que M. Charles 
serait plus difficile à traiter: at-il toujours la même aversion pour 
tout ce qui est remède? 
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À 5 heures du soir. 

Mon mari, qui est à côté de moi dans ce moment, me charge 
de vous dire qu'il vous baise les mains bien tendrement. Ayez la 
bonté, chère Maman, de dire à Frik de ma part que Mad. Rastoptchine 
est accouchée d’un fils il y a un mois à peu près: je suis sûre que 
cela l’intéressera; elle est toujours encore à ses terres. Je ne puis rien 
vous dire d’intéressant, chère Maman, notre train de vie étant extré- 
mement uniforme. Ce qui est certain, c'est que je donnerais beaucoup 
pour vous voir et vous parler pendant quelques jours seulement. Ah! 
c’est cruel, chère Maman, d’être séparée de vous. Adieu, ma bien- 
aimée Maman. Je baise les mains à Papa (J'avais mis par distraction 
à Maman et Papa). J'embrasse mes sœurs et frère bien tendrement. Je 
vous chéris, je vous adore, je puis le dire, ma bonne Maman, car cela 
n'exprime pas encore ce que j'éprouve pour vous. 

Elisabeth.* 
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Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna à sa 
mère la Margrave de Bade. 


83. 


«P., ce 2/13 Janvier 1795, 
Mardi, à 3 heures après midi. 

J'ai reçu dimanche Votre lettre du 9/20 Déc., chère Maman. 
Elles recommencent à venir assez exactement; je ne sais s'il en est de 
même pour vous. Je vous baise bien tendrement les mains pour votre 
lettre: vous êtes bien bonne, chère Maman, de me faire tout plein de 
détails. Comment le Duc de Berry *) a-t-il fait pour casser votre lustre? 


Avait-il une perche à la main? Je me l'imagine pour la vivacité comme 
le Grand-Duc Constantin, qui en a aussi une fière dose. Il n'y a pas 
eu beaucoup de fêtes à l'occasion de la prise de Varsovie: il n'y eut 
qu'un Te Deum et un grand diner. 

Vous me demandez d'où viennent ces boutons et enflures que 
j'ai eus quelquefois au visage? Je vous assure que je ne prends rien 
d'échauffant, je ne bois jamais de vin, jamais de café, je déjeune 
toujours avec du chocolat. C'était des humeurs passagères, je crois, car 
je me portais parfaitement avec cela et me porte encore on ne peut pas 
mieux, je n'ai pas été réellement malade depuis plus d'un an, et ce 
qui m'a souvent retenue dans la chambre cet hiver n'était que des 
petits désagréments, comme une joue enflée, etc... 

Enfin hier le Grand-Duc a pu ressortir. Son pied l'a retenu bien 
longtemps chez lui. 


*) Second fils du comte d'Artois (le futur Charles X), tué par Louvel en 1820. 
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À 11 heures du soir. 


Nous avons passé aujourd’hui la soirée chez l'Impératrice: il y avait 
bien longtemps que nous n'y avions été, c'est-à-dire avec le Grand- 
Duc A. Je me réjouis pour demain: il y aura, je crois, un petit bal, 
comme la semaine passée, et le dernier était bien joli. Quoi, ma sœur 
Marie a aussi la coqueluche? J'en suis fâchée, je crains que cela ne 
fasse le tour. Bonsoir, chère et adorable Maman, je voudrais bien que 
vos yeux guérissent enfin, car cela dure bien longtemps. Mes respects 
au Grand-papa et Papa; j'embrasse mes sœurs et frère. Adieu encore, 
bien chère Maman, Grand Dieu! je vous aime à un point au delà de 
toute imagination; je crois qu'on ne peut guère aimer comme cela. 
Mais il n'y a aussi pas de mère comme vous, assurément: ah! que je 
suis heureuse d'être votre fille! Chère Maman, bonsoir pour la troisième 
fois. Que je voudrais vous parler!“ 


84. 


»P., ce 9/20 Janvier 1795, 
Mardi, à 5 heures du soir. 
J'ai reçu samedi au soir votre lettre du 17/28 Déc., chère Maman, 


Je vous en baise les mains, La Grande-Duchesse est accouchée di- 
manche, à 4 heures du matin, fort heureusement d’une fille, qui s'ap- 
pelle Anne *). Elle se porte aussi bien que possible: j'en viens dans 
ce moment; elle m'a chargé de vous faire ses compliments et de 
vous dire qu'elle m’exhorte à suivre son exemple. Cela me rappelle 
extrémement vos couches, de la voir: il ne manque que l'odeur de ce 
bon vinaigre que vous avez toujours quand vous êtes en couches, 
chère Maman. La petite dame Anne se porte à merveille; je l'ai vue 
4 fois, et toujours dormante: je crois que je ne la verrai jamais éveillée. 
Elle n'est pas baptisée encore, et je ne sais quand sera le baptême, 
Dimanche matin, on m'a réveillée à 6 heures et demie pour aller chez la 
Grande-Duchesse; je ne m'attendais à rien moins qu'à cela et dormais 
aussi profondément que possible, quand je vis mon mari et ce vieux 


*) La Grande-Duchesse Anne Pavlowna (1795-1865), dans la suite Relne 
des Pays-Bas. 
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M. de Solticoff dont je vous ai déjà parlé devant mon lit: je croyais 
rêver et ne concevais rien de tout ce qui se passait. 

Ce que vous me dites, Maman, que les Français sont à 
Manheim, m'inquiète beaucoup: quand je songe au peu de chemin 
qu'ils ont à faire pour arriver à Carlsrouhe! Mon Dieu, comme 
je les hais, ces Français! Comment le Duc et la Duchesse et le 
P. et Psse Max ont-ils eu le courage de retourner à Manheim? 
Ils doivent avoir eu une belle peur pendant ce bombardement. A 
propos, on dit que l'Electeur se remarie. Quelle folie à son âge! 
Voilà M. Max au désespoir, car vous savez, Maman, qu'il craignait 
toujours cela ‘en parlant de l'Electeur, de sa santé et de son âge, 
etc. Le Cte Romanzoff ne sera apparemment plus à Carlsrouhe quand 
cette lettre vous parviendra; je voudrais bien que vous puissiez 
lui faire mes compliments, ma bonne Maman: autant je le craignais 
et fuyais autrefois (vous souvenez-vous, Maman?), autant j'ai du 
tendre pour lui à présent, et cela réfléchit sur son frère, le 
Cte Serge R. 

Je m'aperçois en tournant la feuille que j'ai écrit tout de 
travers sur l’autre page. Vous dites, Maman, que vous êtes fort 
enrhumée: pourvu que vous ne preniez pas aussi la coqueluche, car 
elle paraît régner beaucoup à Carlsrouhe! Ma sœur Caroline me fait 
craindre qu'elle l'aura, car elle dit qu'elle en a un commencement. Pour 
moi, malgré des froids très rigoureux, je me porte à merveille, surtout 
envers l'hiver passé, où j'étais presque toujours malade: je n'ai pas 
même eu de véritable rhume cet hiver. Adieu, chère Maman, il y a 
ce soir spectacle à l'Hermitage; je ne pourrai pas répondre à la lettre 
de ma sœur Caroline, que j'embrasse bien tendrement, ainsi que les 
autres et M. Charles. Je baise les mains à Papa, Adieu, mon adorable 
Maman. Mon Dieu, Mon Dieu, comme je vous aime, il n'y a pas 
d'expression pour cela!“ 


85. 


.P., ce 16/27 Janvier 1795, 
Mardi, à 5 heures et demie du soir. 


Il y a 8 jours que je vous annonçais une naissance: c'est mal- 
heureusement une mort que j'ai à vous annoncer à présent. La pauvre 
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petite Grande-Duchesse Olga *), qui avait deux ans et demie, est morte 
hier au soir. Elle a été malade pendant 15 semaines; je ne sais trop 
si c'était des dents, mais on croit plutôt une fièvre lente. Je ne croyais 
pas qu'il y avait tant de danger; ce n’est que dimanche au soir qu'on 
en a désespéré entièrement: elle a été à l'agonie toute la journée 
d'hier, elle est morte à 7 heures et 3/4 environ du soir. Il est bien 
malheureux que cela soit arrivé pendant les couches de la Grande- 
Duchesse; elle est et a été hier surtout excessivement affligée, Mon 
mari et le Grand-Duc Constantin ont été au moment qu'elle rendait 
le dernier soupir. Pour moi, le Grand-Duc et la Grand-Duchesse m'ont 
absolument défendu de la voir et je l'ai vue pour la dernière fois di- 
manche, à minuit. Je ne sais pas pourquoi cette défense: si j'étais 
grosse encore, passe, mais je ne le suis pas: j'ai déjà vu un corps mort 
(ma petite sœur, la dernière, vous savez, Maman). On la transportera 
ce soir à dix heures au couvent de Nevsky. On dit que la pauvre 
enfant a beaucoup souffert jusqu'à sa mort; elle était si jolie, si grasse 
encore cet été, c'est étonnant comme elle a changé pendant sa maladie: 
elle n'avait dimanche plus que la peau et les os absolument. J'oubliais 
de vous remercier pour votre lettre, ma bonne Maman, dont la date 
est au haut de celle-ci; je l'ai reçue samedi, à mon jour de naissance. 
Je vous rends mille grâces pour les vœux que vous faites pour moi; 
ah! je désire bien davantage que vous d'être mère d'un gros garçon 
(comme vous dites) à la fin de l’année, mais je voudrais l'avoir déjà. 
Il est singulier que dans les temps présents, où il y a à désirer que le 
Rhin ne gèle pas, cela est, tandis que, dans les temps où cela était 
bien indifférent, il n'y pensait pas. J'espère cependant que cela ne sera 
fort et que les Français n'en profiteront pas. Dimanche, la petite 
Grande-Duchesse Anne fut baptisée; le matin fut son baptème, et le 
soir l'autre était à la mort, 
À 11 heures du soir. 

Bonsoir, chérissime Maman, je m'en vais me coucher, On a trans- 
porté la Grande-Duchesse Olga à 8 heures au lieu de 10; on dit la 
Grande-Duchesse d'une affliction excessive. Je baise les mains à Papa, 
Il semble que la mode des toux est dans toute l'Europe: on n'entend 


*) La Grande- Duchesse Olga Pavlowna (1792—1795). 
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que tousser ici, et mon mari en a une considérable, Adieu encore, mon 
adorable, ma bien chérie Maman, Il est impossible de sentir et de dire 
tout tout ce que j'ai pour vous, E. 

P, S. A propos, chère Maman, ayez la bonté de faire bien mes 
compliments à Mad. d'Edelsheim, ainsi qu'à Mad. de Gyulai, de leur 
dire que je les remercie de ce qu'elles me font marraine du petit 
rejeton de la famille Gyulai, et qu'assurément elles me font grand 
plaisir par là.“ 

86. 


.P., ce 6/17 Février 1795, 
Mardi, à 10 heures et demie du matin. 

Je suis bien coupable, Maman. J'ai passé deux jours de poste 
sans vous écrire: l'un, il est vrai, je l'ai fait exprès, parce que je vous 
ai écrit le même jour par le courrier qui, j'espère, sera arrivé quand 
vous recevrez cette lettre. Je ne me suis couchée qu'à deux heures 
du matin ce jour-là, j'étais si occupée à faire les paquets. Mais, pour 
vendredi passé, c’est absolument de ma faute, ma chère Maman, de 
ce que je n'ai pas écrit. C'était fête: le matin, nous avons été à la 
messe, et, les après-diners, nous sommes toujours chez la Grande- 
Duchesse depuis qu'elle est en couches, de manière que j'ai tout à 
fait oublié que c'était jour de poste. Pardonnez-moi ma négligence, 
bien chère Maman, J'oublie de vous remercier pour vos deux lettres, 
chère Maman, du 6/17 J. et du 13/24 J. Mon Dieu, que je suis 
reconnaissante, mon adorable Maman, pour tout ce que vous me dites 
à l'occasion de mon jour de naissance! En voilà 3 de passés sans 
vous! Ah! si le quatrième pouvait l'être avec vous! Dieu, quel bonheur 
si je pouvais Vous revoir, chérissime Maman! Je ne me doutais pas 
que j'avais l'honneur d'être née le même jour que le Duc de Berry. 
Je suis enchantée que Julie soit accouchée. Mais, Maman, une chose 
qui m'embarrasse fort, c'est cette lettre que vous m'annoncez du 
Cte Gyulai: je ne le connais pas, je ne l'ai pas même vu, Elle sera 
apparemment en allemand, il faudra lui répondre, et, en vérité, je ne 
sais pas écrire une lettre de cérémonie en allemand. Cela me tourmente 
d'avance. Faites-moi la grâce, Maman, si c'est en allemand, de me dire 
comment je dois lui écrire: $err Graf est si drôle, je me paraîtrais 
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ridicule à moi-même. Que faut-il mettre sur l'adresse, faut-il vous l’en- 
voyer où au Cte Romanzoff? D'honneur, Maman, tout cela m'embarrasse 
furieusement. Pardon de toutes ces questions, mais ayez la bonté’ de 
m'y répondre. Je serais trop heureuse si la lettre était en français, 
car cela ne m'embarrasserait pas. Ma sœur A. me fait une singulière 
description des inquiétudes de Mad. d'Edelsheim pendant l'accouche- 
ment de sa fille. Je n'aurais jamais cru Mad. d'Edelsheim comme cela; 
en effet, c'est une singulière tendresse d'abandonner sa fille dans 
le moment qu'elle en a le plus besoin. Vous vous plaignez du 
froid: ici il n'y eut rien d’extraordinaire, il a fait très froid, mais 
pas de ces gelées de 25 à 30 degrés qu'il y a eu, à ce qu'on dit; 
pour moi, je n'en ai jamais vu. Mais ce qui est singulier, c'est que 
je suis beaucoup plus frileuse cet hiver que les deux autres années. 
Qu'est-ce donc que ces soupirs du Cte Nostitz l'aîné? À propos de 
quoi? Si cela amuse tant Frik, elle me ferait grand plaisir de m'en 
faire la description. Réellement la passion de l'autre doit être bien 
sérieuse, car voilà deux ans presque qu'il soupire. Frik était encore 
ici lorsque cela a commencé, et ni l'absence ni le temps n'ont rien 
changé. 


À 4 heures après diner. 


J'ai été interrompue ce matin par mon maître de musique, 
Ensuite nous avons été en traîneaux; on dinera au Palais Taurique 
et puis nous glisserons des montagnes de glace: je suis extréme- 
ment curieuse d'éprouver cela. Le Grand-Duc vous baise les mains. 
J'embrasse frère et sœurs et répondrai vendredi à ma sœur A. Mon 
mari me charge de vous dire qu'il m'avait chargé de vous faire ses 
excuses de ce qu'il ne vous a pas écrit par le courrier, et que je 
l'ai oublié, qu'il en est bien fâché. Adieu, chère et bonne Maman, 
je vous chéris avec la plus vive tendresse: c'est encore trop peu 
dire, mais c'est que réellement je ne puis exprimer ce que je sens 
pour vous.* 

87. 
.P., ce 13/24 Février 1795, 
Mardi, à 1 heure. 

Nous voilà en carème, chère Maman, ce qui me désole pas: 

quand je songe que nous n'avons plus que 5 ou 6 
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au Palais d'Hiver, je suis enchantée. La journée de samedi a été 
bien amusante encore: on est allé diner à Tshesma. Hors de la ville, 
on s'est mis dans ces petits traineaux qui sont attachés à un grand; 
c'est fort joli, mais je m'explique si mal que vous ne me comprenez 
guère. Après diner, nous sommes revenus de même, et on est allé 
tout droit aux montagnes de l'autre jour, où nous avons glissé quelque 
temps; après quoi, nous sommes revenus au Palais Taurique, qui est 
tout près de là, et on a dansé jusqu'à 10 heures, on a soupé, et nous 
sommes partis. Cette description est toute de travers, je pense, mais 
je ne sais ce que j'écris, car le Grand-Duc, qui est à côté de moi, 
me parle, m'interrompt, de manière qu'il me faut double attention. 
Vous avez été empêchée par mon frère et un chien en m'écrivant, et 
moi par mon mari. 

Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre 
du 19/30 Janvier. La Adelsheim va donc aussi se marier! Mais quelle 
fantaisie de s'amouracher d’un homme de 40 ans! Au reste, cela lui 
ressemble: elle a toujours eu de l'extraordinaire et du romanesque. 
Je la croyais cependant encore touchée du souvenir du pauvre Sauer. 
Mon Dieu! Mad. de Hochberg fait des enfants comme des pâtés: voilà 


le second dont elle accouche depuis mon absence. Sa petite fille 
n'a-t-elle pas un Srauéfopf, comme la Hettel le désirait? 


A 11 heures et demie du soir. 

J'ai reçu ce soir les lettres et l'éventail par M. de Reinwald. 
Mon Dieu, Maman, qu'il m'a fait plaisir, cet éventail! c'était réellement 
une surprise parfaite que ce plan et la vue du jardin de Papa. Que 
vous êtes bonne! Maman, chère Maman, que d'attention vous avez 
pour tout ce qui peut me faire plaisir! Par quoi mérité-je toute cette 
bonté? Si je pouvais vous en témoigner ma reconnaissance par 
quelque chose! Je n'ai pas vu M. de Reinwald: c'est par la Grande- 
Duchesse qu'il m'a fait parvenir cela, J'ai été obligée de passer toute 
la soirée à expliquer le plan à mon mari. Il est réellement charmant, 
cet éventail, et me fait un plaisir extrême. Je m'en vais répondre au 
premier jour au Grand-papa: c'est trop tard aujourd'hui; ayez la bonté 
de me mettre à ses pieds, Maman. Je baise bien tendrement les mains 
à Papa, et j'embrasse de même toute la fraternité. Adieu, bien chère, 
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Depuis quelque temps, je ne reçois les lettres que tous les huit jours, 
et alors je reçois deux paquets; je ne sais pas d'où cela vient. 

Je n'ai pas de grandes nouvelles à vous conter (en général 
mes lettres sont bien insipides). La Russie va être peuplée du double, 
car tout Pétersbourg se marie: en vérité, on n'entend que mariages. 
Tout cela ne peut pas se faire à présent, parce qu'on ne se marie pas 
en carème; mais après Pâques, il y en aura à foison. J'aurais écrit 
à Frik aujourd'hui, mais je le remets à vendredi, Adieu, bien adorée 
Maman. Pardonnez-moi de vous envoyer une bêtise comme cette 
lettre; ce n'est pas ma faute, en vérité, Voici aussi une lettre pour 
Mad. de Gyulai. J'embrasse mes sœurs et Charles; je baise les 
mains à Papa. À propos, Maman, le tendre Berger que je ne connais 
que de réputation, n'a-t-il pas laissé un souvenir à sa bergère, comme 
M. de Call? Je ne sais qu'en dirait le gros marquis. 

Adieu encore, bien chérie, chérissime Maman. Grand Dieu, à 
quel point je vous aimel c'est d'une force au delà de toute 
imagination.“ 


89. 


P., ce 2/13 Mars 1795, 


Vendredi, à 1 heure et demie avant diner. 

Je vous baise les mains, chère Maman, pour votre lettre du 
8/19 Février que j'ai reçue avant-hier. Ce que vous m'avez copié 
de la lettre du Cte Romanzoff est assurément très flatteur pour moi, 
C'était hier le jour de naissance de Frik; il y eut assurément un bal. 
J'ai pensé toute la journée à Carlsrouhe, parce que justement par 
hasard j'ai passé l'après-diînée à chercher une ancienne lettre, ce qui 
fait que j'en ai parcouru la plus grande partie, 


A 11 heures du soir. 


Je viens de parler de vous, chère Maman, avec mon mari: les 
oreilles doivent bien vous avoir corné; je lui parlais de Steinbach et de 
ce jour où nous y sommes allées avec vous, et que Muguet a fait cette 
ridicule gambade dans la voiture, vous souvenez-vous? Mon Dieu, 
comme je ne savais pas alors encore apprécier le bonheur qu'il y a 
à étre avec vous, mon adorable Maman! Mes sœurs ont passé 19 ans 
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presque sans vous quitter, et je n'en ai passé que 13. Ah! Maman, 
chère Maman, pourquoi, Vous adorant comme je le fais, faut-il étre 
séparée de vous? Tous les jours, mon amour pour vous augmente, je 
vous le jure. Mais pourquoi dis-je cela, et peut-être vous attristé-je 
par ces idées? Pardon, mille pardons, bien-aimée, bien chérie Maman! 

Tandis que vous avez apparemment déjà des violettes, il fait un 
froid chez nous comme il n'en fait quelquefois pas au mois de 
Janvier, C'est réellement singulier. Je m'en scandalise, car je m'étais 
flattée, je ne sais pas pourquoi, que cette année le printemps com- 
mencerait plus tôt et dès que nous serions en carême. Vous me dites 
dans votre avant-dernière lettre que l'Electeur de Bavière (qui doit 
être marié à présent) est si amoureux du portrait de sa promise. La 
pauvre femme, que je la plains d'épouser à son âge un homme de 
70 ans! Au reste, Maman, je ne crois pas que cela fasse tant de tort 
au Duc, à la Duchesse, au P. et Psse Max: il est si vieux qu'il est 
difficile de croire qu'il ait des enfants. A propos de vieillard, Vous ai-je 
dit, Maman, que le Duc de Courlande est ici depuis 2 mois à peu près? 
Figurez-vous, Maman, que le 4 de Février, qui était le jour de nais- 
sance de la Grande-Duchesse Marie, j'ai dansé un menuet avec lui 
au grand bal, et je vous assure qu'il s'en est acquitté au mieux pour 
Lui et son âge. 

C'est en embrassant bien tendrement mes sœurs et frère que je 
vous prie de me mettre aux pieds de Mad. Frik, chère Maman, et 
d'implorer mon pardon de ce que je lui ai manqué de parole pour 
aujourd'hui, Est-ce aux dents que le Grand-papa a ses fluxions? 
J'allais dire une chose que je ne devais pas dire. C'est singulier, de 
bouche on laisse échapper plus que par écrit: on pense deux fois au 
moins à ce qu'on écrit. Bonsoir, chère Maman, je baise les mains à 
Papa, et vous adore, oh! à un point incroyable, d'honneur, incroyable, 
chère, chère Maman.“ 


.C, le 8/19 Février 1795, Jeudi à midi. 


. Il faut que je vous copie un article de la lettre du 

Cte Romanzoff, auquel j'avais mandé ce que vous me disiez pour lui. 
.Je suis si touché de ce qu'elle a bien voulu me transcrire 

de la lettre de Mad, la Grande-Duchesse E., que je ne diffère pas un 
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instant à l'en remercier. On ne peut pas s'exprimer avec plus de 
grâces ni d'une manière plus satisfaisante pour moi. Veuillez, Madame, 
mettre ma reconnaissance aux pieds de S, A. L Je bénis le Ciel de 
m'avoir permis de former cette union, d'avoir à retrouver un jour mon 
propre bonheur dans le bonheur de ma patrie..." 


90. 
«P. ce 18/24 Mars 1795, 
Mardi, à 5 heures après diner. 

Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre du 
15/26 Février. J'attendais que vous m'annonceriez l'aivée du cour- 
rier avec mes portraits: il semble qu'il ne va guère plus vite que la 
poste. Il m'avait fait espérer qu'il serait en 13 jours, mais tous les 
courriers se vantent toujours de plus de dextérité qu'ils n’en ont; 
c'est une fanfaronnade à leur manière. Vous me dites, Maman, que Frik 
est maigre comme une allumette; elle doit avoir l'air extrémement 
drôle, fpitiis et plus nafeweis que jamais, j'en suis sûre: si vous lui redites, 
Maman, elle va se fâcher contre moi. Vous êtes bien heureuse, Maman, 
d'avoir le printemps; ici, il fait encore plein hiver, et ce n'est que de- 
puis deux jours qu'il commence à faire moins froid. 

Je ne conçois non plus, chère Maman, comment on veut marier 
mon oncle Louis, dans ce moment-ci surtout, et comment il a pris 
son congé. Au reste il n'est pas dit, je crois, que la Princesse 
Frédérique n'ait plus d'enfants, et, grâces au Ciel, mon frère se porte 
si bien et semble devenir si fort, 

À 11 heures du soir. 

Vous me dites dans votre lettre n'avoir rien d'intéressant à me 
conter: assurément plus que moi pourtant, Notre train de vie est très 
uniforme, et cependant il me paraît incroyable que nous soyons déjà à 
la 5° semaine du carême: le temps m'a passé si vite. Quel bonheur! 
dans deux semaines c'est Pâques. Je vois dans ce moment que ma 
lettre est horriblement barbouillée; je vous en demande pardon, chère 
Maman, de même que de ce qu'elle est si courte et si béfe, Mais, 
Maman, ma bien chère Maman, si je pouvais vous parler, cela serait 
bien différent. J'écris pendant qu'on me roule les cheveux, ce qui fait 
que j'écris presque illisiblement, A propos de cheveux, vous savez 
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Maman, que je vous ai dit l’année passée que les miens étaient si 
électriques: cette année-ci, ils le sont bien davantage, car on n'ose 
presque pas les toucher du peigne, qu’ils donnent des étincelles. Bon- 
soir, chère Maman, je baise les mains à Papa, embrasse mes sœurs 
et frère. J'espère que les trois malades n'auront plus aucun reste de 
leur incommodité quand vous recevrez cette lettre. Adieu, mon ado- 
rable Maman. Ah! vous êtes en effet adorée de moi! J'ai beaucoup 
entendu parler de vous et de Carlsrouhe en général l'autre jour par 
quelqu'un qui avait entendu tout cela de M. de Reinwald. Mon Dieu, 
Maman, si je pouvais Vous dire, Vous prouver combien je Vous chéris! “ 


91. 


, Vendredi, 23 Mars/3 Avril 1795, 
à 9 heures du soir. 

Je n'ai point eu de lettres de bien longtemps, chère Maman; je 
crois que ce sont les rivières qui empêchent les postes. Le temps est 
si beau à présent, que je crois que la Néva même ne tiendra plus 
longtemps. Voici une lettre de la Herbstern à son oncle que je vous 
prierai, chère Maman, de vouloir bien lui faire remettre. Savez-vous 
bien, Maman, que c'est cruel d'être si longtemps sans avoir de vos 
nouvelles? Quand les postes sont régulières, c'est comme une espèce de 
journal: je sais tout ce que vous faites, en gros et de 3 semaines plus 
tard, mais au moins le sais-je toujours. Mais comme cela, c'est comme 
si vous étiez au bout du monde. La Grande-Duchesse, qui vient de 
passer par chez nous pour aller à un petit bain que nous avons, me 
trouvant vous écrivant, me charge de vous dire bien des belles choses, 

Vous me pardonnez, Maman, de vous dire si peu de chose, mais, 
mes lettres étant si insignifiantes, il vaut mieux dire le moins de 
bêtises qu'on peut, Ah! quelle différence, de vous parler, mon adorable 
Maman! Adieu, la plus aimée, la plus chérie des mères! Personne plus 
que vous n'a de droit à ce titre, car il est impossible d'aimer sa mère 
plus que je ne le fais. Adieu, bien chère Maman. Je baise les mains 
à Papa et embrasse la fraternité. 

Je rouvre ma lettre, chère Maman, parce que j'avais oublié de 
vous dire qu'enfin aujourd'hui nous avons signé l'acte de renonciation 
le Grand-Duc et moi.* 





92. 


.Au Palais Taurique, 27 Mars/7 Avril 1795, 
Mardi, à 8 heures du soir. 


Vous voyez bien, chère Maman, par la date de ma lettre qu'enfin 
nos vœux sont remplis et que nous voici au Palais Taurique: nous 
y sommes depuis dimanche après diner, et nous ne reviendrons que 
pour les fêtes de Pâques au Palais d'Hiver; cela passé, j'espère que 
nous retournerons tout de suite ici. Nous ferons nos dévotions cette 
semaine, Il fait bien agréable ici; le jardin est-un peu impraticable 
encore, car toute la neige n'a pas fondu. J'ai reçu samedi et aujourd’hui 
des lettres, chère Maman, l’une de Frik, où vous ajoutez quelques 
mots, et l'autre du 1/12 M, où vous m'annoncez l'arrivée du courrier, 
ce qui me fait grand plaisir, car cela m'inquiétait un peu, qu'il 
n'arrivait pas. Je vous baise les mains, chère Maman, pour votre lettre, 
et surtout de ce que vous avez eu la bonté de quitter le bal pour 
venir rouvrir votre lettre; je me doutais que le jour de naissance 
de Mad, Frik serait célébré par un bal. Assurément que les glissades 
m'ont beaucoup amusée. Vous avez raison, les glissoires de Czarskoe 
Selo n'existent plus: elles sont en ruine, et notre maison de bois est 
tout près de là; vous pourrez donc vous figurer à peu près où elle est 
située, quoique Czarskoe Selo ait absolument changé, à ce qu'on dit, 
depuis ce temps. Le pauvre M. Gibbs me fait bien peine: il est 
triste à son âge de voir mourir ses enfants; vous ne savez pas, Maman, 
de quoi ils sont morts? Vous me pardonnez que je finis, chère Maman, 
mais c'est que j'ai eu un grand mal d'estomac cette après-dinée, qui vient, 
je crois, du manger maigre; avec cela, j'ai fait aujourd'hui trois grandes 
promenades, de manière que, quoique la douleur soit passée, il me 
reste un peu de lassitude. En faveur de cela, Frik voudra bien me 
pardonner que je ne lui écris pas aujourd'hui. Les petites Grandes- 
Duchesses me demandent toujours de ses nouvelles et me chargent 
de lui faire leur compliments. Adieu, bien chérie Maman. Je baise les 
mains à Papa et embrasse frère et sœurs. Et vous, Maman, comment 
vous dire à quel point je vous adore! Cela passe, d'honneur, toute 
expression. 
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À propos, chère Maman, vous croyez n'avoir pas répondu 
à Mlle Veriguine. Vous l'avez oublié apparemment, car vous m'avez 
envoyé, il y a longtemps, une lettre pour elle“. 


93. 


.P., au Palais d'Hiver, ce 8/14 Avril 1795, 
Mardi, à 8 heures après diner. 

Votre lettre, chère Maman, du 7/18 Mars, que j'ai reçue hier m'a 
fait le plus grand plaisir, Que vous êtes bonne d'attacher du prix 
à ce châle parce que je l'ai porté! Mon Dieu, que ce M. Masson 
est donc heureux! Et ce qui me fâche et qui ne peut pas être autre- 
ment, c'est qu'assurément il ne sent pas son bonheur. Je suis seule- 
ment fâchée qu'il ne puisse pas vous répondre à toutes les questions 
que vous lui faites, car il ne me connaît presque pas et ne sait 
aucun détail sur moi; je lai vu pour la première fois le soir qu'il 
est venu me dire qu'il partait et me demander lettres. Je suis 
enchantée, ma bonne Maman, que vous soyez contente de ma lettre 
à Mile Moser; je vous prie, Maman, de la remercier de ma part pour 
la sienne. 

Nous sommes au Palais d'Hiver depuis samedi après diner, - 
Il y eut comme toujours à Pâques l'opération nocturne: je vous ai déjà 
dit, je crois, ce que c'est. C'est la plus singulière journée de toute 
l'année, que Pâques; quand il fait beau, elle a quelque chose de gai, 
mais, cette année-ci, ces trois jours sont si mauvais qu'on dirait que 
nous sommes au mois de Novembre, car il neige. Mille, mille grâces, 
bien chère Maman, pour la bolte de craguelins; vous êtes la bonté 
même, Réellement, comment ne pas vous adorer, Maman? C'est bien 


A9 heures et demie de soir. 


apporter un paquet dont ce même courrier a été 
lee ar venait ni ce que c'était, et 
d'en tirer 4 exemplaires d'un petit traité sur les 





Télégraphes par M. Beckmann, avec l'histoire de sa vie (à part) et 
une belle lettre qui m'embarrasse, parce que je serai obligée d'y répondre. 
Je n'ai pas eu le temps de lire encore cela, mais ce que j'ai par- 
couru de sa vie lui ressemble extrêmement; il ne manque pas de 
dire qu'il nous a donné des leçons, et, en parlant de moi, il dit bie 
Mugfe jenec crbabenen Pringefinen, etc. C'est drôle. 

Bonsoir, bien chère Maman. Je n’en puis plus, de mal de tête: 
Vous me pardonnerez de finir, en vous priant de présenter mes res- 
pects à Papa et de dire bien des tendresses entremélées d'embrassades 
à la fraternité, Adieu, mon adorable Maman, je ne puis vous dire à 
quel point je vous chéris.* 


94. 


.P. Taurique, Mardi, ce 17/28 Avril 1795, 
à 4 heures après diner. 

Je suis bien coupable, chère Maman, de ne vous avoir pas 
répondu encore à deux lettres que Vous avez eu la bonté de m'écrire 
du 21 Mars/1 Avr. et du 5 Avr./24 M, plus celle où vous m'envoyez 
la lettre pour Mlle Veriguine. Pardonnez-moi, bien chère Maman, ce 
retard, d'autant moins pardonnable que je ne vous ai pas remerciée 


encore d'avoir eu la bonté de partager l'argent. Vous êtes si bonne, 
Maman, vous vous donnez tant de peine pour moi: je ne puis pas 
vous en témoigner mieux ma reconnaissance qu'en vous chérissant 
autant qu'il est en mon pouvoir. Et je le fais bien, je vous 
assure! 

A 5 heures et demie. 

J'ai été interrompue par mon maître de harpe, et bientôt je 
serai encore obligée de finir pour m'habiller. Voilà un singulier hasard: 
pendant que je vous écris, le Grand-Duc joue avec son maître une 
symphonie qu'on jouait presque tous les dimanches au concert à 
Carlsrouhe, et je crois être dans la chambre rouge à la cour. Je vous 
remercie, chère Maman, de la correction que vous me faites au sujet 
de ma lettre au Cte Gyulai: il est vrai que me nommant est mieux 
dit que me faisant marraine, etc. D'où vient cette subite apoplexie du 
Duc de Deux-Ponts? Il n'était pas bien Agé pourtant. Ce que vous 
me dites de Frik m'inquiète, Maman, mais peut-être n'est-ce que de 
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ce qu'elle grandit beaucoup. M. de Richelieu *) et de Langeron **) 
sont revenus il y a huit jours; le dernier a dit à Mad. de Schouvaloff 
qu'il avait été à Carlsrouhe à table à côté de Frik, qu'elle était 
extrêmement grande et maigre, et lui avait fait quelques questions sur 
la Russie, mais que du reste elle n'était pas trop parlante. Si vous 
lui dites cela, Maman, cela lui fera peut-être peine; au reste, vous en 
ferez ce que vous voudrez. Vous me parlez des violettes: jugez, Maman, 
que, tandis qu'à Carlsrouhe elles se gâtent et qu'on ne s'en soucie guère, 
on les a ici dans des pots de fleurs, comme une grande rareté. 
Nous avons passé cette nuit au Palais d'Hiver, parce que le 
Grand-Duc a voulu prendre un bain russe et qu'il se serait refroidi 
de revenir ici, et que, sans cela, il aurait fallu y aller aujourd'hui pour 
une heure ou deux, ayant une audience de Courlandais. Il est si 
vide, si triste dans ce moment-cil Mais nous n'y sommes allés hier 
qu'à dix heures du soir, et nous sommes revenus ici à deux heures 
avant diner. J'espère que je ne le reverrai plus de longtemps; celui-ci 
est si gai, si jolil Mon Dieu! la pauvre Princesse F. ***) ne peut 
donc pas se corriger de se croire grosse à chaque instant! M. de Sel- 
deneck est-il fort passionné pour sa belle? Quatre ans d'absence 
doivent refroidir; elle lui a fait, je crois, quelques infidélités en 


attendant, Dimanche, nous eñmes une noce aussi ici: M. Miatleff ****) 
a épousé la Csse Soltykoff ****#). Il a près de 40 ans, s’il ne les a 
pas; elle en a 24 ou 25, elle est fort aimable, bonne, mais pas jolie: 
il me semble qu’ils s'accordent bien, parce qu'ils sont tous les deux 
extrêmement maigres. 


À 11 heures du soir. 

Je ne vous dirai plus qu'un bien tendre bonsoir, chère Maman, 
ayant été obligée d'expédier notre poste pour Gatschina, ce qui prend 
toujours un peu de temps, les lettres étant difficiles à tourner. Ah! que 
ne puis-je, Maman, vous dire le bonsoir comme autrefois: vous 
nous baisiez toujours sur le front. Et les après-soupers, quand nous 


*) Le Duc de Richelieu (17561833). 
**) Le Comte Alexandre Langeron (1763—1831). 
“) La Princesse Frédérique de Bade, née Princesse de Nassan, 
#%+) Pierre Miatleff (1756—1833). 
#*er*) Comtesse Prascovie Saltykoff, née en 1772. 
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les passions chez vous, ah! que j'étais heureuse! Maman, chère 
Maman, Grand Dieu! que je vous adore! Je baise les mains à Papa, 
et faites-moi la grâce, Maman, de présenter mes respects au Grand- 
papa et de le remercier de ce qu'il se souvenait toujours de moi. 
J'embrasse la fraternité. Ah! j'oubliais bien, chère Maman, de vous 
remercier pour votre portrait, que vous me promettez. Que je serai 
heureuse de le posséder! Oh! pour cela, il ne me quittera pas 
d'un instant. Mais que c'est triste pourtant, qu'il faille se borner à 
une peinture: on ne peut pas lui parler, on ne peut pas l'entendre 
parler. Adieu, mon adorable Maman, mon mari vous dit mille belles 
choses“. 


95. 


.Palais Taurique, Vendredi, 11/22 Mai, 
à 11 heures du matin. 

J'ai reçu hier après diner votre lettre, chère et bonne Maman, 
en me promenant au jardin. Je vous en baise mille fois les mains, 
et vous demande pardon en même temps de n'avoir pas encore ré- 
pondu à celle du 12/23 Avril que j'ai reçue jeudi passé, Au moment 
où je l'ai reçue, il neigeait horriblement, et il est singulier que vous 
m'y écriviez justement en parlant des beaux jours de Carlsrouhe. Je 
ne vous en parlerais pas si je ne croyais qu'à l'instant où vous 
recevrez celte lettre, la salson sera tout aussi avancée chez vous. 
Cela faisait un beau contraste, Cependant, avant-hier, il fit de nouveau 
chaud comme au mois de Juin. L'Impératrice voulut faire une promenade 
en chaloupe sur la Néva, et, au moment que nous traversions la rivière 
pour aborder à une maison qui fait le vis-à-vis du Palais Taurique, il 
s'éleva un si terrible vent, quoique chaud, que nous eûmes toutes les 
peines du monde à sortir du bateau, nos jupes étant presque sur nos 
têtes. Il fallut revenir en voiture. Et, comme il semble que le beau 
temps ne peut pas se soutenir une journée entière, celle-ci finit par 
une forte pluie qui rafraîchit considérablement le temps. Hier, le jour 
de naissance de la petite Grande-Duchesse Catherine, il y eut bal. Elle 
eut sept ans et fut coiffée pour la première fois; elles mettent toutes 
à cet âge l'habit russe, et, quoiqu'on n'en porte pas ici, on le lui 
fit mettre le matin pour la messe, parce que cela lui ferait tant de 
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plaisir. On soupa chez nous et dansa jusqu'à minuit: le bal fut fort 
animé, on dansa plus qu'à l'ordinaire, j'en suis encore un peu fatiguée, 
et cependant dans une heure je vais me remettre à danser. Nous 
sommes invités à un déjeuner dansant chez la Pr. Galitzine *), 
fille de la Csse Schouvaloïf. Nous devons y aller à midi, il est 
11 heures et demie, je suis coiffée, mais pas habillée: il faut donc 
que je finisse. Je vous rendrai compte de ce qui s'y est passé à 
mon retour, chère Maman. 


Minuit. 


IL est minuit, et nous sommes revenues du déjeuner à 10 h.1/,. 
Je vais vous dire tout ce que nous y avons fait: en arrivant, on a 
déjeuné légèrement, ensuite on dansa, à 4 heures on dina et puis 
on dansa encore jusqu'après 7, qu'il y eut spectacle. D'abord le Mar- 
chand de Sangsues, joué par les acteurs, ensuite Blaise et Babet, joué 
moitié par des acteurs de société, moitié par de véritables acteurs: 
entre autres, Mlle de Schouvaloff fit le rôle de Babet on ne peut pas 
mieux; elle a un talent extraordinaire pour la comédie. Je suis fatiguée 
tout de bon: j'ai beaucoup dansé, A propos, j'ai parlé de Carlsrouhe 
à M. de Langeron aujourd'hui, qui ne peut pas assez se louer, à ce 
qu'il dit, de la manière dont on y reçoit les Français; il me l'a répété 
plusieurs fois. Je me suis beaucoup amusée aujourd'hui: on était si 
fort à son aise, point de gêne du tout. Voilà bien des détails, mais 
vous m'en demandez, chère Maman. Vous me pardonnerez de finir, 
mais je meurs de sommeil. Adieu, ma bien chérie Maman. Mes 
respects à Papa et Grand-papa. J'embrasse la fraternité, qui sera 
divisée apparemment quand vous recevrez cette lettre, les uns à 
Steinbach, Frik et sa suite à Heimbrunn. Ah! que mes sœurs aînées 
sont heureuses d'être, comme vous dites, vos inséparables! Si j'étais 
avec elles, je serais peut-être de ce nombre, Ah! elles ne peuvent 
pas sentir le prix de leur bonheur, comme moi, à 300 lieues de 
vous. Quel éloignement, Grand Dieu! Maman, chère Maman, comme 
je vous aimel* 


*) Princesse Prascovie Golitzyne, née comtesse Schouvaloff (1767—1828). 
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96. 


.Czarskoe Selo, ce 25 Mai/5 Juin 1795, 
Vendredi, à 5 heures. 

Je vous baise les mains, chère Maman, pour deux de vos lettres, 
du 29 A./10 M. et du 3/14 Mai, et vous demande mille pardons en 
même temps de ne vous avoir point répondu à la première l'autre 
fois, mais je n'en avais pas le temps. Ce que vous m'écrivez au sujet 
du Pauvre Diable et de l'air qu'il a chanté au concert est tout à fait 
drôle; moi, je prenais tant d'intérêt à lui, lorsqu'il semblait être retenu 
encore, mais, depuis qu'il s'affiche tant, il m'en va comme à vous, 
chère Maman. Voilà donc Mad. Frik à Heimbrunn. Il semble que le 
froid que nous avons eu au Palais Taurique vous est aussi parvenu. 
A présent, il fait un temps divin depuis plusieurs jours, mais point de 
grandes chaleurs encore. Voilà trois jours qu'il n'a paru le moindre 
petit nuage sur l'horizon. Mercredi nous jouâmes pour la première fois 
à la barre; cela m'a tant rappelé l’année passée, que je croyais n'être 
pas sortie d'ici. 

Je voudrais voir le Duc d'Enghien et le Pauvre Diable ensemble: 
cela m'amuserait infiniment; cela doit être cependant bien embarrassant 
pour la pauvre C. C’est après-demain le jour de naissance de M. Charles; 
ayez la bonté, Maman, de lui faire mes félicitations. Ah! Maman, cela 
me rappelle votre jour de naissance, Je ne sais, l'approche de ce jour 
m'attriste toutes les années terriblement: l'idée qu’en voilà encore un 
de passé, et de passé sans vous voir, est cruelle. Qui sait quand nous 
en passerons un ensemble? Chère Maman, si vous conceviez à quel 
point je vous chéris! 

Adieu, Maman, il faut m'habiller; je baise les mains à Papa, 
embrasse toutes mes sœurs, en vous adorant, chérissime Maman, au 
delà de tout au monde. 


97, 
.Czarskoe Selo, Dimanche, 10/21 Juin 1795, 
à 3 heures après diner. 
Je commence ma lettre aujourd'hui, bien chère Maman, pour 
la rendre plus longue, n'ayant pas eu le temps de vous écrire le 
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dernier jour de poste. J'ai reçu dans ce moment votre lettre du 
19/30 Mai; je vous en baise les mains, bien-aimée Maman, de même 
que pour la dernière, que je ne peux pas retrouver et dont j'ai oublié 
la date (Je l'ai retrouvée, elle est du 10/21 Mai). J'ai bien des choses 
à vous dire, mais d'abord que je commence par vous féliciter pour 
votre jour de naissance qui était hier! Ah! ma bonne Maman, vous 
savez tous les vœux que je forme pour votre bonheur. Ce jour qui 
devrait me rendre gaie, m'attriste singulièrement, depuis que je suis 
séparée de vous, ma bonne et chère Maman. Ah! Grand Dieu, que 
je vous aime, que je vous adore! M. Masson est arrivé hier, ce qui 
m'a fait célébrer votre fête très agréablement. Mille grâces pour votre 
lettre, chérissime Maman, pour l'eau de Cologne et pour la boîte de 
craquelins, qui m'a surtout fait grand plaisir; elle est arrivée sans 
aucun accident. À propos, j'oublie toujours de vous mander la réception 
de votre belle lettre, qui m'est parvenue érès exactement, mais un 
peu plus tard que vous ne vous y attendiez, pour cause, Il faut 
encore que je vous parle de lettres, mais c'est que celle-ci m'est 
arrivée ce matin: c'est celle écrite du jardin; elle m'a fait bien grand, 
grand plaisir, et je ne sais comment vous en remercier, ma bonne 
et chère Maman. Il fait bien beau depuis plusieurs jours, et aujourd'hui 
une chaleur étouffante, Je me suis baignée deux fois cette semaine, 
et comme c'est dimanche aujourd'hui, je n'ai pas pu le faire, mais 
je compte m'en donner à dix heures du soir. Nous avons joué plu- 
sieurs fois à la barre cette semaine; ce jeu est toujours bien amusant, 
et tout le monde l'aime. A propos, il faut que je fasse réparation 
au Cte Romanzoff et à Mad. Apraxine, au sujet des rossignols. Je ne 
trouve pas qu'ils chantent mieux qu'à Carlsrouhe, mais ils chantent 
différemment, cela est vrai. Nous avons à présent ces belles nuits où 
il ne fait pas nuit: le rossignol avec cela, c'est charma 

si bien ici, que ce temps me passera comme ri 

je me retrouverai en ville. C'est bien dommage 

Les caresses des deux nouveaux mariés sont à | 

comment Mad. de Seldeneck surtout, n'en e: 

Il me semble que, quand on est mariée depuis pe 


le mariage “de Puki et de la Adelsheim. J'ai reçu l'autre joins par un 
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Monsieur qui a écrit de Moscou à Mad. de Schouvaloff et qui dit 
être un médecin de Darmstadt, une lettre et un portefeuille, fort 
joliment fait de paille, de Mad. de Werner. Elle me parle de la capti- 
vité de son mari; c'est bien cruel pourtant, qu'il soit tombé entre les 
mains de ces vilains Français. 

Mardi, à 11 heures du matin. 

Nous aurons concert ce soir, et dans une heure je vais avoir 
répétition d’un duo que je dois chanter avec Mad. Golovine. Hier 
on a jouë des Proverbes, Le sot et les fripons et une partie de 
L'avocat chansonnier. C'était simplement dans la chambre, sans 
théâtre, Je me plaignais dimanche du chaud; le temps a bien changé 
par un orage qu'il y eut dimanche soir, ce qui dérangea mon bain 
de 10 heures du soir en partie, mais au fond, parce que nous passämes 


la soirée à danser. 
À 5 heures du soir. 


Je n'ai pas continué ce matin; on est venu m'interrompre, et 
puis vint la Ctesse Golovine, et puis notre répétition, qui dura jusqu'au 
diner, que nous n'avons fini qu'à 4 heures. Il faut que je me coiffe 
et m'habille à présent. Adieu donc, bien chère Maman. J'embrasse 
tendrement mes sœurs et frère; je remercie celui-ci et Mimi pour 


leurs cheveux et leurs lettres. Adieu, chère, chère et adorée Maman. 
Je ne puis vous dire à quel point je vous chéris.* 


98. 


.Czarskoe Selo, ce 22 Juin/3 Juillet 1795, 
Vendredi, à 4 heures et demie après diner. 

Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre 
du 27 Mai/7 Juin, que je reçus dimanche, et vous demande pardon 
en même temps de n'y avoir pas répondu mardi. Voici deux lettres, 
dont M. Pont-Leroy m'a prié (par la Ctesse Schouvaloff, qui a été 
huit jours en ville) de me charger, l'une pour vous, chère Maman, 
l'autre pour Mad. Montperay. Vous vous plaigniez de la chaleur 
lorsque vous m'écriviez, et j'ai trouvé que, ce même jour, il en faisait 
une terrible aussi ici: c'est singulier que cela se soit rencontré, malgré 
cette énorme distance. Comme il a plu hier au soir et qu'il y avait 
quelques étrangers, nous avons dansé. Il y avait la belle-sœur du Duc 
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de Courlande, avec sa nièce, Polonaises toutes deux, La nièce est 
très jolie. (Elles avaient déjà été une fois ici cet été) On l'a fait 
danser la Cosaque, qu'elle danse à merveille: elle avait absolument 
l'air de ces figures dansantes qu'on trouve dans les antiquités d'Her- 
culanum; en général, les Polonaises ont une manière de se servir de 
leurs robes, en dansant la Cosaque, qui donne beaucoup de grâce. 

Puisque vous aimez quand je vous fais des détails, ma bonne 
Maman, je vais vous conter ce que nous avons fait à peu près toute 
cette semaine, Lundi il y eut un petit concert imprompiu, et qui 
m'amusa, moi, tout autant, sinon davantage, que les grands concerts. 
Nous étions chez l'Impératrice; il faisait mauvais, on ne pouvait pas se 
promener, Mad. Golovine était au clavecin; le Grand-Duc A. et quelques 
messieurs jouèrent du violon, alto et violoncelle et flûte, On joua 
une symphonie, Mad. Golovine et moi nous chantâmes alternativement, 
ces messieurs jouèrent du violon, et la flûte, qui est excellente, joua. 
Je vous assure que c'était fort amusant. Mercredi, nous primes un 
bain en très grande compagnie. La pluie nous surprit pendant qu'on 
se promenait en chaloupe, et tout le monde fut mouillé de la belle 
manière; pour moi, qui n'avais qu'un habit de linon, j'avais un bras 
si mouillé, qu'on voyait mon épaule à travers. 

Voilà des détails suffisants, et qui vous ennuieront peut-être. 
Je m'aperçois que j'ai adopté une manière d'écrire tout à fait singu- 
lière; cela m'est venu. dans le moment, et il me semble qu'on écrit 
plus vite de cette manière. 

Adieu, mon adorable Maman. Ayez la bonté de présenter mes 
respects au Grand-papa, Je baise les mains à Papa et embrasse mes 
sœurs et frère. Adieu encore, bien chérie et bien-aimée Maman. 
Comment vous exprimer à quel point je vous aime? C'est impossible.“ 


99. 


Ah! chère Maman, le plaisir q 
Lutine, qui a essuyé cependant d 
parvenir! Mais avant tout, Maman, permettez 
Comme cela ressemble à votre bonté, la ma 
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voulu me surprendre! Mais Mad. Esterhazy m'a découvert le secret 
sans s'en douter. M. Masson m'a conté ce matin qu’elle était tombée 
malade à Riga, où il l’a laissée, en la recommandant et chargeant la 
personne de l'envoyer ici quand elle serait rétablie. M. Masson, 
apprenant qu'elle est arrivée, courut vite en ville et l'apporta samedi 
ici; le secret n'existant plus, il veut me l'apporter: en attendant qu'on 
la peigne, l'arrange, elle s'échappe des genoux de l'homme, court 
dans un corridor obscur qu'il y a au Palais, l'homme après, mais il 
n'y eut plus moyen de l'avoir. Le pauvre M. Masson, au désespoir, 
remue ciel et terre pour la retrouver, moi-même j'envoie partout. 
Enfin ce matin, pendant que j'étais à déplorer sa perte avec un valet 
de chambre du Grand-Duc, qui, ayant parlé à M. Masson, me 
contait les détails, on me dit qu’elle est retrouvée, Jugez de ma joie! 
je sortais pour me promener, je suis vite rentrée. M. Masson me l'a 
apportée (avec des vers de sa composition au cou de la pauvre Lutine). 
Comme le cœur me battait en la voyant! Elle ne m'a pas reconmie, 
quoique je l'aie appelée de tous les petits noms imaginables que nous 
lui donnions à Carlsrouhe; elle m'a caressée, mais en étrangère, et 
ce n'était pas ces transports, comme à notre retour de Hambach. 
Il fallait voir la joie de la Herbstein; il semble qu’elle l'a reconnue. 
Mais elle était toute embarrassée, la pauvre Lutine: elle sautait sur 
chaque chaise, jusque sur la table où j'écris, toujours la queue baissée. 
Je lui aï offert à manger, à boire, je l'ai portée sur toutes les chaises, 
pour qu'elle se choisisse la plus commode; elle a un peu mangé, et 
à présent elle est sur une chaise à côté de moi, et dort très tranquil- 
lement. L'homme chez lequel on l'a retrouvée se l'était appropriée 
et lui avait déjà fait tondre la moitié du corps. Mon Dieu, que de 
réflexions cette Lutine m'a fait faire! Qu'il est cruel qu'elle ne sache 
pas parler! J'ai poussé la folie, Maman, jusqu'à lui adresser la parole. 
Par exemple, je ne me serais jamais doutée de voir Lutine en Russie! 
Elle a déjà fait beaucoup de connaissances: la Ctesse Schouvaloff et une 
des Princesses Golitzine étaient chez moi lorsqu'on l'a apportée; les 
Ctesses Golovine et Tolstoï sont venues pour la voir. Voilà deux pages 
remplies uniquement de Lutine. Pardonnez-moi les minuties que je 
vous conte, mais elle vous intéresse, et pour moi, elle me fait tant de 
plaisir! Je vous en remercie encore mille fois, chère et bonne Maman. 
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J'ai reçu dimanche votre lettre, chère Maman, dont la date est 
au haut de celle-ci. Assurément qu'il n'est plus question de neige: 
il faisait bien chaud au contraire, lorsque j'ai reçu votre lettre. Je vous 
baise d'avance les mains pour votre portrait et celui de mon frère; 
il n'y a rien au monde qui puisse me faire autant de plaisir. Pour 
M. Charles, il a une réputation de beauté ici, et cela vient, je crois, de 
Mad. Schouvaloff, Quand on me demande, je ne puis m'empêcher 
de dire qu'il est joli, car il est vrai qu'il l'est... 

Madame Le Brun est arrivée enfin, et j'ai fait sa connais- 
sance par la fenêtre hier, car Mad. de Sch. me l'a amenée sous 
ma fenêtre. Elle va me peindre au premier jour, d'après l'ordre de 
l'Impératrice. 

Adieu, bien chère Maman, je dois m’habiller pour diner. Je baise 
les mains à Papa, embrasse mes sœurs aînées; les autres ne seront pas 
avec vous. Lutine dort toujours; elle me chargerait de mille choses 
pour vous, si elle le pouvait: elle doit cependant se trouver bien 
malheureuse d'être séparée de vous et de mes sœurs. Comme elle 
me rappelle nos chambres et surtout celles de mes petites sœurs! 
Ah! il est bien cruel, mon adorée Maman, d'étre séparée de vous! 


P.S. À propos, Maman, ayez la bonté de me dire si l'acte 
de renonciation est arrivé.“ 


100. 


,Czarskoe Selo, le 20 Juillet 1795, 
Vendredi, à 6 heures et demie. 

Je vous écris, chère Maman, à une heure indue, parce que nous 
sommes ordinairement chez l'Impératrice à cette heure-ci; mais, comme 
il pleut à verse, elle nous a fait dire de rester chez nous. Cela fait que 
je puis encore vous écrire, ma bonne Maman: je craignais que ce jour 
de poste se passe encore sans que je puisse en trouver le moment. 
Pardonnez-moi d'en avoir manqué deux. Il y a huit jours que nous 
avons été à Colpino, un village à quelques verstes d'ici où demeure un 
anglais, dans l'espérance de trouver chez lui un bon goûté à l'anglaise, 
mais il n'y était pas, et sa servante ne nous a donné que du thé qui 
n'était pas buvable et du beurre dont les deux Grands-Ducs ont eu 
la colique le lendemain. 
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contre, hier nous avons fait un déjeuner excellent; il y a 
onistes allemands assez près d'ici: nous avons été, le Grand-Duc, 
es Ctes et les Ctsses Golovine et Tolstoï, déjeuner chez eux, 
rons apporté une partie de notre déjeuner avec nous, et nous 

dans leur cuisine une omelette pour laquelle j'ai battu les 

nous ont donné des pommes de terre, de manière que 

un diner, La femme dans la maison de laquelle nous 

était des environs de Mannheim et Darmstadt, Vous n'avez pas 

Maman, de la sensation que j'ai eue en revoyant les petits 

s ronds et l'habillement des hommes, qui ont joué du violon, 

valses; la belle-fille et la fille de la maison ont dansé: cela m'a 

les villages où j'ai si souvent vu danser les paysans. 

connaissaient ni le Grand-Duc ni moi: le Grand-Duc était 

du Cte Tolstoï, et moi, j'étais une de mes propres femmes de 

re arrivée de Carlsrouhe avec moi. Nous avons passé une 
atinée charmante. 

L J'oubliais de vous remercier bien, chère Maman, pour votre lettre. 

La Grande-Duchesse savait l'accident de son père, et elle est toute 

, parce qu'on lui écrit qu'il n'y a plus de danger. Je suis 

e ne finir bien malgré moi, ma chère Maman: je crois qu'il y a 

dans le salon. J'embrasse toutes mes sœurs et M. Charles 

, bien tendrement, je baise de même les mains à Papa. Adieu, 

adorée Maman, En grâce, Maman, j'ose vous supplier de m'en- 

au plus tôt votre portrait: je languis après. Lundi passé, j'ai passé 

heure après souper seule avec la lune et vous dans mon cabinet; 

j'avais eu votre portrait, au moins cela aurait été une petite illu- 

Si vous pouviez concevoir à quel point je vous chéris, chère, 

ère Maman! C'est là tout ce que je puis exprimer: si je pouvais 

Dore le prouver par quelque chose! C'est bien peu de donner ma 

pour vous.* 


101. 


.Czarskoe Selo, ce 81 Juillet/11 Août 1795, 
Mardi, à 1 heure, avant diner. 


Mille grâces, chère Maman, pour vos deux lettres du 1/12 Juil- 
met et du 7/18 Juillet; je reçus la dernière dimanche passé, Vous 
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croyez Lutine perdue, chère Maman, mais, comme je vous ai déjà 
rendu compte de tous les détails qui la regardent, j'espère que vous 
en serez bientôt dissuadée: elle se porte à merveille. Nous avons 
aussi eu pendant huit jours de suite des pluies continuelles; aujourd'hui 
est le premier beau jour, mais il fait froid. Je fais des vœux pour 
que le beau temps se soutienne, et que la pluie ne nous chasse d'ici; 
j'y suis si bien, je serais au désespoir d'en partir. Je vous remercie, 
bien chère Maman, pour les plans que vous me promettez par 
M. de Liebau; nous en avons encore parlé aujourd'hui avec sa mère, 
qui l'attend au premier jour. Voici une lettre que Mad. de Bodé m'a 
prié de vous envoyer. 

Cette fameuse Mad. de Beck, qui est auteur et qui vous a 
connue à Piemont, est à Pétersbourg depuis quelque temps; elle a 
été deux fois ici, et cela paraît être une très aimable femme, Elle m'a 
rappelé M. Hauber, en la voyant, qui m'a montré son portrait gravé, 
à la tête d'un Mercure, et qui m'en a tant parlé. 


Vendredi, 8/14 Août, à une heure. 


* Je n'ai pas pu achever l'autre jour ma lettre, chère Maman, à 
cause d'une séance bien ennuyante que j'ai été obligée de donner à 
un peintre, qui depuis trois mois ne parvient pas à me faire ressem- 
blante. J'ai reçu hier la lettre de ma sœur Amélie, qui m'annonce l'ar- 
rivée de M. de La Harpe à Carlsrouhe; je suis enchantée, Maman, qu'il 
vous plaise, je l'aime tant, c'est un si excellent homme. Vous avez 
donc reçu la lettre dont je l'ai chargé pour vous. Chère Maman! 
j'aurais bien des choses à vous dire à ce sujet, et qu'il est cruel d’être 
si éloignée! 

Le mauvais temps qu'il fait me désole; je meurs de peur que 
nous ne retournions en ville! Passe encore pour le Palais Taurique, 
quoiqu'il ne soit pas à comparer à Czarskoe Selo, mais le Palais d'Hiver 
me fait frémir. Une des principales raisons, c'est que je crois que je 
ne verrai plus aussi souvent la Ctesse Golovine. L'approche de ses 
couches me fait bien peur: elle en a fait deux, où elle a manqué 
mourir; elle se porte si bien cette fois-ci, que cela me fait espérer 
que tout ira bien. Je vous parle d'elle en détail, parce que je sais 
que vous avez la bonté de vous intéresser à elle, ma bonne Maman, 
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sachant comme je l'aime, Adieu, chère Maman, je vous baise les 
mains et vous aime au delà de tout. Elise. 

Je baise les mains à Papa; mes respects au Duc Grand-Papa. 
Ayez la bonté de vous charger de tout plein de compliments pour 
tout ce qui se souviendra de moi.“ 


102. 
Palais Taurique, ce 17/28 Août 1795, 
Vendredi, entre midi et une heure. 

C'est à ces deux lettres dont voici la date que je fais réponse, 
chère Maman. Je vous en baise les mains, de même que pour les 
plans que j'ai reçus mardi, par M. de Liebau. J'ai envoyé l'un au 
Grand-Duc Père, qui en désirait un; il lui a fait grand plaisir et il m'a 
chargé de vous en faire ses remerciments. Pour le Grand-Duc mon 
Sposo, il l'étudie à fond et ne me fait pas grâce du plus petit bâti- 
ment, dont souvent il m'arrive de ne pas connaître le propriétaire. Il 
ne sort toujours pas et tousse beaucoup; il a beaucoup vomi aujourd’hui, 
à la suite d'une médecine qu'on lui a fait prendre, et cela lui fera 
du bien. Il vous fera lui-même ses remerciments pour le plan, à la 
fin de ma lettre. 

Je vous assure, Maman, que Lutine n'a pas été trouvée aussi 
laide ici; l'Impératrice prétend même qu'elle est jolie. Quoi, chère 
Maman, l'idée qu’elle m'appartiendrait a pu vous résoudre à l’em- 
brasser? Vous la trouviez si dégoûtante autrefois. Je vous assure 
qu'après avoir lu cela dans votre lettre, elle m'en est devenue plus 
chère, et je l'ai embrassée tendrement, quoique le baiser que vous 
lui avez donné soit évaporé depuis longtemps. Que je me réjouis 
d'avoir votre portrait avec mon frère, bien chère Maman! Je voudrais 
l'avoir déjà. Mad. Le Brun n'a point commencé le mien encore, parce 
que l'Impératrice ne voulait pas que cela soit à Czarskoe Selo. Elle en 
a commencé plusieurs ici. Deux dames qui ont voulu être peintes 
avec leur enfant, elle les a peintes en Madone. Une autre, qu'elle 
voulait peindre en sauvage (et elle ne pouvait mieux choisir le 
costume), mais ses amis s'y sont opposés, elle l'a peinte dans l'atti- 
tude d'une danseuse. Elle a plusieurs tableaux avec elle, qu'elle a 
apportés d'Italie, qu'on dit superbes, entre autres une Mad. Hamilton, 
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qu'elle a peinte une fois en Bacchante, et une autre fois en Sibylle, 
Je n'ai vu qu'un seul de ses tableaux, qu'on dit être le moins 
bien, c'est celui d'un Cte Czernichoff: il est ressemblant, mais 
fort embelli; il est peint en Vénitien, un masque à la main et tout 
échevelé. 

Il fait si beau que cela me donne bien des regrets pour Czarskoe 
Selo. Je me promène bien ici dans le jardin, mais il n'est pas aussi 
grand que celui de Czarskoe Selo. 

Je suis enchantée que vous soyez contente de la connaissance 
de M. de La Harpe; j'étais certaine qu'il vous plairait, chère Maman. 
Mon Dieu, que j'envie le bonheur de tous ceux qui Vous voient! 
Ah, si je pouvais jouir de ce bonheur inouï! J'en mourrais de joie. 
Je ne peux y penser sans être transportée, et cependant je suis si 
loin d'oser m'en flatter. Adieu, Maman, la plus chérie des mères; 
vous êtes fout pour moi: je ne puis mieux vous exprimer ce que 
je sens. Que je suis heureuse d'être Votre enfant! D'honneur, Maman, 
je suis fière de l'être. Si vous pouviez lire en moi! Ah, comme je le 
désirerais! Vous devez savoir toutes mes idées: elles se rapportent 
toutes et toujours à vous. Adieu, Maman.“ 


Billet du Grand-Duc Alexandre. 

«Vous m'avez mis dans un contentement que je ne puis vous 
exprimer, chère Maman, en m'envoyant le plan de Carisruhe, et je 
vous en baise les mains avec la plus vive reconnaissance, Comme dit 
ma femme, je l'étudie, et je suis sûr que, si j'avais le bonheur de 
me trouver un jour à Carlsruhe, je n'aurais jamais besoin de guide. 
Daignez, chère Maman, ne pas oublier la grâce que vous m'avez 
promise de m'envoyer votre portrait; je vous l'ai demandé avant ma 
femme, mais enfin, si même je le reçois après le sien, j'en serai 
toujours fou. En grâce, diminuez mon impatience autant qu'il vous 
sera possible, chère Maman, pourtant sans incommodité. Pardon de mon 
importunité; mais si vous pouviez savoir combien je le désire, vous 
m'accorderiez ma grâce. Adieu, chérissime Maman, pensez que je vous 
aime sans vous connaître, comme on peut seulement aimer sans ido- 
lâtrer, Que je serais heureux si vous m'accordez seulement le quart 
de l'attachement que j'ai pour vous! 
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Je présente mes hommages à mon cher père, embrasse mon frère, 
baise les mains à mes sœurs, et je m'en vais manger une compote 
à la santé de tous. Car je suis malade, mais cela n'est pas de con- 
séquence. 

Veuillez bien dire à Fricque, chère Maman, que si je ne lui 
écris, c'est que réellement j'ai peur qu'elle ne me réponde par une 
lettre fulminante, car il y a un siècle que je ne lui ai écrit; ainsi, si 
elle veut m'accorder amnistie générale, alors je me hasarderai à lui 
adresser mes humbles supplications pour l'oubli total de mes péchés, 
comme c'est en forme après les amnisties.* 


103. 


.Palais Taurique, le 29 Août/9 Septembre 1795, 
Vendredi, à 3 heures et demie après diner. 

Je vous demande mille, mille pardons, chère Maman, d’avoir été 
si longtemps sans vous écrire; mais je vous assure qu'on est tout 
étourdi de tant de fêtes. Mardi, il y eut huit jours que je vous écrivis 
pour la dernière fois: depuis, nous eûmes cinq bals. Mercredi, à la cam- 
pagne sur le chemin de Péterhof, chez le vice-chancelier; vendredi, 
concert d'amateurs, où, par parenthèse, j'ai cru mourir de peur de 
chanter devant le roi et tous ces Suédois; à la fin du concert, lorsqu'on 
croyait que tout allait finir, on se mit à jouer des polonaises et l'on 
nous fit danser. Les bals impromptus sont toujours gais; il n'y avait 
pas beaucoup de monde, et l'on dansa de tout son cœur, Samedi, il 
y eut diner chez M. de Narischkine, le grand écuyer: tout de suite 
après diner, à quatre heures et demie à peu près, on se mit à danser, et 
l'on dansa jusqu'à onze; le bal était aussi très gai, Dimanche, il y 
eut encore grand dîner ici en Taurique, et le soir nous fûmes à la 
Comédie française. Lundi, il y eut bal et souper chez le Cte Stroganoff. 
Mardi, chez M. Samoïlof, (Je vous nomme là des noms absolument 
inconnus pour vous.) Mercredi, ce fut jour de repos pour nous, mais 
il y eut pour le roi et pour les hommes un dîner à la campagne 
chez le Cte Stroganoff et exercice d'artillerie; le Grand-Duc A. n'y fut 
pas, ne se portant pas tout à fait bien. Hier nous eûmes un fier bal. 
On alla diner à deux heures chez le Cte Besborodko; à cinq heures, 
tout de suite après diner, on se mit à danser et l'on ne discontinua 
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pas jusqu’à deux heures du matin, excepté pour le souper. Ce fut le 
bal le plus animé que j'aie vu depuis longtemps; je ne suis cependant 
pas fatiguée du tout. J'ai reçu, il y a quelques jours, la letire de ma 
sœur Marie d'Anspach. Au moins avez-vous du repos, à présent, chère 
Maman? N'y a-t-il donc point d'espérance que vous repreniez votre 
ancienne manière de vivre à Carlsrouhe? Je ne saurais être tranquille 
que quand je vous y saurai comme si vous n'en étiez jamais sortie, 
Le Cte Romanzoïf vous présente ses respects presque toutes les fois 
que nous nous rencontrons, ce qui arrive souvent; nous parlons de 
vous, ma bonne Maman, je l'oblige de danser à tous les bals au 
moins une polonaise avec moi: je ne lui laisse pas échapper un 
seul bal sans danser, et cela depuis qu'il est ici. 

Adieu, Maman chérie, je baise les mains à Papa, j'embrasse 
mes sœurs et frère, je vous prie de faire mes compliments à tout ce 
qui se souviendra de moi. Adieu, je vous baise mille fois les mains. 
Chère Maman, ah! s'il y avait de la possibilité, comme j'y volerais! 

Voici une lettre que je vous prie, chère Maman, de faire parvenir 
à la Guky; je ne peux lui adresser mes lettres nulle part, comme elle 
marche toujours.“ 


104. 


.Palais Taurique, Mardi, ce 4/15 Septembre 1795, 
à 10 heures du soir. 

Voilà plus de huit jours que je n'ai pas eu de vos nouvelles, 
chère Maman. J'espère que c’est les postes qui en sont cause, ou 
vous, Où mes sœurs n'aurez pas eu le temps d'écrire. Heureusement 
pour moi, je ne suis pas portée à croire toujours pire. Ah! Maman, 
aujourd’hui il y a trois ans d’un jour bien difficile à oublier pour moi: 
il y a trois ans que j'ai vu Carlsrouhe pour la dernière fois! Et bientôt 
il y en aura autant que je vis Maman pour la dernière fois! Ah! quel 
cruel jour que ce 18 Septembre! Chère, adorée Maman! je n'ose y 
penser. Trois ans! comme le temps passe. Je crains d'en passer encore 
autant sans vous voir, C'est triste, et bien tristel 

Ce Septembre est destiné à être remarquable pour moi. Demain 
c'est ma fête, jour Elisabefh. Je suis enchantée qu'on la passe ici 
et non au Palais d'Hiver. Pour la St-Alexandre, on y fut, mais 


214 — 





j'échappai le bal, car je ne sortais pas encore à cause de mon rhume. 
Je ne suis'sortie qu'avant-hier; je tousse encore. Et c’est singulier, 
la toux est si générale, que, quand on est le soir chez l'impératrice, on 
n'entend que cela de tous les coins de la chambre, Le bal de demain, 
qui vaudra bien mieux que s'il eût été au Palais d'Hiver, me guérira, 
je crois. L'Impératrice a eu la bonté de me donner une garniture entière 
de perles: c'est charmant, et me fait le plus grand plaisir du monde, 
car je les aime presque mieux que les diamants. Adieu, Maman chérie. 
Je dois répondre à la Grande-Duchesse, qui m'a écrit de Gatschina 
pour me féliciter. Adieu encore. Je baise les mains à Papa, j'embrasse 
mes sœurs et frère bien tendrement. C'est cependant plus fort que 
moi, de n'avoir pas des petits moments de trouble quand je reste si 
longtemps sans savoir un mot de ce que vous faites, chère et bonne 
Maman. Je suis si continuellement avec vous, qu'il ne se passe, 
d'honneur, pas une nuit que je ne rêve de vous, ou que je ne fasse 
au moins un rêve qui Vous regarde, Je ne parle que de la nuit, 
parce qu'en dormant on n'a pas sa raison; mais, pour cela, il est 
inutile de vous le dire, qu'éveillée, vous ne me quittez pas d'un 
instant, J'espère rêver de vous, à présent que je vais me coucher, 
et c'est assurément le rêve le plus agréable que je puisse faire, si ce 


n'était les regrets du réveil. J'ai bien jasé; pardon, Maman, de vous 
occuper de mes rêves, mais vous en êtes l'objet.“ 


105. 


-Palais Taurique, ce 7/18 Septembre 1795, 
Vendredi, à 11 heures du soir. 

Ah! Maman, il y a trois ans aujourd'hui! quel jour! Le plus 
affreux de ma vie! Je vous vis pour la dernière fois! Passer trois jours 
sans vous voir m'était bien cruel autrefois, Dieu! que je ne prévoyais 
pas passer autant d'années privée de vous, ma chère, mon adorable 
Maman. Pardon, pardon que je vous parle toujours de cela, mais 
c'est si profondément gravé dans mon cœur, que c'est une consola- 
tion pour moi de pouvoir en parler. Et quand j'entreprends cette 
matière, il faut me forcer pour finir. Grand Dieu! que je me souviens 
du moment où vous m'avez fait remonter l'escalier, que j'avais des- 
cendu à moitié! vous m'avez serrée contre vous; je vous ai embrassée 
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pour la dernière fois: il est sûr que j'ai cru mourir dans cet affreux 
moment, du moins n'avais-je presque pas ma tête, Eh bien! ne 
voilà-t-il pas que tout en voulant finir, j'en parle toujours? 

Je vous baise les mains, Maman, pour votre lettre dont la 
date est au haut de l'autre page. Je l'ai reçue hier matin; elle m'a 
fait un plaisir excessif, ayant resté si longtemps sans avoir de vos 
nouvelles. Je comprends qu'il ne doit pas être agréable pour vous 
d'être obligée d'entretenir des gens dont vous connaissez à peine 
le nom. Le bal d'avant-hier était très gai; on soupa chez nous, et 
réellement, depuis avoir dansé, je tousse moins, mais j'ai le nez enflé: 
cela me désole, car vous savez, Maman, comme je ne peux pas 
souffrir la moindre enflure au visage, Pardon, Maman, que je rends 
ma lettre si courte, mais je dois écrire à Gatchina. Il se trouve par 
hasard que voilà deux fois de suite que j'écris à Gatschina le même 
jour qu'à vous, mais l'autre jour c'était extraordinaire, pour ma fête, 
et aujourd'hui c'est notre tour. Adieu, bien-aimée Maman; je baise les 
mains à Papa et embrasse mes sœurs. Adieu, Maman, bien chérie. 
Je vous adore au delà d'expressions.“ 


106. 


.Pétersbourg, ce 25 Septembre/6 Octobre 1795, 
Mardi, à 10 heures et demie du soir. 


Ma chère et bonne Maman, je vous rends mille grâces pour 
votre lettre du 2/13 Septembre que j'ai reçue dimanche. Oui, Maman, 
on attend sous peu la Princesse de Cobourg et ses filles *), et je vous 
promets de satisfaire votre curiosité à leur sujet. J'avoue que je suis 
moi-même très curieuse de les connaître. Elles sont bien heureuses 
de venir avec leur mère: ah! c'est un grand bonheur! 

Vous me dites, Maman, que vous n'avez eu que la peur du 
passage des Français; mais je croyais, moi, que c'était certain! 
L'éloignement de Carlsrouhe à Dusseldorf me tranquillisait. Je crois 
que nous passerons cet automne plus gaiement que l'autre, où le 
Grand-Duc était tourmenté de ses abcès. Il y eut hier un bal fort 
gai à l'Hermitage, qui dura jusqu'à minuit. Vendredi, il y en aura un 


*) A l'une desquelles devait être fiancé le Grand-Duc Constantin. 
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chez nous. Et je suppose que l'arrivée des princesses nous en 
procurera. Il est arrivé une nouvelle troupe italienne, excellente, à ce 
qu'on dit: entre autres, il y a un fameux Mandini, qui a fait beaucoup 
de bruit à Paris et à Vienne; ils ont débuté hier, et demain nous y 
allons. Vous me pardonnerez, Maman, que ma lettre est si courte, mais 
je n'ai pas pu trouver le moment de vous écrire aujourd'hui de toute 
la journée. Je me suis levée tard à cause du bal d'hier; ma matinée 
a été occupée par M. Sarti et la promenade, qu'on m'ordonne 
absolument; cela nous a fait diner tard. Tout de suite après diner, 
mon maître de harpe est venu, qui est resté jusqu'au moment de 
m'habiller pour aller chez l'Impératrice. Voilà en gros l'emploi de ma 
journée, chère Maman. C'est de la frivolité, direz-vous, parce que 
je n'ai été occupée presque que de musique, 

Adieu, chérissime Maman. Comment vous dire à quel point je 
vous aime? Oh Dieu! cela surpasse tout. C'est, d'honneur, bien plus 
que ma vie. Chère, chère Maman, je ne finirais jamais, si j'entreprenais 
de vous parler de mon amour pour vous. E 

Je baise les mains à Papa et embrasse bien, bien tendrement 
sœurs et frère. 

Le Grand-Duc vous présente ses respects et vous baise les mains.* 


107. 


.Pétersbourg, ce 5/16 Octobre 1795, 
Vendredi, à 5 heures après diner. 

Mille, mille grâces, adorable Maman, pour votre lettre du 
8/19 Septembre! Que vous me faites peur, Maman, en me disant 
que vous craigniez d'être obligée de quitter Carlsrouhe! Ce que vous 
me dites à ce sujet m'a fait tressaillir. Vous parliez de venir vous 
réfugier ici. Ah! si cela se pouvait! Mais non, cela ne sera pas, j'en 
suis sûre! J'ai déjà fait à ce sujet un projet fou, mais je fais toujours 
des châteaux en Espagne. Vous dites si vous ne craigniez pas 
d'abandonner une partie de vos enfants: eh bien! Maman, vous 
laisseriez Frik, Marie et Mimi à Berlin chez votre sœur (ils y seraient 
à merveille), et vous viendriez ici avec mes sœurs aînées et mon 
frère. C'est une folie, n'est-ce pas, Maman, une grande folie? J'ai 
arrangé cela dans ma tête depuis le moment que j'ai reçu votre 
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lettre. Mais si je n'étais pas chaque jour à arranger un nouveau 
projet pour vous voir, je soufirirais encore davantage d'être séparée 
de ma bien-aimée Maman: comme ça, mon imagination, qui est assez 
active, est toujours occupée de vous, et cela fait illusion pour 
quelques secondes. 

La Princesse de Cobourg devait arriver aujourd'hui, mais on dit 
à présent que ce n'est que demain. En tout cas, elle a meilleur temps 
que nous le jour de notre arrivée: Bon Dieul le temps qu'il faisait 
les derniers jours, froid, neige, glace, tout au monde! 

Mad. Le Brun a commencé avant-hier mon portrait. Je ne sais 
pas encore comment elle m'habillera. Elle n'a pris qu'une séance et 
il n'y a que la tête de commencée: on dit qu'il y a déjà de la 
ressemblance. Ah! Maman, que j'attends votre portrait avec impatience! 
quand ce M. de Châteauneuf aura-t-il donc fini! Voici, chère Maman, 
une lettre pour Louise de Darmstadt, que mes sœurs auront la bonté 
de lui envoyer, et une autre pour Mad. de Gyulaï, que je vous 
prierai aussi, Maman, de lui faire parvenir, 


À 10 heures et demie du soir. 

Bonsoir, bien chère Maman. Le Grand-Duc vous baise les mains 
et vous dit qu'il serait bien flatté d'être embrassé par vous en réalité. 
La Princesse de Cobourg ne viendra que demain. Nous avons passé 
cette soirée à l'Hermitage. Je baise les mains à Papa et présente 
mes respects au Grand-papa. Pour mes sœurs et M. Charles, je les 
embrasse de toutes mes facultés. Adieu, adorable et bien adorée Maman. 

En grâce, Maman, ne faites pas part de mon projet à mes 
sœurs cadettes; elles me sauraient mauvais gré de les laisser à Berlin 
sans vous. Mon Dieu, quelle folie! J'en parle comme d'une réalité.“ 


108. 
-Pétersbourg, ce 9/20 Octobre 1795, 
Mardi, à midi. 

Il est donc vrai, Maman, que vous avez quitté Carlsrouhe! On 
dit que vous êtes à Augsbourg. Chère Maman, ce n'est pas une 
nouvelle gaie pour moi, car il faut que le danger ait êté bien grand 
pour vous résoudre à quitter. J'ai appris cette nouvelle hier à souper 





au milieu du bal; on me L'avait dit hier matin déjà, mais, comme ce 
n'était que nouvelle de gazettes, je n'y ai pas ajouté foi: mais, comme 
le Cte Romanzoff l'a écrit à Sa Majesté, il faut bien que cela soit 
vrai. Je n'ai point eu de vos nouvelles la dernière poste; j'attends 
la prochaine avec une impatience incroyable. Je sais bien qu'il ne 
peut rien vous arriver, mais cependant, si les Français revenaient à 
Carlsrouhe, cela me ferait une peine affreuse, 

La Princesse de Cobourg est enfin arrivée samedi. Nous l'avons vue 
dimanche pour la première fois, à un concert qu'il y eut le soir à l'Her- 
mitage. La Princesse mère n’est pas jolie du tout; elle n'a que trente-huit 
ans, et elle a l'air d'en avoir cinquante passés. La Princesse Sophie, 
l'aînée, a le haut du visage très bien, mais la bouche désagréable; elle 
est brune, a des yeux noirs et un beau teint. La seconde est blonde et, 
selon moi, la moins jolie; elle s'appelle Antoinette. La troisième, Julie *), 
est la plus jolie de toutes: elle a les cheveux châtains, de jolis yeux 
et un petit air espiègle, vous savez, comme sont les jeunes personnes, 
Maman. Hier nous avions déjà fait connaissance, comme si nous 
étions ensemble depuis 15 jours; elles ont l'air d'être toutes trois de 
bien bons enfants. Nous avons jasé force Allemand et Allemagne. 
La journée d'hier, je l'ai passée tellement en l'air, que, d'honneur, je 
n'ai pas eu un moment à moi. A peine levée, il a fallu se mettre 
In voile Orbnung pour recevoir le Grand-Duc Père, qui est arrivé de 
Gatschina. Revenue à la maison, il a fallu vite se mettre en habit 
russe et attendre la Princesse de Cobourg, qui vint nous rendre visite; 
tout de suite après, nous sommes allés dîner chez le Grand-Duc Père. 
Après dîner, il a rendu sa visite à la Princesse en nous invitant à attendre 
son retour; revenu de là, il s'est déshabillé, et nous sommes restés 
chez lui jusqu'à près de 5 heures, qu'il est reparti pour Gatschina. 
Ensuite il a fallu s'habiller pour le bal, qui dura jusqu'à minuit. Je 
n'ai donc pas eu un moment à moi absolument de toute la journée. 


Mardi, 16 Octobre, à 11 heures du matin. 
Je suis restée deux jours de poste sans vous écrire, chère Maman, 
attendant toujours de vos nouvelles, pour savoir où adresser mes 


*) La Grande-Duchesse Anne Féodorowna. 
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lettres, mais, voyant qu'il n'en venait pas et ayant lu hier dans la 
gazette que M. d'Edelsheim est resté à Carlsrouhe, j'ai pensé que le 
plus court serait de lui adresser mes lettres; 11 vous les fera parvenir. 
C'est bien cruel cependant, ce désordre, Grâces au Ciel que ce n’est 
encore que par précaution, et que les Français ne sont pas encore 
à Carlsrouhe. Il s'est passé beaucoup de choses depuis que je ne 
vous ai écrit; mais voilà que je suis obligée de finir. 


À 9 heures et demie du soir. 
C'est en revenant du spectacle de l’Hermitage, et très à la hâte, 
que je vous écris, chère Maman. Nous avons passé toute l'après- 
dinée chez la Psse de Cobourg. Le choix est fait depuis quelques 
jours, et c'est la cadette, Julie, qui restera. Elles sont toutes trois, 
ainsi que la mère, d'excellentes personnes. Le Grand-Duc Constantin 
est très amoureux et très content; c'est drôle de les voir ensemble 
en particulier: sa joie et son amour se manifestent par mille folies. 
Adieu, chérissime et bonne Maman! Ah! je ne serai tranquille 
que quand je vous saurai bien tranquille vous-même à Carlsrouhe. 
On vous dit partagée à Ulm et à Ratisbonne. Ah! si j'avais de vos 
nouvelles! Je me hâte de finir, devant écrire un mot à M. d'Edelsheim, 
lui adressant mes lettres. J'embrasse frère et sœurs bien tendrement. 
ll faudra renoncer à votre portrait; tout ce désordre vous aura 
empêchée de le faire finir. Adieu, mon adorée Maman, adieu.“ 
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.Pétersbourg, ce 26 Octobre/6 Novembre 1795, 
Vendredi, à 5 heures du soir. 

Je ne vous ai pas répondu mardi passé à votre lettre d'Ulm 
du 27 Septembre/8 Octobre, chère Maman, parce que je n'en avais 
absolument pas le temps. Depuis que la Psse de Cobourg est ici, je 
suis peu chez moi et seule. Et je vous assure que s'est une char- 
mante famille, ces Princesses; la mère est une femme sensée et sensible, 
et les filles d'excellentes enfants. Je suis réellement sérieusement fâchée 
qu'elles partent demain. La pauvre Julie me fait une peine affreuse: je 
me mets si fort à sa place. Comme vous aimez, Maman, que je vous 
dise tout ce que je sais, je vous dirai tout ce qui s’est passé depuis 
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que je n'ai écrit à ma sœur C. Vendredi, le jour que je lui écrivis, 
nous allämes passer la soirée et souper chez les Princesses. J'aime 
extrêmement les soirées que nous avons passées comme cela entre 
nous. Samedi, elles vinrent chez nous aussi passer la soirée et souper; 
la veille, nous avions fait de la musique et causé; ce jour-là, la Psse 
Sophie, qui dessine fort joliment, apporta un dessin commencé, et les 
autres travaillèrent. Dimanche, nous passâmes une journée fort amusante, 
On alla le matin à la messe au Palais Taurique; après la messe, les 
Princesses arrivèrent, on dina. Après diner, l'Impératrice alla dans ses 
appartements, et nous chez nous, avec les Princesses, jusqu'à 3 heures, 
que le monde de la ville arriva. On dansa depuis trois heures jusqu'à 10, 
qu'on soupa, et puis chacun s'en fut chez soi. Lundi matin, à midi, 
nous allâmes chez les Princesses, avec elles chez Mad. le Brun *), 
comme elles voulaient voir ses tableaux; nous revinmes avec elles 
dîner chez elles, et restämes jusqu'à cinq heures, que je n'eus le 
temps que de m’habiller pour le spectacle de l'Hermitage. J'aime tant 
à étre avec elles! Mère et filles, nous sommes sur un pied si sans 
façon, comme si nous avions passé notre vie ensemble. Mardi, nous 
allämes encore souper chez elles et passer la soirée. Mercredi, elles 
et nous allämes au Grand Théâtre, pour voir un spectacle russe, et 
après nous revinmes encore souper chez elles. Hier, il y eut grand bal 
masqué et une chaleur à mourir. Comme les salles sont près de chez 
nous, les Princesses vinrent souper avec leur monde chez nous. Ensuite, 
nous retournämes au bal, mais nous ne sommes pas restés longtemps, 
parce qu'il y avait de quoi mourir de chaud. Aujourd'hui, je me suis 
promenée avec le Grand-Duc en voiture, et au retour nous avons mis 
pied à terre chez la Princesse de C.: elles n'étaient pas rentrées, 
s'étant promenées aussi, Nous avons dîné avec elles, et à présent j'en 
reviens. Leur empaquetage, tous ces préparatifs me rappellent tant mes 
congés: demain matin, ce sera pire encore; réellement, cela me fait 
bien peine de les quitter. Voilà un véritable journal, chère Maman, 
mais vous les aimez. J'espère que vous serez de retour à Carlsrouhe 
quand vous recevrez cette lettre. Il est cependant singulier que le 
Grand-papa se soit si fort hâté de quitter le pays; cela m'a étonné 


*) Mme Vigée-Lebrun (1755—1842). 
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dès que je l'ai appris, et qu'il soit si peu empressé pour y retourner. 
Je suis sûre que vous, Maman, avec votre courage et votre fermeté, 
vous seriez revenue à Carlsrouhe dès que vous auriez su le danger 
passé. Adieu, bien chère Maman. Je baise les mains à Papa et em- 
brasse frère et sœurs. J'espère cependant que mes lettres adressées 
à M. d'Edelsheim vous seront parvenues. 

Adieu, bien chère et adorable Maman. Vous n'avez pas d'idée 
comme la vue journalière d'une mère qui aime bien ses enfants et vit 
bien bändlié avec eux, et d'enfants qui sont de même avec leur mère, 
me rappelle la mienne et le bonheur dont je jouissais près d'elle.“ 


110. 
.Pétershourg, ce 80 Octobre/10 Novembre 1795, 
Mardi, à 8 heures. 

Ah! Maman, que votre lettre du 4/15 Octobre m'a rendue 
heureuse et par combien de raisons! Ce que vous me dites, mon 
adorable Maman, m'a touchée, oh! m’a touchée à un point! Oh! Maman, 
tout ce que vous me nommez dans votre lettre, l’absence, dissipations, 
etc., au lieu d'affaiblir mes sentiments pour vous, n'ont fait que les 
augmenter. Et, dussé-je être déjà mille fois plus heureuse encore que 
je ne le suis, jamais je ne jouirai d’un parfait bonheur, éloignée de Vous: 
c'est que vous n'avez pas d'idée de ce que vous m'êtes, Maman. 
Les bonnes nouvelles que vous me mandez avoir reçues de Carlsrouhe 
me font grand plaisir. Vous y serez sûrement quand vous recevrez cette 
lettre, mais cependant je l'adresse toujours encore à votre sœur de 
Weimar; il y a sûrement une Providence qui veille sur Carlsrouhe, car 
il est préservé miraculeusement. Je vous écris au retour d'une répé- 
tition à l'Hermitage d'un nouvel opéra; les gens sont excellents, on 
n'a jamais vu de troupe aussi bien composée. Le Grand-Duc dine et 
vous présente ses respects; pour moi, qui ai eu un peu mal à l'es- 
tomac ce matin, je veux me guérir par le jeûne, La Psse de Cobourg 
est partie samedi matin. Mon Dieu! Maman, comme ce congé m'a 
rappelé le nôtre! Mère et filles sont de si excellentes personnes. Nous 
sommes allés chez elles à 9 heures du matin, et elles ne sont parties 
que vers onze, Vous savez ce que c'est qu'un départ, on retarde 
toujours. Le moment où la mère a embrassé pour la dernière fois 
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Julie était terrible pour moi; je sentais cela comme si c'était de moi 
qu'il s'agissait, fout s'est renouvelé. Aussi je me suis détournée dans 
un coin et j'ai sangloté comme un enfant. Ensuite la mère est venue 
m'embrasser, moi j'ai pris Julie sous le bras, et nous sommes allées 
chez les petites Grandes-Duchesses, comme elle est sous la direction 
de Mad. de Lieven. Elle demeure dans les chambres du Grand-Duc 
Const., et lui là où demeurait la mère. C'est une charmante enfant 
que Julie: bonne, aimante, confiante, enfin je ne pouvais pas désirer 
autre chose pour compagne et amie, Elle est gaie et drôle, avec 
cela; elle me rendra mon ancienne gaîlté. Je ne sais si je vous ai 
fait la description de sa figure: elle n'est pas aussi grande que 
moi; elle a les cheveux châtains, des yeux bruns très vifs, beau- 
coup de fraîcheur, une jolie bouche, un petit air déterminé qui lui 
va fort bien. 

Vous me dites, Maman, de vous mander l'accouchement de la 
Csse Golovine. Je crois que je pourrai le faire bientôt; elle l'attend à 
chaque instant, et ne sort plus de chez elle, J'espère qu'il sera plus 
heureux que les autres, car elle se porte bien. 

Ayez la bonté, chère Maman, de remercier pour leur souvenir 


tous ceux que vous me nommez dans votre lettre. En voici une pour 
M. de Fouquet, qui m'écrit tout plein de folies. 

Adieu, mon adorable Maman. J'embrasse mes sœurs et Charles, 
et vous baise mille fois, mille fois les mains, 

Ayez la bonté, chère Maman, de dire à ma sœur Amélie que je 
répondrai le prochain jour de poste à sa lettre. 


111. 
.P., ce 14/25 Décembre 1795, 
Vendredi, à 4 heures et demie après diner. 

Mille grâces, ma bonne Maman, pour vos deux letires du 
14/25 Novembre et du 13/2 Décembre, la première de Pforzheim, 
et la seconde de Carlsrouhe, à mon grand plaisir, Je suis enchantée 
que vous y soyez établie. Mais la désagréable chose cependant, que 
ce grand éloignement, quoique tout à fait tranquille, à Carlsrouhe. 
Vous aurez cependant reçu plusieurs lettres, adressées à votre sœur de 
Weimar. Dites-moi, chère Maman, une chose qui m'inquiète: n'ai-je 
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pas mal fait de ne pas lui avoir écrit chaque fois en lui envoyant 
une lettre pour vous? Les remords viendraient un peu tard, il 
est vrai, mais, en cas que j'aie mal fait, j'oserais me flatter que 
Maman, avec sa bonté angélique, trouvera de quoi m'excuser 
auprès de ma tante; pardon, Maman, de ce que je vous donne 
cette peine. Je m'en vais répondre à toutes vos questions, chère 
Maman, D'abord Julie n'est pas fort grande pour son âge, car la 
Grande-Duchesse Alexandrine *), qui n'a que 12 ans, est un peu 
plus grande: mais ce n'est pas vous donner une idée de sa taille, 
car vous ne la connaissez pas, et elle a excessivement grandi de- 
puis le départ de Frik. Je vous ai fait une ample description de 
sa séparation avec sa mère, je ne pourrais donc que vous faire une 
répétition. Elle n'est pas tout à fait sur le même pied que moi, 
parce qu'elle est avec les Grandes-Duchesses, c’est-à-dire qu'elle 
dine, soupe et va partout avec elles. Elle a auprès d'elle une 
générale Renne. Elle n'est pas embarrassée avec le Grand-Duc 
Constantin. : 

Pardon, Maman, de ce brouillage, j'espère que vous pourrez 
le lire. Je ne comprends pas comment Mad. de Wangenheim peut 
avoir écrit que j'étais grosse: je voudrais bien qu'elle eût raison, 
mais malheureusement ce n'est pas. 


À 10 heures du soir. 

J'ai été obligée de m'interrompre tantôt pour m'habiller. Nous 
avons passé la soirée chez l'Impératrice. A présent, bonsoir, ma bonne 
chère Maman. 

Je baise les mains à Papa et embrasse mes sœurs et M. Charles. 
Que je me réjouis de posséder bientôt votre portrait et le sienl 
Le Cte Romanzoff dit qu'ils promettaient tous deux d'être fort ressem- 
blants. Dieu! que je me réjouis de vous voir des yeux au moins! 
Mais si ce portrait pouvait avoir votre âme, être vous enfin, quel 
bonheur! Adieu, ma plus qu'adorée Maman, je ne saurais vous dire 
tout ce que je sens pour vous, 

Voici, chère Maman, une lettre pour Louise de Darmstadt.* 


*) La Grande-Duchesse Alexandrine Paviowna. 
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les mains à Papa. Dieu! que je me réjouis pour votre portrait! J'ai 
déjà préparé une chaîne bien forte, qui ne puisse se rompre, pour 
le porter toujours, toute ma vie. Oh! Maman, que je vous chéris! 
Vous êtes bien mieux dans mon cœur, dans ma tête, que vous ne 
le serez en peinture. Et vous y êtes si profondément! Adieu, 
Maman, chère Maman. 

Ayez la bonté de vous charger de mes compliments et amitiés 
pour tout ce qui se souvient de moi. 


1796. 


‘Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


113. 


.P., ce 1/12 Février 1796, 
Vendredi, à 8 heures et demie du soir. 

Mille, mille grâces, bien chère Maman, pour votre lettre. Que 
je suis aise que vous ayez reçu le portefeuille et qu'il vous ait fait 
plaisir! J'étais inquiète qu’il ne vous soit pas arrivé d'abord avec la 
lettre, Demain est un grand jour pour la pauvre Julie: c'est sa con- 
firmation. J'ai encore toutes mes sensations de ce jour si vivement 
présentes à mon imagination, que j'éprouve tout ce qu'elle doit sentir. 
Après-demain seront les fiançailles et dans douze jours le mariage. 
Cet hiver m'a passé si vite, qu'il me semble impossible que toutes 
ces fêtes soient déjà si prochaines. Le Grand Duc Constantin demeurera, 
après son mariage, au Palais de Marbre; vous vous souviendrez appa- 
remment, chère Maman, où il est situé. Pardon, Maman, de la brièveté 
de ma lettre, mais il est près de neuf heures, et je veux rendre encore 
une petite visite à Julie, qui apparemment se couchera de bonne 
heure. Je baise les mains à Papa et embrasse mes sœurs et frère, 
Quand aurai-je votre portrait, chérissime Maman? Pardon, pardon, 
de mon importunité, mais c'est une petite consolation, quand on aime 
une personne comme je vous aime, d'avoir quelque chose qui lui 
ressemble, S'il est achevé, pourquoi ne me l'enverriez-vous pas par 
la poste, chère Maman? il ne lui arrivera rien, j'espère. Cependant, s'il 
lui arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais pas, Je n'ose 
vous prier de rien, mon adorable Maman, vous ferez ce que vous 
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jugerez le mieux. Adieu, chérissime Maman, vous savez tout l'excès 
der mon amour pour vous. 

A propos, chère Maman, j'ai reçu une lettre de la petite Link 
de Hambach, dont elle avait chargé le Comte Romanzoff. Elle me 
demande quelque chose, disant que l'arrivée des Français dans ce pays 
les a totalement ruinés. Si vous permettez, chère Maman, je vous 
enverrai quelque chose pour elle; veuillez bien avoir la bonté de le 
lui faire parvenir, car je ne sais comment envoyer cela à Birkenfeld. 
Pardon, ma chère et bonne Maman, de ce que je vous donne de la 
peine, J'ai fait votre commission au Comte Romanzoff, qui dit que 
vous gâtez excessivement le Duc de Berry: je ne sais pas en quoi. 

Voilà une lettre qui devait être petite, qui, à force d'à propos 
et d'adieux répétés, s'est allongée plus qu'elle ne devait. Je vous 
baise mille fois les mains, hélas! comme je le faisais autrefois, chaque 
doigt séparément, vous souvenez-vous, Maman, quand vous étiez 
sur le canapé de la chambre ovale ou blanche, et moi à vos pieds?* 


114. 


.P., ce 8/19 Février 1796, 
Vendredi, à 10 heures du matin. 

Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre 
du 11/22 Janvier, et pour ce que vous me dites pour mon jour de 
naissance. Ce jour-là, j'étais toute la journée en idée avec vous, mon 
adorable Maman: je me disais que vous pensiez à moi, et cette idée 
m'occupait continuellement. Ah! Maman, je n'ai que 17 ans, et c'est 
déjà la quatrième année que je suis séparée de vous! Mais je dois 
vous ennuyer, chère Maman, de vous répéter toujours la même 
chose. 

Le lendemain du jour où je vous écrivis pour la dernière fois 
se passa fort bien: la nouvelle Grande-Duchesse Anne s'acquitta fort 
bien de la cérémonie. Dimanche furent les fiançailles. Tout cela m'a 
ramenée à deux ans et demie d'ici; je croyais que c'était moi qui faisais 
toutes ces cérémonies. 

À 8 heures et demie du soir. 

Nous venons d'avoir une répétition du quadrille dont j'ai déjà 

parlé une fois à ma sœur Caroline. Je ne sais ce que j'écris, car j'ai 
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les deux Grands-Ducs et Anne dans mon cabinet, et les deux premiers 
chantent à gorge déployée. 

Je crois, chère Maman, que les déserteurs autrichiens doivent 
vous bénir: vous en avez déjà sauvé tant. Il est bien heureux que 
les colonels et chefs ne soyent pas assez sévères pour vous refuser. 

Oui, chère Maman, les couches de la Comtesse Golowine ont con- 
tinué à être très heureuses, et on prétend que cette couche lui a 
rendu sa santé, qui était fort mauvaise autrefois. Vous désirez que je 
vous en parle quelquefois, mais en hiver nous nous voyons si rare- 
ment, que je ne la vois guère qu'au grand bal ou dans de pareilles 
occasions. 

Adieu, chère, bien chère Maman. Ayez la bonté de présenter 
mes respects au Grand-papa, quand vous en aurez l'occasion. Je baise 
les mains à Papa et embrasse mes sœurs et Charles; j'espère que son 
incommodité n'aura point de suite. Le Comte Romanzoff m'a chargé de 
le mettre à vos pieds; nous ne nous parlons guère sans parler de 
vous: je suppose qu'il sait combien ce sujet m'est cher, car c'est 
toujours lui qui commence. Adieu, mon adorable Maman, en vérité 
je vous chéris de jour en jour davantage, et cependant je crois 
toujours qu'il est impossible d'aimer plus que je ne vous aime.* 


115. 


.P., ce 22 Février/4 Mars 1796, 
Vendredi, à 10 heures du soir. 
Je vous baise les mains, mon adorable Maman, pour votre lettre. 
Ce que vous avez la bonté de me conter au sujet des différents projets 
de déguisement m'a fort amusé, mais Fritz Gailing en Apollon me 
paraît un peu singulier; il faut qu'il ait furieusement changé, pour 
être devenu joli garçon. Mon Dieu! je vois l'air qu’aura eu Papa 
à tout cela. À propos, Maman, vous souvenez-vous d'une grande 
folie, dont il y a une éternité? Lorsqu'il y avait une fois cette noce 
de paysans, aussi pour un jour de naissance de Papa, ou pour un jour 
de Charles, comme nous vous avons tourmentée pour que vous nous 
permettiez de représenter des petites filles de paysans, qui courent 
après la noce! Comme c'était bête! Et alors, cela nous paraissait 
supérieurement imaginé. Dimanche, il y aura bal masqué ici, à la Cour. 
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L'impérairice a ordonné que nous dansions ce quadrille dont je vous 
ai parlé, de manière que nous avons passé presque toute notre journée 
à le répéter aujourd'hui. Nous avons eu beaucoup de fêtes depuis 
8 jours, suite du mariage du Grand-Duc Constantin. Demain, il y aura 
diner et bal chez nous. Hier, ce fut chez le Grand-Duc père. Lundi, le 
Grand-Duc Constantin donna son diner; le soir, nous allâmes voir les illu- 
minations. Voilà des détails, puisque vous les aimez, ma bonne Maman. 

J'espère que Louis de Darmstadt est hors de danger. Sa pauvre 
sœur aura été bien inquiète, séparée de lui: le savoir si mal, elle 
qui l'adore! Ne croyez-vous pas, Maman, qu'envoyer à présent le 
portefeuille aurait l'air mit aufudringm? Au reste, s'il le désire, je 
le fais avec le plus grand plaisir. C'est singulier, que Charles a 
la même expression qu'Anre. Elle est enchantée, parce qu'elle est 
fort bimlid dans le Palais de Marbre; c'est notre biem, vous savez, 
Maman. Ah! que nous étions bien dans ces soirées que nous passions 
avec vous! C'est dommage pour mes sœurs, qu'elles sont si rares, 
comme vous me le dites. 

Adieu, ma chère et bien-aimée Maman. Je baise les mains à Papa, 
embrasse mes sœurs et Charles. Ahl il faut que je vous conte ce qui 
m'est arrivé hier matin. J'étais dans le cabinet du Grand-Duc, à faire 
mes paquets pour vous dont j'ai chargé M. de Tiesenhausen, par 
conséquent toute occupée de vous (quoiqu'il n'y ait guère un moment 
où je ne le sois pas). J'entends sonner dix à une montre, dix à une 
autre, enfin tant de dix heures autour de moi, que cela attira mon 
attention, et il y eut un moment, court à la vérité, où il semblait 
que quelque chose me disait que je devais aller chez vous. C'est 
singulier cependant, la force de l'habitude agit encore après 3 ans 
de séparation. Adieu, ma chère, mon adorée Maman, je vous chéris 
plus mille fois que moi-même.“ 
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.P., ce 29 Février/{11 Mars 17%, 
Vendredi, à 9 heures et demie du matin. 
Il y a mille ans, chère Maman, que je n'ai eu de lettres de 
Carlsrouhe: depuis hier huit jours. J'espère que j'en recevrai quelques- 
unes à la fois. 





Dimanche, il y eut bal masqué; nous dansâmes le quadrille dont 
je vous ai parlé. Excepté la chaleur étouffante, le bal était amusant; 
il y avait une si terrible quantité de monde qu'on était presque écrasé. 
Mardi, il y eut grand bal et souper, et mercredi, le feu d'artifice fit 
la clôture des fêtes pour le mariage. Hier on donna à l'Hermitage un 
nouvel opéra de M. Sarti, que l'Impératrice lui a ordonné de com- 
poser: c'est une musique superbe, et il est étonnant qu'à son âge, ce 
vieil homme ait fait une chose aussi belle et aussi nouvelle; il ne 
s'est nullement répété. Aujourd'hui, il va y avoir une course de 
traîneaux, glissades, à ce que je crois, diner et bal au Palais Taurique. 
Ces journées sont fort amusantes; celles de l'année passée étaient 
extrêmement gaies. A la vérité, il faut profiter du carnaval, car le 
carême commence lundi, Au reste, j'aime assez le carême; cela rap- 
proche du printemps. 

C'est demain le jour de naissance de Dame Frik: félicitez-la, je 
vous prie, chère Maman, de ma part, car je ne crois pas que je puisse 
lui écrire, Il me paraît incroyable qu'elle aït déjà quinze ans, et surtout 
quand je pense qu'à son âge j'étais déjà mariée. 

Adieu, chère Maman; il faut que je finisse, On dit qu'il faut 


être prête à onze heures, il est près de dix, je dois écrire encore à 
une des princesses de Cobourg, et je ne suis pas habillée, J'embrasse 
mille fois mes sœurs et Charles, je baise les mains à Papa. Adieu 
Maman adorée. Vous êtes ce que j'ai de plus cher au monde.* 


117. 


.Pétersbourg, ce 8/19 Avril 1796, 
Mardi, à 11 heures du matin. 


Que votre lettre a réveillé de souvenirs en moi, mon adorable 
Maman! Ah! ces heureux temps où je vous faisais rire par mes folies! 
Que ne le puis-je encore, quoique je n’aie plus ce grand fonds de 
gaîté que j'avais autrefois! Je suis devenue une dame posée. Je 
deviens vieille, j'approche de 20 ans, il faut être raisonnable, Je vous 
remercie mille fois pour la petite brochure, chère Maman. Cela m'a 
fort amusée, mais il y a bien des noms inconnus pour moi. C'est vrai, 
chère Maman, que la Grande-Duchesse est grosse; il est vrai aussi 
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qu'elle aurait dû me laisser ce soin, je m'en serais chargée le plus 
volontiers du monde. Elle s'est bien dépêchée, parce qu'il ne s'est 
passé que 7 ou 8 mois entre ses couches et sa nouvelle grossesse, 
Que vous êtes heureuse de pouvoir déjà aller au jardin! Il y a 
deux jours qu'il a neigé encore ici; la rivière est toujours prise. 
Cependant il y a des jours où il fait un temps divin et très chaud 
pour la saison; aussi je profite de ces jours le plus possible, je me 
promène beaucoup à pied, car la neige ne tient pas et le soleil 
sèche les quais, qui sont à la vérité les seules promenades dans ce 
moment. 
A 10 heures et demie du soir. 

ll y a presque 12 heures que j'ai commencé cette lettre, je n'ai 
pas eu le temps de la reprendre: une leçon de musique m'a inter- 
rompue, après quoi je me suis promenée jusqu'après deux heures. Tout 
de suite après dîner, j'allai chez la pauvre Anne, qui a été fort malade 
trois jours; elle a eu une fièvre très forte: elle est si faible, qu'elle 
ne peut pas se tenir debout. Je passai toute l'après-dinée à lui lire 
et ne revins que pour m'habiller et aller chez l'impératrice. Voilà 
l'emploi de ma journée. Que ne puis-je vous rendre compte tous les 
jours de bouche de tout ce que j'ai fait, dit, pensé! Ah, Dieu! quelle 
délicieuse occupation ce serait pour moil 

Adieu, chère Maman. Je baise les mains à Papa, embrasse mes 
sœurs et Charles, et fais mes compliments à tous ceux qui pensent à 
moi. Le Grand-Duc A. vous présente ses respects. Adieu, Maman 
chérie, il est impossible de l'être plus que vous ne l'êtes.* 


118. 


.Palais Taurique, ce 6/17 Mai, 
à 10 heures et demie du matin. 


Chère Maman! Comment vous remercier pour toutes vos bontés, 
pour tout ce que vous m'annoncez par M. de Tiesenhausen. Que 
n'arrive-t-il bien vite, afin que j'aie au plus tôt le portrait de mon 
adorable Maman! Il me fera un plaisir que réellement je ne puis vous 
exprimer. J'ai, il est vrai, votre figure, trait pour trait, si présente à 
mon imagination, que je n'ai besoin de rien pour me la rappeler; 
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mais le portrait réveillera cette impression, il me semblera vous revoir. 
Ah! Maman, si on pouvait animer ce portrait! Mais voilà que, selon 
mon usage, je me perds dans ces réflexions: quand une fois je com- 
mence à penser violemment à vous, chère Maman, il n'y a pas de 
raison pour que cela finisse, Ce que vous me contez de ma tante 
de Darmstadt m'a excessivement étonnée. Quoi? avoir une sœur mou- 
rante tout près de soi et ne pas la voir une seule fois! Et sa mère l'a 
aussi abandonnée! Pauvre Duchesse, cela va lui rendre ces derniers 
moments encore plus durs. J'ai reçu, chère Maman, la lettre de M. de 
Tiesenhausen pour son père: il a fallu la lui envoyer à Pavlofsk, où 
il est de service dans ce moment; j'espère qu'il l'aura reçue exactement. 
Nous avons aussi assez beau temps, mais toujours point de feuilles aux 
arbres, ils poussent à peine; cela donne un air triste à la campagne 
et aux jardins. Vous avez assurément des lilas, des rossignols, des frai- 
ses, à Carlsrouhe. Il y a demain un grand bal masqué chez un Comte 
Bezborodho, qui est encore en partie pour fêter le mariage du Grand- 
Duc Constantin, le carëme étant arrivé si vite après son mariage, 
que les fêtes de la Cour eurent à peine le temps de finir. Adieu, 
Maman chérie. J'embrasse mes sœurs et frère bien tendrement. Voici 
une lettre pour ma sœur Caroline. Je vous baise mille fois les mains.“ 
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.Pétersbourg, ce 7/18 Novembre 1796, 
Vendredi, à 5 heures du soir. 


Ah, Maman! Comment vous annoncer un malheureux événement 
qui, je sais, vous causera tout autant de chagrin qu'à moi: l'Impé- 
ratrice n’est plus! Elle est expirée hier à peu près à dix heures du 
soir, Mercredi matin, elle eut un coup d'apoplexie, elle perdit sur-le- 
champ connaissance et en a été privée jusqu'à sa mort. Je ne 
puis vous en parler plus en détail, chère Maman, je vous assure 
que j'ai peine à rassembler mes idées, je crois rêver continuellement, 
je n'ai presque pas dormi de deux nuits: la première, je l'ai passée tout 
entière levée, et hier, après la mort de l'Impératrice, on a prêté tout 
de suite serment à l'Empereur à l'Eglise, ce qui a duré jusqu’à 
1 heure, et je n'ai guère dormi jusqu'à 7 que je me suis levée." 
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.Pétersbourg, le 2/13 Décembre 1796, 
Mardi, à 6 heures du soir. 


Je vous baise les mains, bien chère Maman, pour votre lettre 
du 3/14 Novembre, mais je suis fâchée qu'elle soit toujours encore 
datée d'Anspach. Il est bien naturel que vous ayez cet extrême désir 
de retourner à Carlsrouhe. Je crois cependant que vous y trouverez 
le château et en général tout un peu en désordre... Nous avons eu 
aujourd'hui une grande cérémonie dont je suis encore un peu fatiguée. 
On a transporté le corps de Pierre Ill du Couvent de St-Alexandre 
Newsky au palais, pour l'enterrer ensuite en même temps que feu 
l'Impératrice à la forteresse. L'Empereur, l’Impératrice, nous et toute 
la Cour avons accompagné le convoi à pied. Si vous vous souvenez 
encore assez de Pétersbourg, vous vous rappellerez, chère Maman, 
que la distance du couvent jusqu’au palais n'est pas petite. Cependant, 
dans le moment, je n'ai pas été fatiguée le moins du monde: j'aurais 
pu faire encore une fois le même chemin. Par bonheur, il ne faisait 
pas fort froid et j'étais si excessivement empaquetée que j'ai eu 
presque chaud." 

.Mardi, à 11 heures du matin. 

J'ai toujours oublié, chère Maman, de vous dire une chose qui 
m'a paru singulière et que je voulais vous dire il y a longtemps. On s’est 
informé deux fois de différents côtés, une fois chez moi et une fois 
chez la Herbster, pour savoir si Madame de Rossillion vivait encore 
et où elle était, que sa famille avait quelque chose à lui communiquer 
et qu'on ne savait où la trouver. Cela m'a paru extraordinaire, parce que 
la famille des Caulbars est allemande, par conséquent, en Allemagne, 
il aurait été bien plus naturel, si on ne savait pas même où elle est 
(ce qui me paraît cependant singulier), de s'informer d'abord en Alle- 
magne avant d'arriver ici. J'ai répondu qu'on la trouverait avec vous 
ou à Anspach, ou à Carlsrouhe si vous y étiez déjà. Je crois avoir 
bien répondu, car je suppose qu'elle est toujours encore avec vous, 
chère Maman. Oh, puis-je vous prier de me faire savoir si elle a reçu 
l'importante nouvelle qu'on voulait lui communiquer? 
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Adieu, chère et adorée Maman, je baise les mains à Papa, em- 
brasse mes sœurs et Charles. A propos, Maman, Mad. de Benkendori, 
qui est ici depuis quelques jours, m'a chargée de vous présenter ses 
respects: je m'en suis rappelé en pensant à Charles, de l'extrême 
vivacité duquel elle m’a parlé. Cela m'’a fait grand plaisir de faire sa 
connaissance. Adieu encore, bien chère Maman. Je vous aime si fort, 
si tendrement: ne pourrai-je donc jamais avoir l'extrême bonheur de 
vous parler, de vous baiser mille fois les mains en réalité?“ 
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CHAPITRE Il. 
Règne de l'Empereur Paul. 
1796 — 1801. 


La mort de l'Impératrice Catherine Il, survenue le 


6 novembre 1796, fit une très vive impression sur la 
Grande - Duchesse Elisabeth Alexéewna. Quand elle relate 
à sa mère les détails du triste événement, elle sent bien 
que la perte de cette bienfaitrice, qui avait témoigné à l'épouse 
d'un petit-fils préféré une sollicitude de tous les instants, 
c'est le champ largement ouvert à l'inconnu, à un inconnu 
qui remplacera mal le passé. Aussi bien, la situation du jeune 
couple est également changée: Alexandre est maintenant héritier 
présomptif, Il est aux yeux de tous le dépositaire des tradi- 
tions du siècle de Catherine, dont l'œuvre tout entière est 
alors vouée au dénigrement et soumise à une refonte radicale. 
Dès son avènement, Paul I donne carrière à ses sentiments 
pour la mémoire de sa mère: la dépouille de Pierre I, 
exhumée du couvent d'Alexandre Newsky, est transportée 
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en grande pompe au Palais d'Hiver pour être déposée près 
du cercueil de Catherine, et les contemporains, à la vue 
des somptueuses cérémonies qui se déroulent à cette occasion, 
sont scandalisés d'une telle irrévérence à l'égard de la mémoire 
de la grande Impératrice. 

Dès le 20 novembre, le corps de Pierre III est exhumé 
et déposé dans un magnifique cercueil broché d'or, en présence 
de Paul, de sa femme, de toute la famille Impériale et des 
grandes charges de la Cour. Le 24, jour de Ste-Catherine, 
est célébré à la grande église du Palais d'Hiver un service 
funèbre en l'honneur du couple Impérial défunt. Le lende- 
main 25, la couronne Impériale, transportée au couvent 
Newsky, est déposée des mains mêmes de Paul sur le cercueil 
de son père, puis, le 1* décembre, le corps est transféré 
au Palais d'Hiver, et des hérauts en proclament la nouvelle 
par toute la ville. Le Journal du Fourrier de la Chambre décrit 
toute la cérémonie dans les moindres détails: , Enfin le cercueil 
fit son entrée au Palais à une heure et demie, et fut déposé 
à côté de celui de la défunte Impératrice Catherine Seconde, 
sur le même catafalque; après quoi toute la famille Impériale 
défila en s'inclinant devant la dépouille de Pierre II et 
baisant la main de l'Impératrice Catherine 1. En même temps 
avait lieu la cérémonie religieuse conformément au cérémonial 
ecclésiastique, l'office des morts fut célébré pour les deux 
défunts, et ce fut tout". 

Le 5 décembre eut lieu le transfert à la cathédrale 
Pierre-et-Paul; le 15, quarantième jour du décès, un service 
commémoratif fut célébré sur les deux tombeaux, et enfin, 
le 18, les corps furent inhumés dans la cathédrale, en avant 
du chœur de droite, près des portes sud de l'iconostase, 
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Pendant plus d'un mois qu'Elisabeth fut donc témoin 
de toutes ces cérémonies, combien d'amères pensées ne se 
présentèrent pas à sa jeune imagination! Aux plus hautes 
charges de l'Etat, les favoris de Gatchina avaient déjà pris 
la place des créatures de Catherine. Du reste, les récompenses 
pleuvaient dru non seulement sur les nouveaux hommes en 
place, mais aussi sur ceux de l'ancien régime: c'est ainsi 
que Nicolas Zouboff, frère du favori, fut décoré de St-André, 
simplement, sans doute, pour avoir annoncé le premier à 
Gatchina l'issue funeste de la maladie de l'Impératrice. 

En moins de quelques semaines, tout absolument avait 
été transformé, à devenir méconnaissable. 

Dans sa lettre du 29 janvier/10 février 1797, Elisabeth 
fait à sa mère un excellent tableau de tous les changements 
survenus à la mort de Catherine. 


J'étais bien sûre, chère Maman, que la mort de la bonne 
Impératrice vous toucherait; pour moi, je vous assure que je 
ne peux pas l'oublier. Vous n'avez pas d'idée comme tout 
jusqu'aux plus petites choses est totalement renversé. Au com- 
mencement surtout, cela m'a fait un si vilain effet que je ne 
me reconnaissais presque plus moi-même. Oh! les abominables 
temps que ces commencements! Anne était ma seule conso- 
lation, comme moi la sienne: elle demeurait presque chez 
moi, y venait le matin, s'y habillait, dinait la plupart du temps 
et restait toute la journée jusqu'à ce que nous allions ensemble 
chez l'Empereur; nos maris n'étaient presque jamais à la 
maison, et nous-mêmes (le train de vie n'étant pas réglé du 
tout), nous ne pouvions pas nous occuper: il fallait s'attendre 
à chaque instant d'être appelées chez l'Impératrice. Vous 
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n'avez pas d'idée du vide affreux qu'il y avait, du triste, du 
morne dont était tout le monde, excepté les nouvelles Majestés. 
Oh! j'ai été scandalisée du peu d'affliction qu'a montré 
l'Empereur: il semblait que c'était son père qui venait de 
mourir et non sa mère, car il ne parlait que du premier, 
garnissant toutes ses chambres de ses portraits, et pas un 
mot de sa mère, excepté pour blâmer et désapprouver haute- 
ment fout ce qui s'était fait de son temps. Assurément qu'il 
a fort bien fait de rendre tous les devoirs imaginables à son 
père; mais une mère, quelque mal qu'elle fasse, reste toujours 
mère, et on eût dit que ce n'était qu'une souveraine et non 
une mère qui venait de mourir, Le pauvre Zodiaque *), dont 
vous me demandez des nouvelles, est fort mal dans ses 
affaires. Les premiers temps et surtout le jour même de la 
mort de l'Impératrice, je vous assure qu'il fallait avoir un 
cœur de roche pour ne pas être touché aux larmes en le 
voyant; il m'inspirait même de la terreur, nous avions tous 
cru qu'il deviendrait fou: il avait les cheveux hérissés, il roulait 
des yeux affreux dans la tête, pleurait peu, mais, quand il 
pleurait, c'était avec des grimaces horribles. On dit aussi en 
effet que, la nuit de la mort de l'Impératrice, il avait l'esprit 
un peu dérangé. Oh! Maman, je vous assure que je ne puis 
pas penser sans attendrissement, sans terreur même, à cette 
nuit. Pour tout au monde je ne voudrais plus passer par là! 
Nous n'avions pas dormi la nuit de mercredi à jeudi; mon 
mari l'avait passée dans la chambre de la mourante, avec le 
Grand-Duc et la Grande-Duchesse qui étaient arrivés à 
8 heures du soir de Gatchina; moi, je restai habillée toute la 


*) Le Prince Platon Zouboif. 














Anne, à laquelle son mari avait défendu de venir 

. moi), dans des inquiétudes, dans une agitation affreuse. 
vint me voir deux fois pendant toute la nuit pour 

ents. Vers le matin, il me fit dire de m'habiller en 


La Comtesse Schouvaloff, qui était aussi allée s'habiller, 

nous passâmes encore toute la matinée à attendre (vous 
concevoir dans quelle situation), croyant à chaque instant 
viendrait nous dire que c'est fini. J'étais toujours sé- 
d'Anne, que je n'avais pas vue de toute la journée 

édente; je n'avais pas sommeil, je n'avais pas faim, quoique 

leus rien soupé la veille, ni déjeuné le matin: on voulut 
faire diner, je n’en avais pas envie. À une heure enfin, 
vint et se proposa bien de ne plus sortir de chez moi: 
cétait mon mari qui l'avait délivrée de sa prison. J'eus un 
plaisir extrême de la revoir: vous concevez, Maman, que, dans 
un moment pareil, une personne qu'on aime tant est d’un 
grand secours; nous pleurâmes, nous nous désolâmes bien 
ensemble. A 6 heures du soir, mon mari, que je n'avais pas 
vu de toute la journée, vint, déjà avec son nouvel uniforme: 
elle respirait encore, et l'Empereur n'avait rien eu de plus 
pressé que de faire mettre les uniformes à ses fils: avouez, 
Maman, que c'est une petitessel Je ne puis vous dire l'effet 
que me fit cet uniforme; cette vue me fit fondre en larmes, 
Nous restâmes toujours à attendre jusqu'à 10 heures du soir, 
que tout d'un coup on nous fit chercher. Non, Maman, il 
m'est impossible de vous dire ce que j'éprouvai (j'en pleure 
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dans ce moment encore): c'était le signal de sa mort. Je ne 
sais pas comment je suis arrivée jusqu'à ses appartements, je 
sais seulement que les antichambres étaient remplies de 
monde, et que mon mari nous mena dans la chambre à cou- 
cher et me dit de mettre un genou à terre en baisant la 
main à l'Empereur; on nous fit passer dans un cabinet 
voisin où étaient les petites Grandes-Duchesses toutes en 
larmes (qui venaient d'arriver aussi). La pauvre Impératrice 
venait d'expirer; elle était encore par terre, et, pendant que 
nous étions dans ce cabinet, on la lava et l'habilla. Pour moi, 
je ne pouvais pas parler, les genoux me tremblaient, j'avais 
un frisson affreux, je n'avais presque pas de larmes. L'Em- 
pereur, ses aides de camp généraux entraient, sortaient; tout 
était affreusement renversé. Lorsque l'Impératrice fut arrangée, 
on nous fit entrer lui baiser la main (comme c'est l'usage), 
et on dit des prières de morts. De là, droit à l'église pour 
prêter serment à l'Empereur; voilà encore des abominables 
sensations que j'eus à éprouver, de voir tous ces gens jurer 
d'être esclaves, et esclaves d’un homme que dans ce moment 
je détestais (c'était peut-être injuste), de le voir, lui, à la place 
de cette bonne Impératrice, de lui voir un air si satisfait, si 
content, de voir toutes les bassesses qu'on faisait déjà alors. 
Oh, c'était affreux! Je ne sais, il me semblait que, si quel- 
qu'un était fait pour régner, c'était bien plutôt la défunte 
que lui. Nous revinmes de l'église à 2 heures de la nuit. 
J'étais si extrêmement bouleversée que je ne pleurais pas: il 
me semblait que tout cela n'était qu'un songe. Figurez-vous 
l'effet que cela devait faire, à nous autres, de voir du jour 
au lendemain tout, absolument tout, les personnes, l'arran- 
gement de tout, si changé, de voir ces officiers de Pavlofsk 
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et de Gatchina, qu'on ne voyait jamais ici autrefois, de les 
voir éparpillés dans toutes les routes du château, de rencon- 
trer partout du nouveau. Ce n'est que le lendemain que je 
compris ma situation; aussi passai-je ce malheureux vendredi 
dans des larmes presque non interrompues: j'en eus la fièvre 
le soir. 

Me voilà entrée malgré moi, et au sujet du Zodiaque, 
dans une énumération de faits qui ressemble à un journal, 
mais, pour en revenir à ce Zodiaque, au commencement, on 
le traita fort bien; on lui laissa sa charge de grand maître 
d'artillerie, et on le traitait avec beaucoup d'égard. Malheu- 
reusement, l'Empereur lui commanda des fusils, ayant la 
direction de la fabrique: je ne sais si c'est lui ou celui qui 
était sous ses ordres qui l'oublia; on commençait déjà avant 
à le traiter beaucoup plus mal, cet oubli alluma la colère de 
Sa Majesté. Avec cela, le pauvre Zodiaque tomba fort malade, 
et, sa santé étant excessivement mauvaise, il demanda son 
congé, qu'on lui accorda et lui fit payer je ne sais combien 
de mille roubles pour l'oubli des fusils. A présent, on ne le 
regarde plus; le pauvre malheureux vient les jours de fête 
dans la foule, faire son fratsfuf tout comme un autre. Il a 
une maison qu'on lui a donnée, mais il demeure chez une 
sœur mariée *) qu'il a, et ne voit presque personne; il va 
partir pour aller voyager dans les pays étrangers. 

Voilà assez du Zodiaque! Savez-vous, Maman, que jamais 
je n'ai vu en peu de mots une définition aussi parfaite que celle 
que la Princesse de Cobourg fait de l'Impératrice actuelle: c'est 
tout à fait cela, on ne peut dire mieux. Je ne comprends 


*) Olga Jérebtzoff, née Zouboff (1766—1849). 
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pas comment, l'ayant si peu vue, elle a pu la juger aussi par- 
faitement. Elle est assurément bonne, excellente, incapable de 
faire du tort à quelqu'un, mais ce que je ne puis souffrir en 
elle, c'est les bassesses qu’elle fait à Mlle Nélidoff, l'abomi- 
nable petite passion de l'Empereur. Mlle N. est la seule per- 
sonne qui puisse quelque chose sur l'Empereur; aussi le do- 
mine-t-elle entièrement. Eh bien! l'Impératrice lui fait les plus 
grandes bassesses, et, il est vrai, obtient par elle la confiance 
et beaucoup de distinction de l'Empereur; ils sont au mieux en- 
semble, grâce aux caresses, à la soumission continuelle de l'Im- 
pératrice envers Mlle Nélidoff *). Elle est continuellement avec 
l'impératrice, et par conséquent l'Empereur y passe la grande 
partie de son temps. Dites-moi, Maman, si une âme belle et 
élevée n'aimerait pas mieux souffrir injustement que de faire 
des bassesses aussi ridicules et, j'ose le dire, aussi bêtes. Car 
qui trompe-t-on par là? Et c'est là la personne qui doit 
remplacer Maman, en laquelle je dois avoir, comme elle l'exige, 
une confiance, un abandon aveugle; dites-moi, chère Maman, 
si cela est possible? Figurez-vous que cet hiver il y eut une fois 
une brouillerie entre l'Empereur et l'Impératrice; cette dernière 
alla l'après-dinée toute seule au couvent de la communauté *) 
(où demeure Mile N.), toute parée, c'était une fête, la sup- 
plier en grâce de vouloir bien venir la réconcilier ayec son 
Mari: elle faisait cela pour une personne qu'elle dénigrait, 
méprisait ouvertement, il n'y a pas longtemps, à laquelle elle 
reprochait tous ses chagrins, enfin envers laquelle elle donnait 
dans un autre excès. Comment a-t-on aussi peu de délicatesse, 


*) Catherine Nélidoff (1758—1839). 
**) À Smolny. 
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aussi peu de tenue dans sa conduite! Cette Impératrice n'a 
aucun esprit, aucune fermeté et se conduit dans toutes les 
occasions un peu sérieuses sans aucun sens juste. Et, je vous 
le répète, elle doit vous remplacer! Il faut voir mon mari 
dans ces occasions, dans quelle colère il se met. , Quelles 
bêtises Maman fait”, dit-il souvent, ,elle ne sait pas se con- 
duire du tout!“ C’est entre nous deux au moins qu’il dit de 
ces choses-là.* 


1 est facile d'imaginer“, dit la comtesse Golovine, 
.l'effet pénible que fit à la Grande -Duchesse Elisabeth le 
nouveau genre de vie. Elle avait aussi à compter avec des 
manières et des emportements dont rien, même en rêve, 
n'avait encore pu lui donner une idée. Je rapporterai seule- 
ment deux exemples. On sait qu'une des fautes les plus 
graves aux yeux de l'Empereur était d'être en retard. Un soir 
qu'on devait aller à Smolny, les deux Grandes-Duchesses, 
complètement habillées et toutes prêtes à monter immédia- 
tement en voiture, attendaient chez la Grande - Duchesse 
Elisabeth qu'on vint les chercher. Dès que l'Empereur les 
eut fait appeler, elles s'empressèrent de s'y rendre. Aussitôt 
entré, il les examina fixement et avec colère, et dit à l'Impé- 
ratrice en les désignant: ,Voilà des choses qui ne se font 
pas; ce sont des habitudes du siècle passé, et non des 
meilleures. Otez vos pelisses, Mesdames: vous les remettrez 
dans l'antichambre, et pas avant“. Ceci fut dit du ton sec 
et outrageant, particulier à l'Empereur quand il était de mau- 
vaise humeur. Un second exemple du même genre se pro- 
duisit à Moscou, le jour même du couronnement. Tous 
étaient en grande toilette; on voyait pour la première fois 
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des robes de Cour (à la place du costume russe, de rigueur 
sous Catherine). Pour ajouter à sa parure, Elisabeth avait 
artistement entremélé de délicieuses roses vives le bouquet 
de brillants qu'elle portrait à la ceinture. Avant la cérémonie, 
lorsqu'elle entra chez l'Impératrice, celle-ci la toisa du regard, 
et, sans une parole arracha brutalement les roses de son 
bouquet et les jeta à terre: , Cela ne convient pas en toilette 
de parade“, dit-elle ensuite. ,Cela ne convient pas“, telle 
était sa formule quand elle ne trouvait pas quelque chose 
à son goût. La Grande-Duchesse resta déconcertée, et fut 
plus étonnée en réalité de l'inconvenance du fait, à un 
pareil moment surtout“ (celui de la confirmation et de la 
communion), ,que du sort de ses fleurs. Le contraste du 
calme parfait, de la dignité et de la majesté du règne précé- 
dent avec cette inquiétude dans les petites choses et cette 
attitude parfois cassante qu'elle avait maintenant sous les yeux, 
la déconcertait au suprême degré“. 

Des épisodes de cette nature se passent de commentaires: 
nous ne pouvons que confirmer le fait. 

Elfectivement, la différence était grande avec le passé, 
et il était assez naturel qu'Elisabeth évoquät souvent en 
soupirant la radieuse image de la grande Impératrice. Les 
épisodes en question datent de la première année du nou- 
veau règne, et sans doute l'avenir ne pouvait guère pro- 
mettre mieux. 

Bientôt l'ordre secret fut donné à Rostoptchine de per- 
lustrer la correspondance de la Grande-Duchesse Elisabeth. 
Il s'agissait sans doute du mariage prochain de sa sœur 
Frédérique avec le Roi de Suède Gustave, jadis fiancé de 
la Grande-Duchesse Alexandrine Pavlowna. Ce fut une affaire 
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qui causa bien des ennuis à Elisabeth, comme le montrent 
ses lettres à sa mère. 

Lors de son voyage de Pétersbourg, la dernière année 
du règne de Catherine, le Roi avait eu souvent l'occasion 
de voir la Princesse Frédérique: l'impression avait été si 
favorable, qu'il s'empressa d'aller à Carlsruhe demander sa 
main, La proposition fut naturellement accueillie avec enthou- 
siasme, et le mariage célébré le 31 octobre (n. st.) 1797. 
A plusieurs reprises, la Margrave Amélie écrivit à sa fille 
de bien assurer l'Empereur Paul et l’Impératrice Marie que 
l'union s'était faite sans la moindre intrigue de la part 
de la famille de Bade. Mais, malgré tout, l'Impératrice ne 
cachait pas son mécontentement, et c’est toujours Elisabeth 
que visaient ses récriminations. Ainsi, la Margrave écrit à 
sa fille le 6/17 décembre 1797: ,L'Impératrice n'a pas ré- 
pondu à ma lettre où je lui annonce le mariage de Frédérique. 
J'espère pourtant qu'elle ne m'aura pas retiré ses bontés: je 
ne l'ai pas mérité, car je n'ai pas fait la plus petite démarche 
pour ce mariage, excepté que je ne l'ai pas refusé, chose 
impossible, qui m'aurait attiré le bläme de tout l'univers“. 
Toutes les protestations restaient lettre morte, et la mère 
ne pouvait pardonner au Roi de n'avoir pas donné la préfé- 
rence à sa fille. 

Paul, maintenant Empereur, se montrait plutôt bien dis- 
posé pour sa bru, en raison de la ressemblance qu'il lui 
trouvait avec sa première femme la Grande-Duchesse Natalie, 
tante d'Elisabeth. Dès les premiers mois de son règne, et 
sans la moindre apparence de raison, le prince héritier de 
Bade et son fils mineur Charles se virent délivrer, par ordre 
du jour du 31 janvier 1797, des brevets de général lieutenant 
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de l'infanterie russe: le père d'Elisabeth recevait le régiment 
des mousquetaires de Kozloff, son frère celui des mousque- 
taires de Boutyrki; ces régiments changeaient ,leurs noms 
actuels en ceux respectivement de Vieux Régiment de Bade 
et Jeune Régiment de Bade*. Cette faveur inattendue fit 
grand plaisir aux princes, mais les surprit encore davantage. 
D'ailleurs elle ne fut pas de longue durée: deux ans plus 
tard, Bade faisait alliance avec la République Française, et 
les deux généraux perdaient leur grade et leur uniforme 
d'officiers russes, 

Tout l'hiver de 1796/97 passe en préparatifs du cou- 
ronnement à Moscou. L'entrée solennelle dans la ville eut 
lieu le 27 mars 1797, et la cérémonie du couronnement le 
5 avril suivant, jour de Paques. 

Elisabeth voyait Moscou pour la première fois, et la vue 
du Kremlin lui laissa une impression ineffaçable, Au témoi- 
gnage de Mme Golovine elle-même, la Grande-Duchesse l'as- 
sura qu'elle n'oublierait jamais ,l'impression que lui fit un 
effet de soir sur le Kremlin, le jour de son arrivée, En sortant 
de chez l'Impératrice, elle se rendit chez la Grande-Duchesse 
Anne, qu'elle ne quitta qu’à la nuit tombante. Elle était triste: 
le séjour de Moscou ne lui avait encore été d'aucun agré- 
ment, et les désagréments ne manquaient pas. Rien autour 
d'elle qui parlât à son imagination, rien même qui ne la frois- 
sât et ne lui serrât le cœur! Ce soir-là pourtant, comme elle 
revenait en voiture de chez sa belle-sœur, ses regards se 
portèrent sur le Kremlin, dont l'imposante antiquité était 
encore relevée par un éclatant clair de lune, magnifiquement 
reflété par les coupoles dorées de tous ses temples, et elle 
se sentit envahie d'un enthousiasme involontaire: jamais dès 
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lors le souvenir de cet instant ne s'effaça de sa mémoire. Deux 
jours plus tard, la scène était toujours aussi belle, mais plus 
impressionnante encore, C'était le Vendredi Saint; l'Empereur 
alla aux Vépres avec sa Suite dans la petite et antique église 
qui se dressait sur une des terrasses les plus élevées du Pa- 
lais, puis suivit la procession et l'Adoration du Saint Sépulcre 
presque tout le long des murs du Kremlin. Il faisait une 
soirée splendide et paisible; le soleil à son déclin éclairait 
merveilleusement le panorama de la ville, le son des cloches 
s'unissait aux chants lugubres et solennels de la procession. 
Tous étaient dans le ravissement, mais de telles impressions 
sont encore plus profondes quand elles sont en harmonie 
avec l'état d'âme“. 

Il est toutefois permis de penser que ce fut là la seule 
impression agréable de ce premier séjour à Moscou. Céré- 
monies, offices, réceptions, fêtes et bals, tant de solennités 
ininterrompues ne pouvaient que fatiguer. Jamais Elisabeth 
n'avait encore eu à rester si longtemps avec un costume 
lourd et gênant, et tout sentiment était tué en elle par 
l'excès de fatigue et l'épuisement physique. Avec ses dix-huit 
ans, elle était solide et vigoureuse, mais il n'y avait plus de 
mesure quand il s'agissait de l'éclat des cérémonies: l'Empe- 
reur et l'Impératrice étaient d'une extrême rigueur sur l'éti- 
quette. Le régime de Moscou porta bientôt ses fruits; épuisée 
de plus par le voyage de retour, Elisabeth se sentit sérieu- 
sement indisposée et dut garder le lit pour quelque temps. 
Encore eut-elle la chance de pouvoir prendre du repos, dans 
la petite maison réservée pour Alexandre à Tzarskoïé Sélo. 

Disons quelques mots en passant des changements sur- 
venus dans les résidences à l'avènement de Paul. 
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Le régime du temps de Catherine avait été aussi radi- 
calement transformé. Tzarskoïé Sélo, cet enfant chéri de la 
glorieuse souveraine, fut instantanément abandonné, le mer- 
veilleux palais resta vide, et toute l'attention se porta sur 
Pavlofsk et Gatchina. Les objets les plus précieux de Tzar- 
skoïé Sélo allèrent à Pavlofsk. Comme le fait justement re- 
marquer la comtesse Golovine, , Alexandre reçut à Tzarskoïé 
une masure quelconque, en attendant la maison de bois que 
lui faisait construire l'Impératrice Marie. Il y était fort à 
l'étroit, mais la Grande-Duchesse sa femme s'y trouvait par- 
faitement bien, en comparaison des trois semaines passées au 
Palais*. 

En automne, la Cour résidait à Gatchina. 

Au témoignage unanime des contemporains, il est difficile 
de se faire une idée de l'accablante impression que Gatchina 
produisait sur tout le monde sans exception. Le prince Adam 
Czartoryski, alors aide de camp du Grand-Duc Alexandre, 
donne dans ses Mémoires une caractéristique bien juste des 
charmes de cette résidence: ,Le château de Galchina, composé 
de plusieurs grandes cours entourées de bâtiments, augmentés 
dernièrement, avait l'air d'une prison. Il était situé dans une 
plaine sans accidents, sans arbres, ni prairies. Les embellis- 
sements introduits dans le parc avaient un air sombre et 
morose; le soleil n'y luisait que rarement et à courts inter- 
valles; rien n'engageait à s'y promener, au froid et à la 
pluie presque continuels. Les parades, quelquefois des ma- 
nœuvres, étaient l'incident du matin; le soir, le spectacle 
français ou italien venait faire diversion aux impressions de 
tristesse et d'ennui que l'aspect seul des lieux produisait sur 
ceux qui étaient obligés d'y habiter“. 
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Telle était l'atmosphère ambiante des résidences où 
s'écoulait la vie quotidienne de la Grande-Duchesse Elisa- 
beth. Quels étaient maintenant ceux que pouvaient ou vou- 
laient voir l'héritier présomptif et son épouse? 

Le cercle de ces élus était fort restreint, et encore 
ceux qui pouvaient approcher le couple Grand-Ducal étaient- 
ils l'objet d'une étroite surveillance d'en haut. 

Tout entiers à leurs occupations militaires, les Grands- 
Ducs Alexandre et Constantin ne restaient guère chez eux: 
leurs femmes, Elisabeth et Anne, en profitèrent pour se rap- 
procher et se lier d'amitié. Elles se trouvèrent étroitement 
unies pour résister à tous les orages qu'elles eurent à essuyer, 
en se pliant sans mot dire aux caprices de Paul et aux 
dures exigences de son impérieuse moitié. Anne était encore 
la plus mal partagée, avec le caractère impossible de son 
mari, dont personne ne pouvait venir à bout, et dont les 
grossièretés, les manières révoltantes et l'absence complète 
de tact faisaient de la vie conjugale un véritable enfer. 
Et Anne allait doucement trouver Elisabeth, qui savait ra- 
mener le calme fréquemment troublé dans le ménage et 
la consoler lorsqu'elle avait par trop de chagrin. Le Journal 
du Fourrier de la Chambre montre les deux Grandes- 
Duchesses presque inséparables, faisant ensemble des prome- 
nades quotidiennes et dinant à la même table quand elles 
pouvaient. Leur grande amitié date surtout de 1797 et 1798. 

Catherine disparue, les Golovine ne furent plus invités. 
Dans ses Mémoires, Mme Golovine se plaint amèrement de 
sa disgrâce, qu'elle attribue à l'Impératrice Marie. Ce qui 
semble plus difficile à comprendre, c'est la docilité avec 
laquelle le Grand-Duc Alexandre, elle le reconnaît elle-même, 
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accepte le changement: ,1l profita*, dit-elle, ,de la défaveur 
où j'étais près de l'Impératrice Mère pour m'enlever toute 
possibilité de voir la Grande-Duchesse et d'être en relations 
avec elle. J'y aurais eu de la peine, même avec de la 
bonne volonté: sans parler de la masse d'occupations dont le 
Grand-Duc était surchargé, ses habitudes et celles de sa 
femme changèrent complètement dans le cours de ce premier 
hiver.“ 

Il est plus vraisemblable qu'Alexandre lui-même ne 
tenait pas à voir trop souvent la comtesse près de la 
Grande-Duchesse, pour laquelle il redoutait l'influence de ce 
caractère exalté. Autrement il aurait su tourner la difficulté, 
comme il l'avait fait pour nombre de relations mal vues de 
la Grande Cour, mais qu'il sut conserver: les frères Czarto- 
ryski, qui furent nommés aides de camp et tinrent jusqu'à 
l'été de 1798, la princesse Natalie Schakhowskoï *), demoi- 
selle d'honneur préférée d’Elisabeth, qui conserva son poste 
en dépit de l'Impératrice Marie. Citons encore le comte 
Nicolas Tolstoï, déjà maréchal de la Cour Grand-Ducale, et 
sa femme, née Bariatinsky, le comte Paul Stroganoff et sa 
femme, née Sophie Golitzyne, le comte Victor Kotchoubey, 
le prince Alexandre Golitzyne et le prince Pierre Wolkonsky. 
Et tout ce monde, les Tolstoï surtout, qui voyait souvent 
les Golovine, n'en avait pas moins ses entrées à la Jeune 
Cour. Il y avait donc à la disgrâce des Golovine des raisons 
plus sérieuses que la défaveur de l'Impératrice Mère. 

Quant aux princes Czartoryski, leur position n'avait 
fait que s'affermir, surtout depuis leur nomination près des 


*) Elle épousa plus lard le prince Alexandre Golitzyne. 
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Grands-Ducs. L'été où l'Empereur Paul fit son voyage en 
Russie, il fut accompagné de ses deux fils aînés, ainsi que 
des Czartoryski, qui reçurent Ste-Anne de 2° classe en cravate. 
C'était une marque de faveur particulière, qui fut suivie de 
bien d'autres. Devenu grand maître de l’ordre de Malte, 
Paul fit les deux frères chevaliers de l'Ordre. Mais il ne 
tarda pas à trouver les deux polonais trop libéraux, trop 
jacobins, et entreprit tout d'abord de les éloigner de ses fils: 
le prince Adam devint maître de la Cour de la Grande- 
Duchesse Hélène Pavlowna (plus tard de Mecklembourg), et 
le prince Constantin, écuyer de la Grande-Duchesse Marie 
Pavlowna (plus tard de Saxe-Weimar). Les choses semblaient 
devoir en rester là, lorsqu'en août 1798, le prince Adam 
fut nommé ministre en Sardaigne, avec ordre de prendre 
sans délai possession de son poste: la nomination ne devint 
officielle que le 12 août 1799, et, trois jours après, le titu- 


laire permutait conseiller privé. Son frère Constantin fut pure- 
ment et simplement destitué, et se fixa à Pulawy. Adam 
Czartoryski fait de sa disgrâce le récit suivant: 


.La Cour était à Pavlofsk. Il y avait, les après-midis, 
des cavalcades où les Grandes-Duchesses maniaient leurs che- 
vaux avec beaucoup de grâce et de dextérité. 

L'Impératrice, à laquelle l'exercice du cheval était ordonné 
par les médecins, montait à califourchon et n'allait qu'au pas. 
L'été était plus beau que de coutume. J'étais logé dans une 
maison solitaire, au bout du parc de Pavlofsk, à l'entrée 
d'un bois; j'y étais isolé et plus disposé à remplir ma journée 
par quelque occupation utile, lorsqu'un matin je reçus une 
lettre du comte Rostopichine, dans laquelle il me disait que 
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j'avais été nommé ministre de l'Empereur auprès du roi de 
Sardaigne, que je devais incontinent me rendre à 

pour y prendre connaissance de mes instructions et partir 
dans huit jours pour l'italie. C'était une disgrâce qui avait 
l'air d'une faveur. J'avais été desservi à nouveaux frais auprès 
de l'Empereur. Cet ordre inopiné, auquel je ne m'attendais 
nullement, me contraria et m'atirista: il m'était pénible de me 
séparer du Grand-Duc, auquel je m'étais sincèrement attaché, 
et de plusieurs amis qui, per leur afection, m'avaient adonci 
le séjour de le Russie. Il fallait obéx et quitter Pavioisk dès 


1798/1799, passés en compagnie de mes sœurs, à Vienne, 
comptent parmi les plus heureux de ma vie*. 


Ainsi le prince Adam quitta Pétersbourg en août 1798; 
la dernière mention que fait de lui le Journal du Fourrier 
de ls Cour est du 11 de ce mois Le fst, en apparence 





lui le favori de l'Empereur, Araktchéeff, qu'il ne connut 
d'abord que comme militaire, et qui lui rendit comme tel 
d'incontestables services, initié comme il l'était aux minutieuses 
pratiques qui faisaient pour l'hôte de Gatchina le fond de 
l'art militaire. 

Cependant la vie allait son train. Le 28 janvier 1798, 
l'Impératrice Mère eut un fils, qui reçut le nom de Michel, 
et en l'honneur duquel fut posée la première pierre du 
Palais Michel, qui allait s'élever sur l'emplacement de l'ancien 
Palais d'Eté, Au printemps suivant furent célébrées les fiançailles 
de la Grande-Duchesse Hélène Pavlowna avec le prince 
de Mecklembourg - Schwerin, puis, quelque temps après, 
celles de sa sœur aînée, Alexandrine, avec l'archiduc palatin 
de Hongrie *). 

En novembre 1798 se répandit enfin la nouvelle de 
la grossesse, si longtemps désirée, de la Grande-Duchesse 
Elisabeth. Elle était enceinte de trois mois, et toutes les 
espérances escomptaient le sexe de l'enfant. 

Les contemporains sont unanimes à représenter le règne 
de Paul comme la période la plus heureuse de la vie con- 
jugale d'Alexandre et d’Elisabeth. L'arbitraire inouï et l'extrême 
rigueur du gouvernement rapprochaient tous ceux qui avaient 
à goûter les charmes d'un pareil régime. 

L'Impératrice Marie elle-même se mit à témoigner à 
Elisabeth plus de condescendance et d'affabilité: elle aussi 
éprouva bien des amertumes! Peu après le couronnement, 
la belle Lopoukhine, arrivée à Pétersbourg, avait fixé l'attention 


*) Les mariages eurent lieu, celui de la Grande-Duchesse Hélène le 12 octobre, 
et celui de la Grande-Duchesse Alexandrine le 19 octobre 1799. 
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de Paul: ce fut la ruine du crédit de Mile Nélidoff. L'horizon 
politique n'était pas non plus sans nuages. Les succès du 
général Bonaparte inquiétaient sérieusement les cours de 
l'Europe, et Paul crut de son intérêt de faire alliance avec 
l'Autriche pour combattre la République Française. Le vieux 
Souvoroff, alors en disgrâce, fut tiré en hâte de sa campagne, 
et reçut le commandement des troupes russes destinées à 
envahir l'Italie. En même temps, le Grand-Duc Constantin 
était envoyé à l'armée d'opérations. On était, en un mot, 
à la veille de graves événements, dans lesquels la Russie 
allait jouer un rôle prépondérant. 

Au milieu de mars, Elisabeth se vit séparée pour quel- 
que temps de son amie Anne, sérieusement indisposée, que 
les médecins envoyaient aux eaux de Bohëme, et qui en 
profita pour aller voir sa famille à Cobourg. ,La séparation 
des deux Grandes-Duchesses*, dit la comtesse Golovine, ,fut 
des plus touchantes. Elles croyaient se quitter pour long- 
temps, peut-être pour toujours, mais les assistants, qui sa- 
valent que la Grande-Duchesse Anne devait revenir en 
automne, attribuèrent le chagrin des deux amies à l'inquiétude 
causée par l'imminence des premières couches d'Elisabeth. 
Cependant sa grossesse continua à suivre son cours normal 
et habituel. Je recevais de ses nouvelles par mon mari, qui 
avait souvent l'honneur de la voir. Je la rencontrai un jour 
de printemps au Jardin d'Eté, où je me promenais avec la 
comtesse Tolstoï et la princesse de Tarente: elle était accom- 
pagnée de la princesse Wolkonsky *), une de ses demoiselles 


*) La Princesse Varvara Wolkonsky, sœur non mariée du Prince Pierre Wol- 
konsky. 


— 906 — 











d'honneur. Je pris la hardiesse de lui faire part de l'af- 
freux pressentiment qui hantait mon cœur, et la priai de me 
rendre tout ce que je lui avais écrit. Elle m'assura que tout 
était brûlé, et me demanda de lui rendre aussi ses lettres: 
je refusai en ajoutant que tout lui serait remis sans faute à 
ma mort. À la poste, on avait reçu de Rostoptchine l'ordre 
très sévère de ne pas laisser passer sans l'ouvrir une seule 
des lettres que s'écriraient les Grandes-Duchesses. Or, quel- 
que temps avant le départ de la Grande-Duchesse Anne, un 
fonctionnaire qu'Elisabeth ne connaissait que de nom trouva 
moyen de lui faire savoir qu'il la suppliait de n'employer, 
pour échapper au contrôle de l'administration, ni encre sym- 
pathique ni aucun des autres moyens usités en pareil cas: 
ils étaient tous connus, et on saurait les déjouer. Les deux 
princesses, touchées de cette démarche et d'autant plus obli- 
gées d'une telle prévenance qu'elles comptaient précisément 
fout s'écrire en langage convenu, se bornèrent à la corres- 
pondance la plus insignifiante. La Grande-Duchesse Elisabeth 
était affligée d'une séparation qui ne semblait pas devoir 
“durer plus de six mois, mais qui, dans sa pensée, était peut- 
être définitive; que de raisons elle aurait eues de se désoler 
des malheurs qui l'attendaient elle-même durant ce court 
intervalle, si elle eût pu les prévoir!“ 

La Grande-Duchesse Anne fut bien de retour au com- 
mencement d'octobre 1799, complètement rétablie, 

Le 18 mai 1799, Elisabeth accoucha d'une fille, qui 
reçut le nom de Marie. L'Empereur fit à cette occasion une 
large distribution de faveurs: la comtesse Schouvaloff, dame 
d'honneur, reçut le grand cordon de Ste-Catherine; les com- 
tes Tolstoï et Golovine furent décorés de St-Alexandre 
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Newsky, etc... La jeune mère était dans une joie sans bor- 
nes, comme en témoignent bien ses lettres à sa mère. Elle 
ne prévoyait aucune des nouvelles désillusions que lui pré- 
parait le sort. 

En octobre de la même année 1799, furent célébrés 
en grande pompe les mariages des Grandes-Duchesses Hélène 
et Alexandrine. La cadette Hélène épousait le prince héritier 
Frédéric de Mecklembourg-Schwerin, l'aînée l'archiduc Joseph, 
palatin de Hongrie. L'Impératrice Mère était enchantée d'avoir 
évité cette fois les désagréments du genre de celui qui 
s'était produit avec le Roi de Suède. 

L'année suivante 1800 marquait le commencement d'un 
nouveau siècle. ,1l régnait partout“, dit Schilder, ,un esprit 
de désolation et d'abattement“. Désenchanté de ses alliés, 
l'Empereur renoua les relations avec le jeune vainqueur de 
Marengo, qui lui offrait généreusement de lui rendre sans 
échange les prisonniers russes de la dernière campagne, et 
fit, pour négocier la restitution à Paris, un choix qu'on ne 
saurait expliquer que par une de ces lubies dont il était 
coutumier, celui du suédois Sprengporten. 

Le 6 mai mourait le généralissime prince Souvoroff, au 
retour de cette terrible campagne d'Italie qu'il avait illustrée 
de ses exploits, et dont les inutiles leçons, non plus que la 
glorieuse tradition du grand capitaine, ne purent rien contre 
les vieux errements et le stupide dressage de Gatchina. 
De retour de la guerre, le Grand-Duc Constantin, devenu 
Césarewitch, n'avait de goût que pour les parades et autres 
exercices de toute espèce. Quant au Grand-Duc Alexandre, 
ce n'était qu'à contre-cœur et avec une répugnance toujours 
marquée qu'il se pliait aux pratiques introduites par son père 
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et suivait les conseils d'Araktchéeff, qui lui était tout aussi 
dévoué qu'au maitre. 

La Grande-Duchesse Elisabeth était alors toute aux soins 
de sa petite fille. Malade tout l'hiver, l'enfant, transportée 
à Tzarskoïé au printemps, parut d'abord s'y trouver mieux, 
puis fut prise l'été de nouveaux accès et succomba le 
27 juillet 1800. La mère perdait, dans sa petite Mäuschen, 
comme elle la désigne dans ses lettres, l'être chéri qui 
remplissait toute sa vie. Sa douleur fut muette: pas de larmes, 
rien qu'une résignation docile au décret de la Providence. 
Alexandre, non moins affligé, était surtout alarmé de la douleur 
de sa femme, comme l'attestent les Mémoires de la comtesse 
Golovine. Quelques historiens le représentent complètement 
insensible à la perte de sa fille. C'est une calomnie ou un 
malentendu. Jamais le ménage ne fut plus uni que sous le 
règne de Paul; les insinuations contraires sont faites pour 
surprendre, et ne peuvent être attribuées qu'à la malveillance 
de l'Impératrice et à l'opinion publique déçue dans son attente 
d'un héritier: on ne voit guère d'autres raisons. La dépouille 
de la petite Grande-Duchesse fut ramenée à Pétersbourg et 
inhumée au couvent d'Alexandre Newsky, dans l'église de 
l'Annonciation. 

Avant même d'aller à Tzarskoïé Sélo, l'enfant, déjà 
plusieurs fois souffrante, avait été installée au Palais de Marbre. 
La mère y passa six semaines, sans trop voir personne, tout 
entière aux soins de sa malade. Peu auparavant, la comtesse 
Schouvaloff avait quitté sa Cour. La farouche comtesse Pahlen, 
née Julienne von Schôpping, sa remplaçante, dont le choix 
dès l'abord ne plut guère à Elisabeth, ne tarda pas à se faire 
apprécier: entrée définitivement en fonctions à son retour de 
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Budapest, où l'Impératrice l'avait envoyée accompagner la 
Grande - Duchesse Alexandrine, elle assista à la maladie et 
aux derniers moments de la petite Grande-Duchesse, et fit 
preuve dans ces douloureuses conjonctures d'un cœur et 
d'un tact qui lui concilièrent toute l'estime de la malheureuse 
mère. 

La seule amie de ces jours d'épreuve restait la princesse 
Schakhowskoï, la demoiselle d'honneur préférée. Quant à la 
comtesse Golovine, en dépit des preuves manifestes de sym- 
pathie qu'elle s'efforça d'apporter à cette occasion, elle fut 
encore tenue à distance, grâce, assure-t-elle, au comte Tolstoï, 
maréchal de la Cour et mari de sa meilleure amie: il semble 
toutefois que ce fut Elisabeth elle-même qui redouta son 
exaltation et aima autant ne pas la voir. 

Il se déroulait en même temps tout un drame dans 
la famille Tolstoï. La comtesse Anne Tolstoï, née Bariatinsky, 
la longue, s'était éprise de l'ambassadeur d'Angleterre 
Lord Whitworth *), qui se souciait fort peu d'elle, mais qui, 
d'autre part en liaison ouverte avec Mme Jérebtzoff, sœur 
des Zouboff, et à la tête du complot tramé contre Paul, de 
concert avec le comte Panine *) et l'amiral de Ribas ***), 
fréquentait assidûment les Tolstoï pour intriguer et donner 
le change. La comtesse Golovine, alors invitée des Tolstoï 
à leur maison de campagne, ne manqua pas de mettre son 
amie en garde contre la colère de son mari et les désagré- 
ments de toute nature faciles à prévoir. Rien n'y fit: le comte 
avait tout remarqué, et des scènes continuelles éclataient dans 


*) Lord Whitworth, 1754—1825. 
%*) Le Comte Nikita Panine, destitué le 15 novembre 1800. 
#*%*) Mort le 2 décembre 1800. 


— 260 — 





le ménage. D'autre part, les intrigues de Lord Whitworth 
étaient mises au jour; l'Empereur demanda et obtint son 
rappel. Le 27 mai 1800, l'ambassadeur quittait la capitale: 
en même temps que lui, la comtesse Tolstoï partait pour 
l'étranger. 

La société des Tolstoï et des Golovine était encore 
fréquentée par la princesse de Tarente “), en Russie depuis 
1797. L'Empereur et l’Impératrice lui firent d’abord bon 
accueil, mais ce fut l'affaire de quelques jours, et toutes ses 
intrigues ne réussirent pas à lui faire jouer le moindre rôle 
à la Cour. Fervente catholique, elle s'ingénia alors à faire 
des prosélytes, et nombre de dames de la société, au pre- 
mier rang desquelles la comtesse Tolstoï, entraînées par son 
esprit et son éloquence, se convertirent bientôt au catholi- 
cisme, Ce furent ces relations avec la princesse de Tarente 
qui causèrent la disgrâce de la comtesse Golovine: du moins 
est-on conduit à se l'expliquer ainsi. 

Cette même année 1800, la Cour avança son retour 
de Gatchina: elle rentra en ville le 1“ novembre, et reçut 
dans le courant du mois la visite du Roi de Suède Gustave IV, 
le mari de la princesse Frédérique, sœur d'Elisabeth. Il venait 
négocier contre l'Angleterre une triple alliance des puissances 
du Nord, Russie, Suède et Danemark. Il était plein d'entrain, 
l'Empereur avait oublié les désagréments de la première fois, 
et tout alla pour le mieux. Mais une imprudente allusion aux 
Jacobins de la Cour ralluma le ressentiment de Paul, et, 
pour ne pas envenimer la situation, le Roi abrégea précipi- 
tamment son séjour, qui d’ailleurs touchait à sa fin, Et il 


*) Née Duchesse de la Trémouille, fille du Duc dé Châtillon, 
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refusa catégoriquement au comte Koutaïssoif l'ordre des Sé- 
raphins, demandé par l'Empereur pour son favori, qui reçut 
en dédommagement St-André: ce fut même une surprise 
générale. 

La Grande-Duchesse Elisabeth était enchantée de voir 
le mari de sa sœur, mais désolée de ne pas la voir elle: elle 
était enceinte, et le Roi avait craint pour elle la fatigue du 
voyage. 

Quant à l'Impératrice, ses sentiments étaient tout diffé- 
rents. Dans une lettre à Mile Nélidoff, elle exprime sans 
ambages son extrême mécontentement de l'arrivée du Roi: 
Imaginez-vous que le roi de Suède va arriver ici. J'avoue 
que mon cœur, qui ne sait pas feindre, éprouve un senti- 
ment de peine bien vif au souvenir de tout ce qui s'est 
passé; chaque chambre au Palais d'Hiver devra lui rappeler 
les assurances d'amour qu'il a données à ma fille. Chère 
Nélidoff, peut-être suis-je blämable aux yeux de la politique, 
mais non pas à ceux d'une mère tendre. Cette visite m'afflige.* 
Sentiments bien naturels, et qui montrent aussi que l'Impé- 
ratrice n'oubliait pas les déceptions et ne pardonnait pas. 

Le Roi Gustave partit le 15 décembre. 

Impatient d'habiter son nouveau palais, l'Empereur alla 
le 1“ février 1801 se fixer au Château Michel, sans s'inquié- 
ter de l'humidité de ses murailles fraîches. Toute la famille 
Impériale l'y suivit. Alexandre et Elisabeth, logés dans de 
petites pièces mal distribuées et imprégnées d'humidité, se 
sentaient mélancoliques et mal à l'aise dans le nouveau 
bâtiment. Le Grand-Duc n'avait pas la vie gaie, à ce 
moment: Paul devenait de jour en jour plus soupçonneux 
à l'égard de son entourage. Révocations et relégations se 
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succédaient sans trêve. Le mécontentement général allait 
grandissant. 

Chefs de régiments de la Garde, Alexandre du régiment 
Sémenowsky, Constantin de la Garde à cheval, les jeunes 
Grands-Ducs, tout en faisant leur corvée, ne pouvaient 
ignorer les murmures croissants des officiers et commandants 
de régiments de la Garde. La disgrâce avait frappé d'aussi 
fidèles serviteurs de Paul que Rostoptchine, parti pour 
Moscou, et Araktchéeff, retiré dans son Grouzino. Le prince 
Alexandre Kourakine, le vieil ami de l'Empereur, vivait dans 
une sorte de déportation à Nadejdino, gouvernement de Sa- 
ratoff. Par contre, au commencement de 1801, le comte 
Pahlen se vit honoré d'une confiance particulière et élevé au 
poste de général gouverneur de St-Pétersbourg; les frères 
Zouboff, jadis odieux à l'Empereur, furent rappelés et comblés 
de faveurs, ainsi que le général Bennigsen, ce hanovrien bien 
connu du comte Pahlen pour sa volonté de fer. En un mot, 
l'esprit d'imprudence et d'erreur commun aux natures soup- 
çonneuses, secondé par une invraisemblable fatalité, avait 
entouré l'Empereur des personnalités les plus suspectes. Tous 
ces hommes, pour qui il ne pouvait tre question de dévoue- 
ment au trône et à l'Etat, n'attendaient qu'une occasion 
pour jeter à bas, d'une manière ou de l'autre, un régime 
odieux. 

Un fatal complot se tramait: Paul sentait bien approcher 
l'orage, mais, n'ayant plus confiance en personne, ne savait 
à qui se prendre. Sa défiance n'épargnait pas sa propre 
famille: l'Impératrice n'était pas sûre du lendemain, et quant 
à Alexandre, il avait la sensation bien nette d'être, lui aussi, 
tenu pour suspect. L'infortuné Paul ne trouvait quelque satis- 
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faction que dans le séjour préféré de la nouvelle résidence 
où il passait ses derniers jours. Déçu dans ses affections de 
famille, il reporta son attachement sur un neveu de sa femme 
récemment arrivé, le prince Eugène de Wurtemberg, qu'il 
aurait même songé, rapporte Diebitch, à adopter. ,La loi de 
succession au trône qu'il avait lui-même arrêtée d'une façon 
qui paraissait immuable était ainsi menacée*, remarque Schilder, 
d'une violation flagrante“. Les ambassadeurs étrangers ren- 
daient compte à leurs gouvernements que l'Empereur n'était 
pas normal et devenait fou. Pas un homme à Pétersbourg 
et dans toute la Russie qui ne trouvät la situation intenable. 
Un dénouement tragique était dès lors à redouter: il ne se 
fit pas attendre. Nous n'entrerons pas ici dans les détails 
de ce drame sanglant. Le 9 mars, l'Empereur avait son 
entretien significatif avec le tout-puissant comte Pahlen, qui 
comprit que le moment d'agir était venu: dans la nuit 
du 11 au 12 tout était fini! Les conjurés étaient arrivés à 
leurs fins: Paul K* n'était plus! 

Le trône de Russie passa donc au Grand-Duc Alexandre. 
Enfin, disent les contemporains, tout le monde put librement 
respirer. L’allégresse ne connaissait pas de bornes. 

Mais quel était l'état d'esprit du jeune monarquel? 
Plongé dans une douleur immense, il était plus encore 
abattu physiquement et moralement. C'était un terrible 
héritage que celui de ce trône sanglant. Et dans ces 
affreuses minutes, Elisabeth déploya, toute jeune qu'elle 
était, bien du courage et du calme. Sa position à elle 
n'était pas non plus sans difficulté: il fallait une certaine 
dose de tact et de sensibilité de cœur pour soutenir à la 
fois le moral de son mari et ménager l'amour-propre et 
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le chagrin de l'Impératrice. Elle se montra à la hauteur de 
la situation: les contemporains sont unanimes à lui rendre 
cette justice. 

Le prince Adam Czartoryski écrit: 


.Parmi les membres de la famille impériale, au milieu 
de l’horrible confusion qui régnait dans tout le château, la 
jeune Impératrice fut, au dire de tout le monde, la seule qui 
conserva de la présence d'esprit. L'Empereur Alexandre le 
répétait souvent. Elle s’efforça de le consoler, de lui rendre 
du courage et de l'aplomb. Elle ne l'avait pas quitté de la 
nuit, et ne s'absentait par instants d'auprès de lui que pour 
aller par ses soins calmer, autant que possible, sa belle-mère, 
la retenir dans l'intérieur de ses appartements, la faire renoncer 
à des emportements qui auraient pu devenir dangereux, tandis 
que les conjurés, ivres de succès, et qui savaient combien 
ils avaient à redouter de ses vengeances, étaient maîtres du 
château. En un mot, dans cette nuit de trouble et d'horreur, 
où chacun, chaque acteur, était diversement agité, les uns se 
glorifiant de leur triomphe, les autres plongés dans la douleur 
et le désespoir, l'Impératrice Elisabeth fut en quelque sorte 
le seul pouvoir qui, en exerçant une influence intermédiaire 
accueillie par tous, devint un véritable médiateur de conso- 
lation, de trève ou de paix entre son époux, sa belle-mère * 
et les conjurés*. 


Et le comte Golovkine dit dans ses Mémoires: 


«Je ne pense pas que, jusqu'à la catastrophe, Alexandre 
eût beaucoup d'amour pour la nouvelle Impératrice, mais il 
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lui accordait une grande considération, et le moment était 
venu pour elle de s'assurer de son amitié. Rogerson, le fa- 
meux médecin, m'a conté qu'un instant après la révolution, 
étant entré dans le cabinet du nouveau souverain, il les 
trouva assis ensemble dans un coin, les bras enlacés, leurs 
fronts appuyés l'un contre l'autre et pleurant tous les deux si 
amèrement qu'ils ne le virent pas entrer. Il fallait que 
l'Impératrice, avec l'esprit et le caractère dont le Ciel l'a 
douée, s'emparât des affections et de la confiance d’un 
jeune homme qui n'avait pas autant qu'elle de l'un et 
de l'autre, qui, honnête au fond du cœur, se trouvait 
épouvanté de sa grandeur, et qu'elle connaissait trop pour 
ne pas savoir qu'il a souvent besoin d'un guide“... 
Vient ensuite une caractéristique fort juste de la nouvelle 
Impératrice, que nous citons plus bas. 


La comtesse Golovine donne aussi quelques détails sur 


le rôle d’Elisabeth à l'époque en question: 


,Le matin du 12, l’Impératrice Mère voulut voir ses 
enfants, et on la mena bientôt près d'eux. Elle revint dans 
ses appartements accompagnée et soutenue par l'Impératrice 
Elisabeth, et exprima le désir de parler au comte Pahlen. 
Pendant cet entretien, elle avait enfermé sa bru dans un 
petit cabinet contigu à la chambre de l'Empereur défunt: 
le silence de ce domaine de mort et les réflexions auxquelles 
se trouva livrée la nouvelle Souveraine, l'empêcheront d'oublier 
jamais cette minute. Elle m'a dit qu'elle avait attendu avec 
une impatience inexprimable de pouvoir quitter sa cachette, 
mais il lui fallut d'abord accompagner l'Impératrice Mère 
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près du corps de son époux et la soutenir dans cette pénible 
épreuve* .En rentrant dans ses appartements, elle trouva 
l'Empereur Alexandre étendu sur un divan, pâle, bouleversé, 
accablé de douleur. Le comte Pahlen était là; au lieu de se 
retirer, comme l'exigeaient les convenances, il ne fit que 
s'éloigner près d'une fenêtre. Alexandre dit à Elisabeth: 
Je ne puis remplir les obligations qu'on m'impose. Puis-je 
avoir la force de régner? Je ne peux pas! Je remets mon 
pouvoir à qui en voudra“. Mais elle surmonta toute l'émotion 
qu'elle éprouvait à le voir dans un état pareil, pour lui 
représenter les conséquences terribles d’une telle résolution 
et le désordre qui s'en suivrait dans tout l'Empire. Elle le 
supplia d'avoir du courage, de se consacrer entièrement au 
bonheur de son peuple, et de considérer en ce moment son 
pouvoir comme une expiation. Elle voulait lui en dire bien 
davantage, mais la présence de l'importun retenait ses 
effusions.* 

En somme, pas une note discordante sur l'appréciation 
de la conduite d'Elisabeth au moment de l'avènement! Elle- 
même fait à sa mère une relation sincère et fidèle des péri- 
péties de l'horrible nuit. Nous donnons intégralement ses 
lettres, écrites au lendemain même de la catastrophe, les 
13 et 14 mars 1801. 


.Pétersbourg, le 13/25 Mars 1801. 


Chère Maman, je commence ma lettre sans savoir encore 
au juste si elle partira de sitôt; je ferai mon possible pour 
vous envoyer une estafette ce soir: je crains extrêmement que 
vous n'appreniez cet affreux événement avant ma lettre, et je 
sais les inquiétudes que vous aurez, chère Maman. Tout est 
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calme à présent, mais la nuit d'avant-hier à hier était affreuse. 
était à craindre depuis longtemps est arrivé: il y a eu 
révolte menée par la Garde, par les officiers des Gardes 
plutôt. Ils ont pénétré chez l'Empereur au Palais Michel à 
minuit: lorsque la foule est sortie, il n'était plus; on assure 
que la frayeur lui a causé une apoplexie, mais il y a une 
apparence de crime qui fait frémir toutes les âmes qui ont la 
moindre délicatesse, qui ne sera jamais effacée de la mienne. 
La Russie certainement va respirer après une oppression de 
4 ans, et, si une mort naturelle avait terminé les jours de 
l'Empereur, je n'aurais pas éprouvé peut-être ce que j'éprouve 
à présent, car l'idée d'un crime est affreuse. Vous pouvez vous 
figurer l'état de l’Impératrice: quoique pas toujours heureuse, 
son attachement pour l'Empereur était excessif. Le Grand-Duc 
Alexandre, Empereur aujourd'hui, il était anéanti absolument 
par la mort de son père, par la manière dont il est mort; 
son âme sensible en restera à jamais déchirée. Que je vous 
donne quelques détails, Maman, de ce que je me rappelle, car 
cette nuit me semble à présent comme un mauvais songe. 
Vous rendre compte du tumulte qui arrivait jusqu'à nous, des 
cris de joie qui retentissent encore à mes oreilles, est im- 
possible. J'étais dans ma chambre, et je n'ai entendu que les 
hourrahs (vous savez que c'est le Vivat russe). 

Bientôt après, le Grand-Duc entre et m'annonce la mort 
de son père. Dieu! Vous n'avez pas l'idée de notre désespoir, 
jamais je n'aurais cru qu'il me coûterait des moments aussi 
affreux. Le Grand-Duc part pour le Palais d'Hiver dans l'espoir 
d'attirer la foule après lui: il ne savait ce qu'il faisait, il croyait 
trouver du soulagement ici. Je monte chez l'Impératrice; elle 
dormait encore, cependant la Grande Gouvernante de ses filles 
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était allée la préparer à cette affreuse nouvelle. Elle descend 
chez moi absolument égarée, et c'est ainsi que nous avons 
passé toute la nuit, elle devant une porte fermée qui donne 
sur un escalier dérobé, à pérorer les soldats qui ne voulaient 
pas la laisser passer, car elle voulait voir le corps de l'Em- 
pereur, à invectiver contre les officiers, nous, le médecin qui 
était accouru, tout ce qui l'approchait enfin (elle était dans 
le délire, c'est bien naturel), Anne et moi à conjurer les offi- 
ciers de la laisser passer au moins chez ses enfants, eux qui 
nous opposaient tantôt les ordres qu'ils avaient reçus (Dieu 
sait de qui: dans ces moments tout le monde ordonne), tantôt 
les raisons. Enfin un désordre semblable à celui d'un rêve: 
je demandais des conseils, je parlais à des gens avec qui je 
n'ai jamais parlé et avec qui je ne parlerai peut-être plus de 
ma vie, je conjurais l'Impératrice de se calmer, je faisais mille 
choses à la fois, je prenais cent résolutions. C'est une nuit 
que je n'oublierai jamais! La journée d'hier était plus calme, 
mais cruelle aussi; nous passämes enfin ici au Palais d'Hiver 
après que l'Impératrice eut vu le corps de l'Empereur, car on 
ne put pas la persuader de quitter le Palais Michel avant. 
Je passai ma journée à pleurer tantôt avec cet excellent 
Alexandre, tantôt avec l'Impératrice. 

Il faut à celui-ci l'idée de rendre le bien-être à sa patrie, 
pour le soutenir; il n'y a point d'autre motif qui puisse lui 
donner de la fermeté. Et il lui en faut, car, Grand Dieul dans 
quel état a-t-il reçu cet empire! Je suis obligée d'abréger ma 
lettre parce que la bonne Impératrice veut bien trouver du 
soulagement dans ma société, je suis chez elle la plus grande 
partie de la journée, et que Madame de Pahlen, dont le mari 
va faire partir l'estafette, est chez moi et attend ma lettre. 
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Adieu donc, Maman chérie, je me porte très bien, toutes ces 
agitations ne m'ont rien fait du tout, il n’y a que mon esprit 
qui n'est pas encore dans son assiette, et il faut que je pense 
au bien général pour n'être pas abattue par l'idée d'une mort 
cruelle, dans quelque genre qu'elle ait été, naturelle ou non. 
Adieu, encore une fois. Tout est calme et tranquille, si ce n'est 
une joie presque folle qui règne, depuis le dernier du peuple 
jusqu'à la noblesse entière; il est bien triste que cela ne doive 
pas même étonner. Adieu enfin, je suis continuellement inter- 
rompue. Maman chérie, adorée, ah! si ce changement pouvait 
me donner l'espoir de vous revoir! Il faut laisser passer le 
premier temps, et, si ma vie y suffit au moins, le plus grand 
obstacle est levé. Mais, hélas! devoir le repos à un crime est 
incompatible dans mon esprit, dans mon cœur. Je ne puis 
finir: il y a longtemps que je ne vous ai parlé en liberté. 
Adieu, Maman adorée, je baise les mains à Papa, je présente 


mes respects à mon Grand-père et vous chéris au delà de 
l'expression. * 


.Pétersbourg, le 14/26 Mars 1801, 
Jeudi, à 2 heures avant diner. 

Je vous ai écrit hier par une estafette, chère Maman, 
mais peut-être que M. de Gailing la dépassera encore, si les 
mauvais chemins ne l'en empêchent pas. J'ai extrémement 
hâté ma lettre hier, je suis bien fâchée que de nouveau je 
ne pourrai pas rendre celle-ci aussi longue que je le voudrais: 
M: de G. part cette nuit, une lettre à Papa et à mon Grand- 
père m'ont pris du temps, et je n'en ai pas de reste actuel- 
lement: vous concevez sans peine le désordre des premiers 
temps d'un changement pareil, et celui que je passe avec 
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l'Impératrice prend sûrement plus de la moitié de la journée. 
Grâce au Ciel, elle est plus calme, cette pauvre Impératrice; 
nous allons voir tous les jours le corps de l'Empereur: cela 
lui donne quelque consolation. Qu'il y a longtemps, Maman 
chérie, que je n'ai pu vous écrire librement. Quelque peine 
bien réelle que me fasse le triste genre de mort de l'Empereur, 
je ne puis cependant m'empêcher d'avouer que je respire 
avec la Russie entière. Oh, Maman! j'ose dire que vous seriez 
plus contente de moi à présent par rapport à mes opinions 
politiques. Je ne prônais les révolutions qu'en écervelée; l'excès 
du despotisme qui m'entourait m'ôtait presque la faculté de 
raisonner impartialement: je ne voulais que voir cette mal- 
heureuse Russie se sentir heureuse à quelque prix que ce 
soit. Depuis que j'ai vu que la fermentation commençait, et, 
il y a quelque temps de cela, depuis que j'ai vu commencer 
ces murmures, je l'ai écrit à Papa, qu'un soulèvement général 
du peuple était à craindre et que j'ai appris à calculer ce 
que cela entraînerait, je vous assure bien que mon esprit s'est 
calmé. Maman, j'étais jeune, j'avance en âge, j'acquiers de 
l'expérience, peu, il est vrai, mais toujours plus que je n'en 
ai apporté au monde. Je commence à voir que je croyais tous 
les hommes comme moi, je leur prétais ma façon de voir, 
de sentir, j'oubliais qu'ils avaient des passions que je ne 
connais pas en moi, et qui la plupart du temps les font agir 
sans écouter toujours la raison. Ah, Maman! ce n'est pas une 
agréable connaissance que celle du monde: on se trouve 
souvent si seule ou au moins en petite société dans la foule! 
Ce que je vous dis, ma bonne Maman, n'est pas seulement 
en politique, mais pour tout. Je voulais encore vous dire une 
chose; je n'osais pas le faire hier, je ne sais si une estafette 
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est assez sûre. Ne craignez rien, Maman, par rapport à la 
liaison de Mlle Rossette *): je vous ai promis qu'elle ne 
fera pas une démarche, rien, sans vous; j'espère que vous 
comptez sur son honnêteté, sur son attachement, Soyez par- 
faitement tranquille, Maman. Peut-être reverra-t-elle son 
Ami *), et, probablement, c'est à quoi se bornera son 
bonheur: ah! il est bien grand, après une séparation pareille. 


A 4 heures. 

Maman, À peine je crois exister. Depuis que j'ai arrêté ma 
lettre, il s'est fait un grand changement dans mon avenir: 
l'Empereur, ou plutôt le bon, l'excellent Alexandre, ce nom 
lui convient mieux, me charge de vous inviter à venir ici 
chez nous, si cela vous est humainement possible. Il vous 
prie de fixer vous-même le temps où vous voudrez faire ce 
voyage, mais moi, j'ose vous supplier d'avancer un des mo- 
ments les plus fortunés de ma vie. C'est si heureux, que 
quelquefois je crois que je n'y survivrai pas. Ayez la bonté, 
chère Maman, de faire calculer à peu près ce que coûterait 
ce voyage, et, quand vous m'aurez fixé l'époque, vous aurez 
l'argent nécessaire par lettre de change. Alexandre vous fait 
dire que vous lui causerez par votre arrivée un moment de 
bonheur réel, dont il en a si peu, le pauvre! Maman chérie, 
si cela est possible, ne nous refusez pas; répondez-moi au 
plus tôt, ma bonne Maman. Adieu, je ne ferme pas encore ma 


*) La princesse Amélie (1776—1823). Elle avait, dit-on, une liaison avec 
Pierre Davydoff (17821842), d'abord officier aux Chevaliers-Gardes, puis chambellan, 
qui épousa le 15 juin 1803 la Comtesse N. Orloff. {D'après les papiers du prince 
À. Lobanoff-Rostowsky.) 

#*) Pierre Davydoff. 

















lettre, car j'ai tant de choses à vous dire, que la quantité 
fait que je les oublie, mais peut-être ne pourrai-je plus la 
reprendre. Adieu, en tout cas, Maman chérie. Après plus 
d'une année de contrainte, vous concevez ce qu'on a à dé- 
goiser. Mais il n'y aura plus de poste à craindre pour moi. 
Assurément, jamais je ne vous parlerai des choses essentielles 
par la poste, parce qu'on ouvre les lettres dans d'autres en- 
droits, mais toujours je pourrai vous écrire bien plus librement. 
Adieu, Maman bien-aimée, au delà de toute expression. Voici 
un petit billet que l'Impératrice veut que je vous envoie de 
sa part; elle a aussi la bonté d'envoyer le cordon de St-Ca- 
therine à ma sœur Caroline. Adieu, chère Maman, une dernière 
fois! Je vous en supplie, répondez-moi au plus tôt à l'article 
le plus intéressant pour moi dans ma lettre. Voici, chère 
Maman, une lettre d'Anne que je vous supplie d’avoir la bonté 
de faire parvenir à la Duchesse de Cobourg.* 

Ces quatre ans et demie du règne de Paul (7 novembre 
1796—12 mars 1801) nous montrent Elisabeth familiarisée 
avec sa nouvelle patrie, sinon avec l'ordre de choses alors 
établi en Russie. 

Grandie, devenue mère, fort éprouvée moralement, cu- 
rieuse de tout ce qui se passait autour d’elle, elle était mainte- 
nant femme faite. Elle avait vingt-deux ans passés quand la 
destinée l'éleva à la nouvelle et difficile position d'Impératrice 
de Russie. Dans ses neuf ans de séjour, elle avait vu deux 
régimes entièrement opposés, elle avait eu matière à compa- 
raison et à réflexion, elle avait pu se convaincre que les 
hommes étaient inconstants et dociles aux circonstances, que 
la vie de Cour comportait plus de flatterie que de dévoue- 
ment, qu'on pouvait faire sur le trône beaucoup de bien et 
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beaucoup de mal, enfin que les Russes étaient moins sauva- 
ges que ne l'imaginaient les Allemands. Témoin du gouver- 
nement paternel de Catherine et de sa sollicitude pour ses 
sujets, elle avait pu faire la comparaison avec le régime de 
Paul. Elle avait eu enfin sous le dernier règne le spectacle 
d'une Impératrice qui régnait sans gouverner. 

Tout lui donnait à penser, tout était matière à apprécia- 
tion. Ses lettres à sa mère font souvent part de ses impres- 
sions, la révèlent observatrice et intéressée, fixée et sûre dans 
ses jugements. 

L'extrême rigueur du régime de Paul la fit rentrer en 
elle-même et refouler sa tristesse au fond de son âme. Fal- 
lait-il paraître en société ou à la Cour, elle semblait morose 
et insociable: sa grande timidité lui donnait même un air 
d'arrogance. 

La catastrophe de mars avait encore mis en relief de 
nouveaux traits de caractère de l'Impératrice Marie, qui 
donnèrent à réfléchir à Alexandre et Elisabeth. Malgré tout 
son chagrin, elle avait eu des velléités d'accaparer le pou- 
voir, mais son impopularité générale ne lui permettait guère 
de compter sur une majorité, et elle dut modérer ses ambi- 
tieuses aspirations. Avec son mauvais russe et son fort accent 
allemand, elle ne pouvait ni ne savait en imposer à l'armée 
et au peuple. Mais dans son intérieur, elle déploya tout de 
suite un despotisme exorbitant, auquel bon gré mal gré 
Alexandre dut plier. Cette manie d'ingérence perpétuelle ne 
fit que se développer avec le temps, et donna toujours de 
la tablature à l'Empereur. Elisabeth n'était pas sans le 
remarquer, et ce fut là dans sa vie et dans son caractère 
un élément des plus importants. 


— 974, — 





Mais, encore une fois, au jour de son avènement, 
Elisabeth n'était qu’en voie d'orientation: elle n'avait encore 
ni plan d'action, ni idée bien arrêtée du rôle qu'elle allait 
jouer. Son mari lui était alors sincèrement attaché, et, aux 
jours de mars, dans les angoisses auxquelles furent en proie 
son cœur et sa raison, il trouva en elle l'ange gardien qui 
sut lui porter un puissant appui moral et lui prodiguer à 
temps les consolations dont il avait tant besoin. Aussi 
n'oublia-t-il jamais l'affectueuse sollicitude dont elle l'avait 
entouré à son avènement. 
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Lettres pour la période 1797 —1801. 


1797. 


Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


121. 


.Pétershourg, ce 9/20 Janvier 1797, 
Vendredi, à 4 heures après diner. 


Je vous baise mille fois les mains, bien chère Maman, pour 
votre lettre dont la date est ci-dessus. J'y aurais répondu plus tôt, 
mais le dernier jour de poste était une fête, ce qui m'en a empêchée. 
C'était mardi le jour des Rois. Il y eut, comme toujours ce jour-là, 


bénédiction de l'eau, mais l'Empereur et les Grands-Ducs comman- 
daient eux-mêmes les troupes (je vous ai, je crois, dit que tous deux 
ont chacun un régiment des Gardes), et l'Impératrice avec tout le 
monde a assisté à la cérémonie de la bénédiction qui se fait en plein 
air. Il faisait un peu froid, mais nous avions des pelisses. J'ai fait 
votre commission, chère Maman, à l'impératrice. Je suis extrêmement 
curieuse de savoir qui est le Monsieur que le Grand-papa enverra; 
qui que ce soit, je me réjouis extrêmement de voir quelqu'un de 
Carlsrouhe: cela ne m'est pas arrivé depuis les quatre ans que je 
suis ici. Le Cte de Bruhl dont vous m'avez souvent parlé à votre 
retour de Berlin est ici depuis une huitaine de jours. Il est envoyé 
par le Roi pour féliciter l'Empereur. Ma tante l'a chargé d'une lettre 
amicale pour moi où elle me dit qu'elle voudrait que je lui écrive 
souvent; j'en suis très flattée, mais j'avoue que cela m'embarrasse. 
Vous me demandez si feu l'Impératrice a senti quelque incommodité 
avant l'apoplexie? Plusieurs semaines avant sa mort, sans être réellement 
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malade, elle était souvent incommodée tantôt de spasmes, tantôt de 
rhumatismes; deux jours avant l'accident, elle avait une colique, mais, 
la soirée de la veille, elle se portait fort bien, à ce qu'on dit (car nous 
ne l'avons pas vue ce soir), de même que le matin jusqu'à onze heures 
qu'elle fut frappée de l'apoplexie, comme ma grand'mère, aussi dans 
un certain lieu; étant seule et ne pouvant pas appeler, elle est restée 
quelque temps sans secours et était déjà sans connaissance lorsqu'on 
est venu la retrouver. Le pauvre Pr. Louis de Prusse me fait bien de 
la peine, quoique je ne le connaisse pas; sa pauvre femme surtout 
me fait une peine affreuse: on dit qu'elle lui était extrémement attachée. 
C'était une bien malheureuse année pour les jeunes gens: ici on 
n'entendait parler que de mort. Il y en eut une qui me fit bien de 
la peine, peu de temps après la mort de l'Impératrice: c'était une 
jeune Princesse Radzivil, demoiselle d'honneur. Elle n'avait que 18 ans, 
une personne charmante, rare réellement pour le caractère, les talents 
et la taille, car, pour le visage, elle y avait une ébullition continuelle, 
ce qui lui donnait un air couperosé, mais malgré cela elle avait un 
agrément extrême répandu sur toute sa figure: c'était bien la Gentillesse 
personnifiée et généralement aimée. Elle mourut d'une fièvre de nerfs, 
et je crois que cette ébullition, qui disparut quelque jours avant sa 
mort, contribua à la tuer. Je m'aperçois que je vous parle là en 
long et en large d'une personne que vous ne connaissez pas, qui peut- 
être vous est fort indifférente, et que cela doit vous ennuyer, chère 
Maman. Pardon, mais je l'aimais réellement, cette pauvre Christine, et 
j'aime encore à penser et parler d'elle. Vous me demandez pourquoi le 
Grand-Duc Const. et Anne ne demeurent pas au Palais de Marbre? Je 
ne saurais vous en dire la raison. En revenant de la campagne cet 
automne, l'Impératrice a ordonné qu'ils n'y demeurent plus, .et voilà 
tout ce que j'en sais. Mais j'en suis enchantée, car nous pouvons 
nous voir bien plus souvent et plus à notre aise avec Anne. Adieu, 
chère Maman, je finis pour aujourd'hui. J'ai depuis 15 jours un 
maudit mal de tête dont je me suis crue guérie pour étre restée 
trois jours sans bouger de chez moi, mais qui cependant me revient 
depuis deux jours et me tourmente beaucoup. Je remets à la prochaine 
fois répondre à la question que vous me faites sur notre train de 
vie. Adieu, bien chère et adorée Maman, je baise les mains à Papa 
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et embrasse mes sœurs et frère. Mon très cher oncle Frédéric m'a 
écrit une superbe lettre de condoléance sur la mort de l'Impératrice; 
veuillez bien en attendant le remercier de ma part et lui dire que 
je m'empresserai à lui répondre, 


122. 


.Moscou, ce 27 Avril/8 Mai 1797, 
Lundi, à 3 heures après diner. 

Je vous baise les mains, ma chère Maman, pour votre lettre 
(datée du 26 Mars/6 Avril), J'ai été empêchée d'y répondre la poste 
passée, par encore une course à un couvent que nous fimes jeudi, 
et dont nous revinmes vendredi près de minuit, les chemins étant 
fort mauvais. Je ne puis pas vous en dire grand'chose, il faisait un 
temps abominable, qui me fit voir tout en noir. Je suis bien fâchée, 
chère Maman, que je ne pourrai pas charger M. de Geusau de tout 
ce dont je me proposais de le charger; je comptais qu'il retournerait 
à Pétersbourg et irait de là à Carlsrouhe, mais il trouve plus commode 
de partir d'ici. Il a eu la complaisance de m'offrir de se régler d’après 
ma commodité, mais je n'ai pas voulu en abuser et je ne lui ai 
seulement pas dit que j'aimerais mieux qu'il retourne encore à Péters- 
bourg. Je ne pourrai pas vous envoyer un seul portrait ni pour mes 
sœurs ni pour Papa, ni celui par Mad. Le Brun, ni les cadeaux 
pour Charles et Mimi, mais j'espère que M. de Pikler voudra bien 
se charger de tout cela, de même que d'un déjeuner de porcelaine 
de la fabrique de Pétersbourg, qui y est resté et que je voudrais 
vous prier d'accepter, chère Maman. Mais M. de Geusau sera porteur 
des lettres, de quelques livres de thé que j'ose vous offrir, chère 
Maman, d’une paire de boucles d'oreilles pour ma sœur A., pareilles 
à celles que j'ai envoyées à ma sœur C., et de l'argent, tant pour les 
pensions que ma dette à M. de Fouquet et l'argent pour Mile Walpurge. 
Je suis bien fâchée de ne pouvoir pas envoyer le reste, mais le peintre 
qui m'avait promis de m'envoyer les miniatures m'a fait faux bond, 
et pour des petités montres et ma promesse de cœurs pour Charles 
et Mimi, on ne peut pas en trouver de jolis ici. Mais je vous prie, 
chère Maman, de bien leur dire que, pour être remis, cela n'est pas 
perdu. C'est aujourd'hui la fête du Grand-Duc Constantin. L'Empereur 
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-Duc nt et une 
ou: 


e, cela s sommes restés ici au 
! L a messe au Cremlin; je suis retournée ici 
mere ES 
jours un temps divin, chaud comme en été; la 
Ciel, avance à grands pas: pourvu qu'une gelée 
e fieme pas la détruire de nouveau! 

Adieu, ma bonne Maman, Il est 4 heures, et bientôt je serai 
obligée de me remettre en route; les distances sont si grandes ici, 
que pour être bien sûr de ne pas tarder, il faut toujours se mettre 
en chemin une heure avant celle où il faut être en place. Je baise les 
mains à Papa, j'embrasse toute la sainte famille, et vous chéris, ma 
bonne et bien-aimée Maman, au delà de toute expression." 


123. 


Moscou, ce 21 Avril/2 Mai 1797, 
Mardi, à 8 heures et demie du matin. 


Nous avons bien trotté depuis que je vous ai écrit la dernière 
fois, ma chère et bonne Maman. C'était la veille de notre course à 
un couvent; nous y arrivâmes à 3 heures, étant partis à 10, et nous 
passämes toute l'après-dinée à courir pour voir ce qu'il y a à voir, 
d'abord l'église, qui est fort grande et intéressante, parce qu’elle est 
bâtie tout à fait sur le modèle de celle de Jérusalem; nous fâmes des 
souterrains au Ciel, car elle a un dôme fort élevé qu'on peut monter! 
nous marchâmes sur un toit d'où il y a une vue superbe. Nous fûmes 
aussi à l'ermitage d'un archevêque mort il y a cent ans: c'est une 
petite maison tout à fait extraordinaire, si petite, quoiqu'à 3 étages, 
mais des fenêtres, portes, escaliers, chambres, si étroites que, sans 
exagération, il y aurait des personnes qui ne pourraient pas passer. 
C'est une maison tout à fait drôle, mais joliment située. En général, 
la situation de ce couvent est assez jolie; nous nous promenämes 
presque jusqu'au souper: par bonheur, le temps avait favorisé notre 
voyage. L'Empereur coucha au couvent, et nous autres éparpillés dans 
le village; quelques messieurs couchèrent dans les cellules des moines: 
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je n'aurais pas voulu en faire autant, car elles ne pèchent pas du côté 
de la propreté. Le lendemain samedi, nous fñmes à la messe, après 
quoi on dina tout de suite et on repartit, Il ne faut pas que j'oublie 
une aventure: comment raconter un voyage sans aventures? Les Grands- 
Ducs découvrirent un jeune novice de 25 ans, qui avait été cosaque; 
les autres et lui-même avouaient qu'il ne pourrait pas supporter la 
vie monacale, mais il s'obstinait à vouloir rester. Voilà les Grands-Ducs 
tout de suite après lui, pour l'engager à se faire soldat, et à lui 
demander s'il n'avait pas quelque chagrin secret; il disait toujours 
que non, et refusait de sortir du couvent. C'en est resté là, quoique 
les Grands-Ducs aient tâché de le convertir jusqu'au dernier moment, 
où nous rentrâmes. Peut-être lui ont-ils donné pourtant l’avant-goût 
de sortir, et que dans la suite il profitera de son noviciat; je le vou- 
drais, car cela fait peine toujours de voir un jeune homme se vouer 
à une vie aussi fainéante que celle des moines. En revenant, on 
goûta à une fort jolie terre d'un Prince Galitzine, écuyer, pour lequel 
l'Empereur a beaucoup de bontés; on se promena, mais malheureu- 
sement il faisait un temps abominable: en été, cette terre et la situation 
doivent être bien jolies. Nous arrivâmes ici à 9 heures du soir, Hier 
on alla diner à Czaritzino, une campagne arrangée par feu l'impératrice, 
Voilà une situation charmante, digne de Cara patria; cela me fit tant 
de plaisir de revoir des chênes, et de gros chênes en pleine campagne, 
moi qui jusqu'ici avais été obligée de me contenter d'une petite 
plantation de chênes gros comme des verges à Czarskoe Selo, Nous 
nous promenâmes dans le jardin, qui est assez joli, surtout par les 
belles vues qu'il y a sur la campagne; la maison est commencée 
et restée là: elle est fort laide, dans un genre gothique réellement 
abominable. On goûta à une autre campagne, tout près, entre la ville 
et celle où nous avons dîné, qui est aussi extrémement bien située, 
et nous fñmes ici de bonne heure, Je regrette seulement, dans toutes 
ces courses, que ce ne soit pas dans la belle saison que nous les 
faisions; celle d'hier surtout aurait gagné le triple à être vue dans 
toute la fraîcheur de la verdure. Je désire, ma chère Maman, que 
tous ces détails ne vous ennuyent pas; je vous les ai faits, parce que 
vous m'en demandez toujours. Je suis obligée de finir à présent, il 
y a aujourd'hui un service funèbre, comme c'est le jour de naissance 
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de feu l'Impératrice, Le Grand-Duc peut revenir à chaque instant de 
la parade, où il est, et ma lettre ne serait pas finie. Adieu donc, chère 
Maman. Ayez la bonté de dire tout ce qu'il y a de plus tendre de 
ma part à ma sœur Caroline, si vous lui écrivez; je baise les mains 
à Papa et embrasse mes autres sœurs et frère. Adieu, mon adorable 
Maman, je vous baise les mains avec toute la tendresse imaginable. 


124. 


.Klin, ce 3/14 Mai 1797, 
Dimanche, à 6 heures du soir. 


Nous sommes à 80 verstes de Moscou, chère Maman; nous 
en sommes partis entre neuf et dix du matin, l'Empereur et les 
Grand-Ducs d'un côté, Anne et moi de l’autre avec lImpératrice. 
Jeudi, je crois que nous serons à Pavloisk. Nous passons la nuit 
ici. Je suis toute désorientée d'être séparée de mon mari, et je ne 
puis me faire à l'idée que je ne le retrouverai pas de sitôt; cepen- 
dant dans trois semaines nous serons réunis. Il y a longtemps, chère 
Maman, que je n'ai eu de vos nouvelles; j'espère en trouver en 


approchant de Pétersbourg. Pardon, je ne sais ce que j'écris, mes 
idées sont extrêmement embrouillées, et j'écris à la même table vis- 
à-vis de l'Impératrice. Adieu, ma bonne et chère Maman, je vous 
baise mille fois les mains.“ 


125. 


»Pavlofsk, ce 8/19 Mai 1797, 
Vendredi, 11 heures !/; du matin. 


Nous sommes arrivées enfin hier à minuit ici, un peu fatiguées, 
car nous faisions d'assez fortes journées. Aussi sommes-nous venues 
de Moscou en moins de cinq jours. J'ai honte quand je pense à la 
lettre que je vous écrivis de Klin, chère Maman, j'avais si peu ma 
tête à l'écriture, j'étais extrêmement renversée. Nous avons eu fort 
beau temps pendant notre route, et ici nous avons trouvé un temps 
abominable, triste à mourir, et presque point de verdure. Nous de- 
meurons ici avec l'Impératrice, couchant toutes deux dans sa chambre 
à coucher, de même que la Grande-Duchesse Alexandra qui a voyagé 
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avec nous, et c'était de même pendant tout le voyage; nous avons, 
Anne et moi, son cabinet de toilette, et elle a le cabinet de l'Empe- 
reur pour elle. Nous déjeunons ensemble, et je suppose que nous 
passerons la plus grande partie de notre temps avec elle. Cela me 
paraît tout à fait extraordinaire d’être séparée de mon mari, surtout 
de lui écrire; je n’en viens presque pas à bout. Je n'ai eu qu'une 
fois encore de ses nouvelles. Il voyage dans des contrées tout à fait 
étrangères pour moi, je ne puis pas accoutumer mon imagination à 
l'y chercher. M. de Geusau est parti de Moscou trois jours après nous; 
je doute qu'il soit arrivé quand vous recevrez cette lettre. Il passera 
par une terre fameuse (de cette Princesse Radziwill, dont je vous ai 
parlé), qui s'appelle Arcadie; il pourra vous en dire de bien belles 
choses. On dit que c'est charmant; je la connais comme si je l'avais 
vue, elle me l'a détaillée mille fois, objet par objet. Adieu, ma bonne 
Maman, il y a bien longtemps que je n'ai eu de vos nouvelles, et 
j'en désire avec ardeur, N'auriez-vous pas été obligée encore d'émi- 
grer? Car on dit que les Français avaient déjà passé le Rhin, lorsque 
la nouvelle de la paix vint, Je désirerais savoir déjà M. de Geusau 
chez vous; vous en verrez la raison dans la lettre qu’il vous apporte, 


Adieu encore, ma bonne Maman, ni mon esprit ni mon corps ne sont 
encore remis des fatigues qu'ils ont éprouvées." 


126. 


.Pavlofsk, ce 12/23 Mai 1797, 
Mardi, à 11 heures du matin, 

J'ai enfin reçu votre lettre du 17/28 Avril, ma chère Maman; 
j'avais été longtemps sans avoir de vos nouvelles. Assurément que 
je me suis réjouie excessivement de la paix, et que naturellement ma 
première pensée en l'apprenant a été pour vous, ma bonne Maman. 
Je conçois parfaitement la joie générale qu'elle a dû causer dans 
vos environs et à Carlsrouhe, étant surtout arrivée aussi inopinément, 
et dans un moment aussi triste; je frémis en pensant aux désagré- 
ments d'une émigration que vous auriez de nouveau dû éprouver, 
ma bien-aimée Maman, et Dieu sait ce qui serait arrivé cette fois à 
ma pauvre patrie. Grâce au Ciel que je sois dispensée de ces cruel- 
les inquiétudes, et que vous n'êtes plus exposée, ma bonne Maman! 
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Nous avons toujours un bien triste temps ici. Hier pour la première 
fois on a pu se promener le soir, et même il faisait assez froid pour 
désirer de se retrouver dans la chambre. Aujourd'hui, de nouveau, il 
pleut à toute force; nous travaillons beaucoup et nous passons nos 
après-dinées presqu'en entier de cette façon avec l'Impératrice. J'ai 
eu pendant quelques jours, par sympathie avec ma sœur Caroline 
apparemment, des maux de gorge, ce qui fait que je ne sortais 
presque pas de la chambre, et que l'Impératrice avait la bonté de 
passer les soirées et de souper dans son appartement. Nous avons 
bien rarement des nouvelles de l'Empereur et des Grands-Ducs; je ne 
sais comment les lettres font pour arriver aussi lentement. Adieu, 
ma chère Maman, je vous ai écrit ces jours passés par M. de Grä- 
venitz, mes nouvelles sont épuisées. Je suis désolée à présent de 
n'avoir pas pensé à envoyer par M. de Geusau l'uniforme pour Papa, 
mais cela pourra étre réparé par M. de Pikler: le Grand-Duc sera 
alors ici, et j'aurai encore plus de facilité qu'à Moscou, À propos, en 
passant Twer cette fois, où est le régiment de Papa, le colonel m'a 
demandé si je ne savais pas si Papa recevait les rapports du régi- 
ment, qu'il dit envoyer fort exactement; il m'a prié de m'en infor- 


mer, Moi, je ne savais pas seulement s'il devait les envoyer, ou non. 
Adieu, ma bien chère Maman; j'embrasse mes sœurs et frère, je baise 
les mains à Papa, et je vous chéris du fond de mon âme.“ 


127, 
«Pavlofsk, ce 19/30 Mai 1797, 
Mardi, à 11 heures du matin. 

Chère et bonne Maman! Vous me feriez une grande grâce, vous 
rendriez votre fille bien heureuse, en lui permettant de vous offrir 
cette somme, que vous pourriez peut-être employer dans un moment 
comme celui-ci, où l'on se ressent si excessivement en tout et par- 
tout des suites de cette malheureuse guerre. J'ai longtemps hésité, 
chère Maman, mais, en pensant à votre bonté, à la manière dont 
vous avez toujours été avec vos heureux enfants, je n'ai plus hésité 
un moment, et l'espérance que vous voudrez bien accepter ceci avec 
votre bonté accoutumée et qui vous est si naturelle, m'a décidée, 
M. de Grävenitz partant plus tard que je n'ai cru, vous trouverez 
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une assez grande différence entre la date de ma première lettre et 
entre celle-ci; en voici une aussi pour ma sœur Caroline. Il ne se 
passe rien absolument de digne d'être dit chez nous; nous menons 
la vie la plus uniforme du monde, une société un peu ennuyante, un 
temps mauvais en général, excepté 3 ou 4 jours isolés de beaux que 
nous avons eus, encore élais-je malade et n'ai-je pas pu en profiter; 
j'ai eu une fièvre, dont il me reste encore une assez grande faiblesse. 
J'ai assez souvent des nouvelles de mon mari, qui désire aussi fort 
de retourner, vu la gêne où il est, couchant toujours dans la même 
chambre que l'Empereur et étant obligé quelquefois d'écrire à la 
même table avec lui! La Pologne lui plaît beaucoup. Enfin la semaine 
prochaine ils reviennent. J'en suis enchantée, parce que, comme je 
vous l'ai dit, chère Maman, quoiqu'extrémement reconnaissante des 
bontés de l'Impératrice, privée extérieurement de la liberté, j'aime à 
l'avoir dans ma chambre et dans ce que j'y fais; hélas, vous savez si 
j'aime cette chère liberté: jugez comme c'est cruel pour moi d'être 
traitée en prisonnière d'état, car c'est sans exagération de quoi nous 
avons l'air. Adieu, ma bonne Maman, je vous baise mille fois les 
mains.“ 


128. 


-Gatschina, ce 29 Mai/10 Juin 1797, 
Vendredi, à 10 heures !/} du matin. 

Nous voici à Gatschina depuis mardi soir, et nous y restons, à 
ce qu'on dit, jusqu'à lundi. Mercredi matin, entre 10 et 11, l'Empereur 
arriva. J'eus beaucoup de plaisir à revoir mon mari; à dire le vrai, 
j'en eus plus que je ne croyais que j'en aurais: j'étais singulièrement 
émue en l’embrassant. Il est revenu parfaitement bien portant de son 
voyage. C'est lui qui m'a apporté un paquet de M. de Maltitz, dans 
lequel il y avait une lettre de vous, chère Maman, de Papa, une 
lettre de Papa pour l'Empereur que je lui remis dans le moment, un 
paquet pour M. de Geusau, que je compte lui envoyer par M. de Pik- 
ler, en cas qu'il s'y trouve quelque chose qu’on n'ait pas voulu 
confier à la poste, mais si M. de Pikler tarde trop à partir et que 
M. de Geusau veut que je le lui envoie par la poste, ayez la bonté, 
chère Maman, de me le faire savoir. 
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Le Prince Kourakine n'est pas ici, mais je lui remettrai la 
lettre de ma tante dès que je le verrai. Je ne sais ce qui est arrivé 
au courrier chargé de ce paquet, mais tout ce que je sais, c'est 
qu'il faut qu'il ait été arrêté ou furieusement longtemps en chemin; 
au reste, je ne sais où ni quand il a rencontré l'Empereur. Vous avez 
été ici, chère Maman, mais je crois que vous ne reconnaîtriez pas 
cet endroit, depuis qu'il appartient à l'Empereur: on y a fait, à ce, 
que l'on dit, des changements énormes, partie imitées de Chantilly 
entre autres une fe d'amour qui est une bien jolie chose, Siluie, 
le Connétable, où il y a un obélisque superbe. Je ne me suis pro- 
menée qu'une seule fois encore à pied, mais hier au soir et ce matin 
en voiture; il y a aussi de jolies situations naturelles, il y a beau- 
coup de lacs, comme vous saurez, et, selon moi, l'eau rend d’abord 
une situation jolie. Cela me fait plaisir de penser que vous avez été 
dans cet endroit, chère Maman, et, comme il y a cependant, je crois, 
des choses dans la maison qui n'ont pas été changées, cela me fait 
plaisir de me dire que vous les avez vues; mais je crois que vous 
n'avez jamais logé ici? Nous sommes logés en haut, au troisième 
étage; nous avons une vue superbe, et mon cabinet est dans une des 
tours, il est fort gai et a une vue extrêmement étendue, 

Adieu, ma bonne Maman; il y a longtemps que je n'ai eu de 
vos nouvelles par la poste, mais je suis tranquille: grâce au Ciel, 
cette paix que je bénis me délivre de bien des inquiétudes. Je baise 
mille fois les mains à Papa pour sa lettre, le Grand-Duc est bien 
sensible à tout ce qu'il lui fait dire; j'embrasse mes sœurs et Charles, 
‘Adieu, chère et bonne Maman. Je voudrais bien une fois savoir 
M. de Geusau chez vous; j'en suis d'une impatience excessive, je 
voudrais le faire voler, si c'était possible, Adieu, pour la troisième 
fois, mon adorable Maman; je commence à remarquer que c'est tou- 
jours mon cas, et que jamais, à moins que je ne sois excessivement 
pressée, je ne finis après mon premier adieu. I] m'en coûte toujours 
de vous quitter, ma bonne Maman, et je trouve toujours le plus à 
vous dire dans ce moment-là; je voudrais toujours vous parler de 
mon excessif amour pour ma bien chère Maman, et je crains tou- 
jours de me répéter, et d'une manière ennuyante: quand j'entreprends 
ce sujet, je ne sais jamais finir, Ah! ma chère Maman, je voudrais 
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bien vous revoir! Ah Dieu! si ce bonheur arrivait, nous nous dirions 
plus dans une heure que sur cent feuilles de papier. Dieu! quelle 
heure délicieuse! 

129. 


.Pavlofsk, ce 5/16 Juin 1797, 
Vendredi, à midi. 

J'ai reçu hier par un courrier arrivant de Stuttgart votre lettre 
du 18/29 Mai. Je vous en baise les mains, ma chère Maman. Vous 
êtes bien bonne de me donner de vos nouvelles par chaque occasion 
qui se présente; aussi cela me rend-il bien heureuse d'en recevoir 
de mon adorable Maman. J'ai été toute étonnée et enchantée naturel- 
lement, que mes lettres, que je trouve toujours si insipides quand 
elles vont par la poste, aient pu vous paraître intéressantes; je vou- 
drais bien que cela puisse toujours être ainsi. Il n'est pas nécessaire 
de vous dire, Maman, si et comment je partage les sujets de cha- 
grin dont vous me parlez dans votre dernière lettre; je les sens 
doublement, par leur cause, et parce que vous en souffrez, chère 
Maman. Elle justifie bien l'idée que j'ai toujours eue de son caractère, 
sans avoir précisément eu jamais d'occasion particulière d'en juger; 
mais aussi, ce sentiment de préférence que j'ai toujours eu pour elle 
et dont vous êtes la confidente, chère Maman, augmente de jour en 
jour. Ah, Maman! de vous revoir, vous et elle, de pouvoir passer ma 
vie, au moins quelques années de ma vie avec vous, c'est une chose 
impossible, mais ce serait un si grand bonheur! Je vous en prie, 
chère Maman, que cette lettre ne soit point vue des autres. Voici une 
réponse du Prince Kourakine à la lettre de ma tante de Hombourg, 
que vous m'avez envoyée par un courrier. Nous sommes revenus de 
Gatschina lundi soir: nous en avons rapporté des chaleurs bien for- 
tes, et un orage qu'il y eut hier au soir ne rafraîchit que bien fai- 
blement le temps. Depuis deux jours, je suis en retraite, par ménage- 
ment pour un mal de tête continuel depuis huit jours, et la moindre 
fatigue où %nfirengung l'augmente; excepté cela, je me porte fort bien, 
et j'espère que du repos et du ménagement me débarrasseront bientôt 
de cette incommodité. Nous ne demeurons pas au Palais cette fois, 
nous en sommes même assez éloignés; tout le monde, excepté les 
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petites Grandes-Duchesses, est dispersé dans différentes jolies petites 
maisons de bois, qui sont rapprochées et forment un quartier à part. 
Adieu, ma chère et bonne Maman, je vous baise bien tendrement 
les mains, de même qu'à Papa, et embrasse mes sœurs et Charles, 
qui devrait en vérité être plus sage. Adieu, mon adorable Maman, 
que je chéris de toute mon âme.“ 


130. 


.Pavlofsk, ce 9/20 Juin 1797, 
Mardi, à 3 heures et demie après diner. 

Je ne puis pas laisser passer cette poste sans vous écrire, ma 
bien-aimée Maman. C'est aujourd'hui votre jour de naissance; ce jour 
produit chaque année toujours la même sensation en moi. Il revient 
si souvent depuis notre séparation, et je voudrais retenir les années, 
empêcher le temps de passer, tant que je suis loin de vous; chaque 
année passée me fait penser qu'il s'en écoulera peut-être encore autant, 
et enfin toute ma vie s'écoulera ainsi, sans qu'une seule fois j'aie eu 
le bonheur de vous revoir. Ah, Maman, ces idées me déchirent le 
cœur, et elles me viennent cependant toujours à un jour où rien ne 
devrait m'empoisonner le sentiment de bonheur de posséder une aussi 
adorable mère. Je me souviens du temps où, quoique plus enfant, je 
savais sentir le bonheur de ce jour: en vérité, il m'inspirait toujours 
une gaîté particulière. Je ne vous dis jamais rien des vœux que mon 
cœur forme pour vous, bonne et chère Maman, j'espère que vous 
connaissez mes sentiments, et vous jugerez d’après eux. Ma sœur 
Caroline est avec vous, puisque vous m'avez écrit qu’elle revenait 
le 16 Juin à Carlsrouhe; elle est heureuse! Maïs elle le mérite aussi 
et a besoin de cette jouissance au moins. Je ne vais toujours pas en 
société, quoique je me porte beaucoup mieux, mais je prends une 
cure de lait de chèvre avec du rhum, pour me donner ndprende Gâfte 
à ce que disent Messieurs les médecins, qui veulent que j'aie du repos 
et que je sois absolument à mon aise avec cela, sans étre obligée de 
m'habiller ou de faire plus que mes forces ne me le permettent, sans 
me fatiguer. Depuis la lettre du courrier de Stuttgart, je n’en ai point 
eu de chez vous, j'espère en voir arriver bientôt, Adieu, mon adorée 
Maman. Je baise les mains à Papa. J'embrasse toutes mes sœurs, qui 
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sont réunies auprès de vous, mais qui peut-être ne le seront plus 
quand cette lettre arrivera, et Charles, en vous baisant les mains avec 
toute la tendresse de mon amour pour vous. 

Voici une lettre pour Louise de Darmstadt.* 


131. 
.Pavlofsk, ce 27 Juin/8 Juillet 1797, 
Samedi, après diner. 

M. de Pikler m'a fait dire aujourd'hui qu'il part dans 8 ou 
10 jours; je profite donc encore de cette occasion pour vous écrire, ma 
bien chère Maman, et par la voie du portefeuille, qui a déjà si bien 
réussi une fois. La dernière fois que je vous écrivis par M. de Grä- 
venitz, j'étais, ou plutôt nous étions, Anne et moi, dans une situation 
fort gênée; je vous avoue que je n'aurais pas cru que ce train de 
vie serait aussi unbeimlid: ce n'est pas en lui-même qu'il l'était, mais 
c'est la chère Impératrice qui le rendait tel. Je ne puis assez répéter 
qu'elle est bien bonne, mais c'est extrêmement désagréable de devoir 
continuellement l’entourer, je ne saurais vous l'exprimer, mais ce 
sont de petites choses, dont il faut être témoin, et ensuite vous 
avouerez que devoir régler tout son temps, tout ce qu'on fait de plus 
indifférent, d'après une personne étrangère, avec laquelle on n'est pas 
accoutumée de vivre (car se voir en société, ou passer seule tout au 
plus une heure pas même tous les jours avec quelqu'un, cela ne 
s'appelle pas vivre avec), cela ne peut qu'être gênant. J'en reviens 
toujours à cela: sé cela avait été Maman! Mais c'est qu'elle diffère 
si excessivement de Maman! Et dépendre de quelqu'un quand 4 
sentiment ne parle pas en moi, cela m'est terrible, je vous l'avoue. Ah! 
par exemple, être liée à vous par une triple chaîne, cela serait le 
bonheur! Dépendre entièrement de vous, vous consacrer tous mes 
moments, quelle idée délicieuse! Avec tout ce train de vie agréable, 
j'étais malade, si languissante, si anéantie quelquefois, que je n'avais 
l'esprit à rien, et l'Impératrice, quoiqu’elle avait réellement beau- 
coup de soins pour moi, était cependant si pointilleuse, que par 
exemple (je dormais tous les après-dinées), ayant oublié une fois de 
lui faire dire que je ne dormais pas, elle m'a boudée toute la journée 
et a éclaté le soir avec beaucoup d'humeur, en disant que, puisque 
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je lui avais laissé croire que je dormais tandis qu'il n'en était rien, 
apparemment sa société m'était désagréable, qu'elle aurait soin de 
m'éviter, et, lorsque j'ai voulu m'excuser, elle me dit de me taire, 
qu'il ne me convenait pas de parler. Enfin, après avoir exhalé son 
dépit, elle vit qu'elle s'était fâchée à tort, et peu à peu me reparla 
avec douceur, ensuite avec amitié, et, voyant par ce que je lui disais 
que je ne méritais pas ces reproches, cela finit. Mais pourtant vous 
avouerez, Maman, que de pareilles scènes à propos de bottes ne 
sont pas agréables, et ce n'était pas même oubli de ma part, mais 
j'étais couchée et je reposais ne pouvant pas dormir; elle fit de- 
mander chez les femmes de chambre ce que je faisais, l'une entra 
et, me voyant les yeux ouverts, dit que je ne dormais pas: de là la 
colère et tout ce qui s'en suivit. Il arrive souvent des bouderies 
pareilles à mon mari à tout bout de champ, sans qu'il ait fait la 
moindre chose qui le méritait souvent; la plupart du temps même, il 
se trouve qu'elles sont fondées sur des suppositions, sur des choses 
qui n'ont jamais existé ou les choses du monde les plus innocentes, 
qu'on lui rapporte de tous les côtés imaginables, des choses qui 
quelquefois n'ont ni queue ni tête. Vous pouvez donc juger du 
bien-être que je ressentis doublement à l'arrivée de mon mari, 
d'abord pour le plaisir de le voir, et puis parce que son arrivée me 
rendait au moins la liberté dans ma chambre. Réellement, comme je 
vous l'ai dit déjà, chère Maman, j'eus beaucoup de plaisir à le revoir; 
nous sommes si accoutumés à tout nous dire, à ne réen nous cacher. 
Dans ce pays-ci surtout, je n'aimerais pas à me trouver sans lui. 
Je me réjouis beaucoup de l'absence que l'Empereur et l'Impé- 
ratrice feront à Réval; j'espère que nous serons bien libres, mais 
j'aimerais pourtant mieux que le Grand-Duc puisse rester avec moi. 
C'est toujours quelque chose que d’avoir l'honneur de ne pas voir 
l'Empereur. En vérité, Maman, cet homme m'est miberwdrtig à entendre 
parler de lui seulement, et sa société me l'est encore davantage, où 
chacun, qui que ce soit, qui dit devant lui quelque chose qui a le mal- 
heur de déplaire à SM. peut s'attendre à recevoir une grossièreté de 
sa part, et qu'il faut souffrir. Aussi je vous assure qu'excepté quelques 
aïfidés, en général, le gros du public le déteste; on dit même que 
les paysans commencent à parler. Qu'est-ce que les abus que je vous 
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détaillais l'année passéel ils sont le double à présent, et il se fait des 
cruautés, et sous les yeux mêmes de l'Empereur: figurez-vous, Maman, 
il fit baitre une fois un officier chargé de l'approvisionnement de 
la cuisine de l'Empereur, parce que le bouilli avait été mauvais à 
diner; il l'a fait battre sous ses yeux, et a encore fait choisir une 
canne bien forte. Il fait mettre aux arrêts un homme; mon mari lui 
représente que c'est un innocent, qu'un autre est fautif, il lui répond: 
C'est égal, ils s'arrangeront ensemble. Voilà de ces petites anecdotes 
qui arrivent journellement, qu’il faut savoir pour juger du caractère de 
cet homme. Oh, Maman! cela fait un mal affreux de voir journellement 
des injustices, des brutalités, de voir faire des malheureux (combien 
n'en a-t-il pas sur sa conscience), et devoir faire semblant de res- 
pecter, d'estimer un homme pareil. Dites, Maman, si cela ne doit pas 
être un martyre, de devoir faire la cour à un homme pareil. Aussi 
suis-je la belle-fille la plus respectueuse, mais en vérité pas tendre; 
au reste, cela lui est égal d'être aimé, pourvu qu'il soit craint: il l'a 
dit lui-même. Et sa volonté est remplie généralement, il est craint et 
haï, au moins à Pétersbourg, universellement. Il peut être quelquefois 
aimable et caressant, quand il veut, mais son humeur est plus chan- 


geante qu'une girouette, 


Le 29, Lundi. 

Hélas, Maman! ce que je vous écrivais avant-hier au sujet de 
la liberté que je me promettais pendant l'absence des Majestés, est 
aussi anéanti; il faut foujours plier la tête sous le joug: ce serait 
un crime de nous laisser une fois respirer à volonté. Cette fois-ci, 
c'est de l'Impératrice que cela vient, c'est elle qui veut que nous 
logions au Palais pendant leur absence, que nous passions foufes 
les soirées avec les petites et leur cour, enfin que tous les jours 
nous soyons ainsi que tout le monde parées comme si l'Empereur y 
était, et nous promenant en société, pour que cela ait l'air Cour, se 
sont ses propres expressions. Oh, Mon Dieu! comment peut-on attacher 
tant d'importance à des futilités! Je vous assure, Maman, que si je 
ne m'étais fait une règle de supporter avec la plus grande patience 
toutes les contrariétés, je ne saurais que devenir; mais, depuis notre 
départ de Moscou, lorsque je prévis toute la foule de petites et grandes 
contrariétés que j'aurais à supporter, je me suis prescrit toute l'indif- 
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férence possible pour les petites et toute la patience pour les grandes, 
en général pour fout ce qui pourrait arriver. Je me dis: Allons! on 
n'est pas dans ce monde uniquement pour jouir: il faut se mettre 
au-dessus de cela et ne pas permettre que cela tourmente. Et je me 
trouve fort bien, de cette manière; quand j'ai envie de murmurer, je 
ne dis que: Patience! et je rentre in meln Gleis. J'ai été récompensée 
par ces trois semaines de repos que j'ai eues à cause de ma cure. Mais 
aussi depuis hier l'ennui recommence. C'est la St-Pierre aujourd'hui; 
il doit y avoir une fête après le spectacle au parc, si la pluie, qui a 
déjà commencé, ne l'empêche pas en continuant. Tout cela est beau 
et superbe, mais triste, vide à mourir, malgré qu'on étouffe de la foule 
qui est venue pour cette fête, Ah, Maman! c'est toujours mon refrain: 
un endroit grand comme la main, avec ceux qu'on aime, c’est là le 
seul, le vrai bonheur! Encore, de feu l'impératrice, nos chaînes étaient- 
elles dorées pour quelques yeux, nous avions un peu plus de liberté, 
et sûrement moins de désagréments et plus d'amusements, mais si à 
présent l'univers entier ne voit pas qu'elles sont de fer, l'univers entier 
est aveuglé. 
Le 30, Mardi. 

C'était bien la fête la plus manquée que je vous annonçai hier; 
le spectacle n'a pas manqué, mais la pièce était mauvaise, et, à la fin, 
un vaudeville où l'on a menti, ahl.... il semblait que c'était à qui 
dirait le plus le contraire de ce qui est, entre autres un refrain qui 
disait (la pièce s'appelait Les guiproquos): Il n'admet point de qui- 
proguo, surtout dans la justice! Accordez, je vous prie, cela avec ce 
que je vous écris sur la quatrième page de la feuille précédente. 
Un autre qui disait (c'était un paysan qui avait été arrêté et qui devait 
être puni pour un autre par méprise), qu'il n'était pas fâché de n'avoir 
pas été pendu pour plusieurs raisons, et surtout parce qu'il n'aurait 
plus vu Sfilà que tout le monde aime. Accordez cette phrase avec ce 
que je vous dis sur la première page de cette feuille, et ce qui, en 
vérité, est vrai; de pareils mensonges, aussi absurdes, aussi mensonge 
pour tout le public que pour moi, me font rougir de honte pour celui 
auquel ils sont adressés, et me déchirent le cœur d'y voir comment 
il est possible que des êtres raisonnables soient assez fous pour 
encenser un homme qui les opprime. Oh! si tout le monde pensait 
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comme nous! Pardonnez, Maman, si je me laisse aller, mais, en vérité, 
les oreilles me résonnent tant de tous les mécontentements qu'il occa- 
sionne, de toutes les folies qu'il fait, qu'il faudrait étre de bois pour 
ne pas s'animer contre lui. Un chacun vient vous en parler, c'est un 
cri général, qu'il fait tout à l'envers. La seule occasion où je lui ai 
voulu du bien, c'est lorsqu'il a si bien traîté les prisonniers polonais; 
c'était de la justice, mais aussi fallait-il voir comme il se pavanait 
devant lui-même. En vérité, Maman, les gens d'esprit sont bêtes quel- 
quefois: il n'y eut jamais rien de mieux dit. Mais, pour en revenir à 
notre fête, dont je me suis un peu écartée, après le spectacle on 
nous a menés dans un pavillon fort superbement illuminé, pour nous 
faire voir une chose que personne n'a vue; c'était une entrée de 
quatre chars qui portaient les quatre âges, une course de chevaliers, 
des danses, des luttes, mais on le dit, car, sans exagération, per- 
sonne, ni de ceux qui étaient dans le pavillon, séparé par l'eau, ni 
de ceux qui étaient tout près, sur des amphithéâtres, ne voyait rien, 
car c'était de nuit et l'illumination dont c'était entouré offusquait. 
On soupa ensuite, ou plutôt on soupa avant la fin, car voyant 
qu'on ne voyait rien, et l'Empereur commençant tout doucement à 
s'impatienter de ce que l'heure ordinaire de se coucher était passée, 
on se mit à souper. Après souper, le Grand-Duc Alexandre, moi, les 
petites Grandes-Duchesses, nous allämes d'un côté, sur une place de 
planches à la belle étoile, pour danser, le Grand-Duc Constantin et 
sa femme allèrent de l'autre. L'Empereur et l'Impératrice restèrent 
cinq minutes de notre côté et s'en allèrent ensuite. Nous ne restämes 
pas fort longtemps, il régnait une teinte de tristesse et d'ennui, qui 
entoure toujours les environs du lieu de la présence de Leurs Majestés. 
Je ne trouve plus d’amusement nulle part. 
1 Juillet, Mercredi. 

Nous sommes à Péterhof depuis hier, mardi, le 30 Juin. C'est 
un endroit charmant, que j'ai toujours aïmé, mais l'Empereur le gâte; 
si nous y étions seuls ou avec feu l'Impératrice, ce serait charmant. 
Nous désirerions bien rester ici pendant l'absence de l'Empereur, 
mais ce n'est pas la mode de consulter le goût d'autrui, on décide 
pour les autres comme pour soi-même, et l'Impératrice ayant une 
fois décidé que nous devons rester à Pavloisk, nous n'osons même 
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pas demander à rester ici. Je vous garantis, Maman, que vous vous 
feriez bien de la bile, si vous étiez témoin de ce qui se passe; vous 
qui (avec raison) avez une telle aversion pour l'égoïsme, vous verriez 
qu'on n'agit que d'après ce principe, et l'on ne s'en cache pas même: 
on trouve fort naturel qu'un Empereur et une /mpératrice ne se 
règlent que d'après leurs propres caprices. Nous demeurons ici dans 
des chambres où feu ma tante*) a demeuré, puisque ce sont les an- 
ciennes chambres du Grand-Duc père. Cela me fait toujours une sen- 
sation si particulière, quand je vois quelque chose qui me la rappelle; 
c'est singulier, je l'aime extrêmement, sans l'avoir jamais connue, 
non seulement parce qu'elle vous était si chère, mais parce que, par 
tout ce que j'entends dire, c'était une femme réellement bien grande: 
tout le monde lui conserve un attachement si profond, Dans une de 
nos courses dans les environs de Moscou, nous avons été à la cam- 
pagne de l'archevêque Platon; il a une petite église dans le sanc- 
tuaire de laquelle est suspendu au-dessus de l'autel le baldaquin du 
lit où elle est morte. L'Empereur n'a pourtant pas pu s'empêcher 
d'être touché en le voyant. Cet archevêque ne peut pas en parler sans 
pleurer. Je possède quelque chose d'elle, outre un portrait en pierre 
gravée, qui ne quitte pas ma poche depuis deux ans, que la comtesse 
Golovine m'a donné. Après la mort de l’Impératrice, c'est le Grand- 
Duc, avec quelques autres Grands, qui a été chargé de visiter ses 
papiers; on y trouva un petit nécessaire en émail noir, avec la devise: 
Souvenir éternel, et deux médaillons en cheveux avec des C. en 
diamants. L'Empereur le reconnut avoir appartenu à ma tante; sur les 
tablettes est écrit de sa main, au crayon, la date de la mort de ma 
grand'mère. L'Empereur lui-même me le montra pour me faire voir 
de son écriture, et le donna ensuite à mon mari avec quelques lettres, 
que lui et l'impératrice avaient écrites à la défunte Impératrice. Mon 
mari me donna naturellement ce nécessaire. C’est une relique précieuse 
pour moi, mais j'ai déjà pensé que peut-être vous pourriez désirer 
le posséder, ma bonne Maman: dites un mot, et je me ferai un plaisir 
de vous l'envoyer par la première occasion. Cela doit vous étre bien 
cher aussi, comme je suppose que ce sont les cheveux de votre mère. 


*) La Grande-Duchesse Natalie Alexéewna, Sœur de la Margrave, 
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Le mariage de la Grande-Duchesse Alexandrine avec le Roi de 
Suède est tout à fait rompu, par une lettre nouvellement arrivée, 
dans laquelle il dit que, voyant que les souhaits de sa nation sont 
qu'il en épouse une autre, il se voit réduit à renoncer à celle-ci. 
L'Empereur a trouvé cette lettre extrémement impertinente et dit qu'il 
est enchanté que cela soit rompu. A dire le vrai, il fallait être l'Impé- 
ratrice pour croire encore à l'amour de la part du Roi après tous les 
refus qu'il a faits aux offres qu'on lui a faites de la pauvre Alexandrine. 
Elle-même en est enchantée en secret, On va l'offrir à présent à un 
archiduc d'Autriche, je ne sais lequel. En vérité, je ne voudrais pas être 
traitée en marchandise comme elle; elle ne sent pas cela, c’est naturel, 
elle est une enfant, elle veut un mari afin de ne pas rester fille, et 
comme je vous l'ai dit, elle change de passion tous les huit jours. 
L'Impératrice prétend que le Roi va épouser Frick; moi, je n'en crois 
rien, et elle veut absolument que si vous m'en dites quelque chose, que 
je dois le lui dire tout de suite. Dieu préserve la pauvre Frick de 
devenir Reine! A propos, Maman, vous ai-je dit que l'Impératrice m'a 
dit que son frère Alexandre est amoureux de ma sœur Amélie? Elle 
dit qu'il en est fou, et elle me met le couteau sur la gorge pour 
me faire avouer que je le sais; moi, j'assure toujours que non. Qu'est- 
ce que deviendra ce mariage? J'allais encore oublier de vous dire, 
chère Maman, ce que j'ai oublié par la lettre de M. de Geusau: c’est, 
quand je vous écris avec du lait, au lieu de le tenir sur le feu, on 
peut aussi mettre dessus du charbon froid réduit en poudre; cela rend 
lisible, et de cette manière on peut écrire des deux côtés d’une feuille. 
Ayez la bonté, chère Maman, de le dire aussi à ma sœur Caroline, à 
laquelle j'ai proposé cette manière d'écrire, Adieu, ma chère et bonne 
Maman. Plus notre séparation dure, et plus je me sens entraînée vers 
vous, ma chérissime Maman. C'est cruel de me tenir ainsi éloignée 
de touf ce que j'aime, 
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.Pavlofsk, ce 30 Juin/10 Juillet 1797, 
Mardi, à midi et demie. 
J'ai été enchantée, ma chère Maman, d'apprendre par votre 
lettre du 6/17 juin que M. de Geusau est enfin arrivé. Je voudrais 





savoir si le Grand-papa et mes oncles sont contents de mes lettres; 
j'ai toujours craint qu'elles n'aient fort mal-réussi, car j'avoue que ces 
derniers huit jours de notre séjour à Moscou, je n'étais pas du tout 
en train d'écrire des lettres de cérémonie, et surtout les allemandes 
m'ont beaucoup coûté. Voudriez-vous bien, ma bonne Maman, me 
faire la grâce de me dire si par hasard vous apprenez que le 
Grand-papa ait été mécontent de quelque chose dans ma lettre, 
Je suis bien aise que vous ayez reçu mon volume, chère Maman, 
mais il est aussi un peu diffus, surchargé, embrouillé; enfin je vous 
y ai parlé selon mon cœur, et il est toujours si rempli quand il 
s'agit de vous, chère Maman, qu'il est bien naturel qu'à force de 
vouloir tout dire, je devienne embrouillée, Je vous écris par M. de 
Pikler, qui part dans huit ou dix jours, mais malheureusement mon 
portrait par Mad. Le-Brun n'a pas été fait, à cause que je ne me 
portais pas bien et qu'ici je n'avais pas de place pour me faire 
peindre, de sorte qu'à mon grand chagrin vous ne l'aurez que dans 
un mois où deux; on nous promet encore une occasion, et s'il n'y 
en a pas, je l'enverrai tout bonnement par la poste. 

Avant-hier, j'ai fait ma sortie pour la première fois depuis 
trois semaines. Hier, c'était la fête de l'Empereur, la Saint-Pierre et 
Paul; l'Impératrice lui donna le soir une fête, qui commença par un 
fort joli goûter dans une partie du petit jardin qu'on appelle 
les Champs-Elysées. | y avait quatre grandes tables, l'une avec 
du laitage, l'autre avec des fruits, la troisième avec des glaces et 
la quatrième avec thé, café, etc.; on allait de l'une à l'autre, selon 
ce que la gourmandise inspirait. Ensuite on alla au spectacle, qui 
était un petit opéra français, suivi d'un ballet; de là, au parc, où il 
y eut illumination et souper, dans une tente sur une petite île, 
Bientôt après Leurs Majestés se retirèrent, nous restâmes jusque vers 
une heure à danser quelques polonaises en plein air, sur une place 
faite de planches; le temps était divin, et la lune qui se levait, faisait 
un charmant effet. Vous savez, chère Maman, que la lune est un 
personnage important pour moi, Adieu, ma bonne et chère Maman, 
je vous baise mille et mille fois les mains, avec toute la tendresse 
de mon amour pour vous, Je baise les mains à Papa, et j'embrasse 
mes sœurs et frère. Il y a bien longtemps que je n'ai eu de lettre 
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de ma sœur Caroline; j'espère pourtant qu’elle se porte bien. 
Le comte Romantzoff, qui m'a fait deux visites pendant ma retraite, 
m'a chargé de vous présenter ses respects, de même qu'à ma 
sœur C. 

Oserais-je vous prier, chère Maman, de dire à Mademoiselle M. 
que je la remercie mille fois pour sa lettre, 


À 4 heures après diner. 


Je rouvre ma lettre, chère Maman, pour envoyer à Papa de la 
part du Grand-Duc l'échantillon de la couleur des revers de son 
uniforme; il lui fait dire que du reste la couleur verte, la coupe, tout 
est de même comme à celui de Charles excepté les boutons, blancs 
au lieu de jaunes qu'ils sont à celui de mon frère; il le verra du reste 
par l'écharpe, les boutonnières, etc., qu'il lui a envoyées par M. de 
Maltitz. Je vous baise encore une fois les mains, bien chère Maman. 
Mon Dieu! que ne puis-je le faire aussi souvent en réalité 1e je 
le trace sur le papier! 


133. 


.Péterhof, ce 5/16 Juillet 1797, 
Dimanche, à 3 heures et demie après diner. 


Chère et bonne Maman, je prends la liberté de vous envoyer 
un portefeuille, qui me paraît assez joli. Celui que je vous envoyai 
il y a deux ans m'a paru vous avoir fait plaisir, et comme il est 
dans le même genre, je me flatte que celui-ci aura le même bonheur, 
Il y en a un aussi pour ma sœur Caroline; je n'ai pas le temps de 
lui écrire, je vous prie donc d’avoir la bonté de le lui donner de ma 
part, et de lui apprendre à s'en servir en pensant à moi. Voici le 
paquet pour M. de Geusau dont je vous ai parlé dans ma lettre 
de Gatschina, et que je reçus par un courrier de M. de Maltitz; 
peut-être c'est inutile, peut-être aussi y a-t-il des choses intéres- 
santes dedans. Je vous envoie aussi, ma chère Maman, une petite 
montre pour Mimi et une chaîne pour la porter au cou. J'ai fait faire 
une canne pour Charles, mais elle est devenue si laide que je n'ose 
pas la lui envoyer, et je n'ai pas eu le temps d'en faire chercher 
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une autre, il y a tant de difficulté d'avoir des choses de la ville, et 
comme on veut, quand on ne peut pas les choisir soi-même, et 
notre séjour à la campagne m'en empêche; la montre de Mimi n'est 
pas aussi jolie non plus que je l'aurais voulu, mais je n'ai pas pu 
trouver mieux dans ce genre. La vôtre ne me quitte pas, chère 
Maman, elle trotte partout avec moi et va toujours fort bien. 


A 10 heures et demie du soir. 


Aujourd'hui a été le mariage du comte Dietrichstein, suivi d'un 
bal et souper, qui vient de finir. J'ai vu Mad. Apraxine *) enfin, et c'est 
avec un bien grand plaisir que j'ai fait sa connaissance, elle a l'air 
d'une excellente femme. Je vous baise les mains pour la lettre dont 
vous avez eu la bonté de la charger pour moi, ma chère Maman. 
Adieu, Maman, L'Empereur part demain à 7 heures, il faut donc se 
lever de bonne heure; quelqu'un que cela dérangera un peu, c'est M. 
le nouveau marié, qu'on emmène à 7 heures pour toute la journée à 
Cronstadt. Encore une fois adieu, mon adorable Maman, je vous 
baise mille fois les mains.* 


134, 


+Oranienbaum, ce 8/19 Juillet 1797, 
Mercredi, à 11 heures du matin. 

C'est par la voie de Mad. Apraxine que je vous écris, ma 
chère et bonne Maman. Dimanche passé, à Pétérhof, elle a été chez 
moi; elle y a passé une heure, et je suis enchantée d'elle. Elle a un 
ton si uni, qui met tout de suite à son aise avec elle, Vous jugez 
combien elle a été questionnée, et d'elle-même elle m'a dit mille 
choses que je ne savais pas; ce sont effectivement de ces petites 
choses sur lesquelles je ne pouvais pas questionner M. de Geusau. 
J'espère la voir encore bien souvent. Qu'elle est heureuse d'avoir 
passé tout ce temps avec vous, et si familièrement! Quand elle parle 


*) Catherine Apraxiné, née Golitzyne, sœur de la comtesse S. Stroganoff. 
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de vous, elle attrape même quelquefois jusqu'à votre manière de 
parler; j'ai cru vous entendre en l’entendant répéter quelques phrases 
que vous aviez dites en différentes occasions: ce n'est pas votre son 
de voix, mais votre manière de parler que je reconnais en elle, Nous 
avons bien déploré l'apparence de l'impossibilité qu'il y a que je 
vous revoie, au moins de longtemps, chère Maman. Je vous baise 
les mains pour la lettre dont vous l'avez chargée pour moi. L'extrait 
que vous m'y avait fait ressemble bien au comte Romantzoff, et je 
parie que c'est de lui qu'est la lettre; je ne vous le demande pas, 
Maman, ce serait une indiscrétion, mais je le jurerais: cela ressemble 
à ce qu'il me dit souvent, et ce style ressemble à sa manière de parler. 
IL est vrai, Maman, qu'on me dit souvent que je suis plus froide 
que l'Impératrice ne l'était et ne l'est encore, mais il ne dépend pas 
de moi de faire également des caresses à des personnes que je 
vois quatre fois par an comme à celles que je vois tous les jours, ou 
plus souvent au moins. On ne pourra pas me reprocher l'impolitesse 
pour cela, j'ose le dire moi-même, mais je ne sais pas être banale, 
comme il faudrait pour plaire généralement; cela m'est absolument 
impossible, 


À 8 heures du soir. 


Nous sommes depuis lundi avec Anne, Mad. de Renn, sa dame, 
qui est pour elle comme la Ctesse Schouvaloff pour moi (la C.S, 
n'est pas encore avec nous: sa fille ne s'étant mariée que dimanche, 
elle est restée encore avec elle), le Comte Tolstoï, notre maréchal 
de la Cour, le Prince Galitzine en qualité de chambellan, Mlle de Renn, 
qui est demoiselle d'honneur d'Anne, et une Princesse Schikhafskoi, 
qui est la mienne, Quoique tout cela doive composer une Cour, ce 
monde est trop accoutumé familièrement avec nous pour que l'air 
Cour puisse se soutenir; d'ailleurs, entre si peu de personnes, comment 
cela se peut-il? Mad. de R. est une bien bonne femme, fort raison- 
nable, fort unie, sans avoir l'amabilité de la Ctesse Schouvaloff, ou 
plutôt le jargon du monde que celle-ci possède parfaitement. Nous 
sommes parfaitement à notre aise avec elle, et elle n'est pas du tout 
cérémonieuse. Je vous en donnerai un exemple en vous disant que la 
semaine passée, à Péterhof, elle se promena avec Anne et moi après 
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souper, assez tard; nous allâmes nous asseoir au bord de la mer, sur 
de grosses pierres: il faisait chaud, l’eau était chaude, et les vagues 
venaient si près de nous, qu'il prit fantaisie à Anne de se déchausser 
et d'essayer l'eau aux pieds, mais elle n'osait pas le faire, pour cause, 
de manière que c'est moi qui fis cet essai. Mad. de Renn, bien loin 
de nous empêcher de le faire, m'aida; elle me tint la robe, afin que 
je ne la mouille pas, m'aida à me rechausser. Vous voyez que, si 
c'eût été une dame à cérémonies, elle aurait dit que cela ne convient 
pas à une Grande-Duchesse, et mille autres choses pareilles. Sa fille 
est une enfant de 12 ans, gaie, vive, une bonne enfant. La Princesse 
Schikhafskoï n'est pas non plus de grande importance, Pour Tolstof 
et Galitzine, je suis si connue avec eux que possible; au lieu de 
nous gêner, Tolstoï prévient tous nos désirs, et Galitzine nous amuse, 
car il est extrémement drôle quelquefois. Je ne puis pas juger si 
je m'amuse, car lundi nous nous établimes seulement; hier, nous 
passâmes la journée sur le vaisseau, qui était à l'ancre à cause du 
vent contraire, et aujourd'hui, de 7 heures du matin jusqu'à 11 presque, 
nous voguâmes encore, puisque, le vent devenant favorable, on nous 
envoya la chaloupe d'extrémement bonne heure, pour arriver bien 
vite: tout dormait encore, Enfin nous partimes aussi vite que possible, 
Lorsque nous étions en pleine mer, nous vimes la frégate de l'Empereur 
sur l'ancre; l'officier qui était avec nous veut l'attendre encore, mais 
l'Empereur nous envoya une autre chaloupe, pour nous dire de retourner, 
Presque toute la flotte, que nous voyons par la fenêtre, est partie, il 
ne reste qu'un ou deux vaisseaux, La maison d'ici, que vous connaîtrez, 
a l'air de ce que c'est, d'un vieux château abandonné: on a arrangé 
quelques chambres pour les rendre logeables seulement; le jardin est 
dans l'ancien goût, des allées en labyrinthe excessivement touffues et 
mal entretenues, mais la maison est parfaitement située, Il y a une 
vue superbe: on voit Cronstadt comme sous son nez, et une énorme 
plage du golfe, couverte de vaisseaux; on a tiré aujourd'hui un 
vieux télescope du garde-meuble, mais fort bon, qui fait nos délices, 
Adieu, chère Maman, je me hâte de finir ma lettre, voulant la donner 
au Comte Tolstoï, auquel Mad, Apraxine m'a dit de la remettre pour 
elle. Adieu encore, chérissime Maman, je vous aime et vous baise 
bien tendrement les mains.* 





135. 


-Oranienbaum, ce 9/20 Juillet, Jeudi, 
à 4 heures !/2 après diner. 

M. de Pikler ayant accompagné l'Empereur sur la frégate, cela 
fait que j'ai eu le temps d'achever la boîte pour Papa, que je vous 
envoie ci-joint, en vous priant, chère Maman, de la lui remettre de 
ma part, en lui disant que je lui baise mille fois les mains. Je ne 
ferme pas ma lettre, afin de ne pas la rouvrir une seconde fois; 
il semble que M, de Pikler, qui ne devait rester sur la frégate que 
jusqu'au départ de l'Empereur, a été enlevé pour Réval, car hier la 
flotte leva l'ancre, et elle ne put aller qu'à 26 verstes d'ici, où elle 
est encore retenue par un vent contraire. À présent, on ignore si, en 
cas que ce vent dure, l'Empereur reviendra à Péterhof, ou s’il attendra 
qu'il change. Du haut d’un belvédère d'un pavillon qui n'est pas 
éloigné de la maison, on voit et distingue parfaitement tous les 
vaisseaux de la flotte. Vous vous souviendrez qu'Oranienbaum est 
parfaitement situé; de l'endroit où je vous écris et de toutes les 
fenêtres de ce côté de la maison, on voit une très grande étendue 
de la mer et Cronstadt tout entier. J'ai fait hier la connaissance des 
environs d'ici, qui sont charmants. C'est ce que j'ai vu de plus joli 
en Russie. Nous sommes restées ici au lieu de Pavlofsk, parce que 
les médecins disaient que l'air de la mer contribuerait beaucoup à 
me fortifier, et j'ai par là l'avantage d'avoir vu mon mari une fois 
de plus, parce que nous passämes la journée de mardi sur le vaisseau 
qui était retenu par le vent; si nous étions, au lieu de venir ici, 
parlies le lundi pour Pavlofsk, je n'aurais pas eu ce plaisir. Il était 
même question de nous faire faire le voyage; nos maris avaient 
intrigué pour cela, l'Empereur et l'impératrice y avaient consenti, 
mais M. Beck, le médecin de l'Empereur, ne voulut absolument pas 
y consentir; je ne sais ce qu’il disait de Erfbütterung be Merven, enfin 
il s'obstina contre tout le monde, Mardi, à notre arrivée sur le vais- 
seau, nous trouvämes cette affaire déjà entamée sans que nous nous 
en doutions, et la guerre déclarée entre M. Beck, nos maris et quelques- 
uns de ces messieurs qui, enchantés de trouver une occasion de 
tourmenter Beck, dont ils ont fait depuis longtemps leur bouffon, 
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Grand-Duc Constantin et peu de Messieurs de la suite l'échappèrent 
seulement. Cela devait être une drôle de cochonnerie: l'idée seule de 
certains personnages vomissant bon gré mal gré, fait déjà rire. Je suis 
bien fâchée de n'y avoir pas été, au risque de vomir; je ne crois 
pas même que cela m'aurait fait du mal, car le lendemain ils se por- 
taient tous parfaitement bien. Au lieu de cela, je souffre depuis cinq 
jours d'une fluxion assez considérable. Cela commença à Oranienbaum, 
et il me sembla que ce n'était qu'une dent de sagesse qui me venait, 
et dont effectivement une pointe a déjà poussé; dans cette croyance, 
je souffris pendant 3 nuits et 8 jours comme une malheureuse, sans 
presque fermer l'œil les nuits. Je commençai cependant à m'apercevoir 
que, toute la gencive étant enflée, cela devait étre un peu plus qu'une 
dentition: enfin me voilà aujourd'hui avec une joue, non seulement 
une joue, mais un œil, à faire peur; les douleurs ont beaucoup diminué, 
j'ai dormi cette nuit, mais j'ai la plus drôle de figure du monde. 
Au moins n'ai-je pas besoin de regretter d'être enfermée, car, depuis 
que nous sommes ici, le temps est abominable. Mais je ne puis 
manger qu'avec beaucoup de peine, et parler de même, cela est bien 
ennuyant. Voilà bien des détails ennuyants, chère Maman, je suis 
forte pour les bagatelles. Puisque M. de Geusau veut son paquet, le 
voici: veuillez bien le lui remettre, chère Maman. M. de Pikler tarde 
bien à partir; d'un côté, cela me fait de la peine, parce que mes lettres, 
qui sont préparées depuis plus de 8 jours, seront vieilles comme tout, 
mais d'un autre côté, ce retard me fait plaisir, parce que cela me fait 
espérer que mes portraits pour mes sœurs cadettes seront achevés. 
Figurez-vous, Maman, le mauvais tour que me joue ce peintre: je 
les avais commandés avant de partir pour Moscou, et je lui avais 
même laissé le portrait de la boîte pour Papa, pour les copier d'après. 
HN me jure qu'il me les enverra tous trois à Moscou; ils n'arrivent pas. 
De retour ici, j'envoie tous les 15 jours chez lui, et j'obtiens enfin 
avec beaucoup de peine celui pour la boîte, et il m'avoue qu'il n’a 
pas seulement commencé les autres. Dites, Maman, si c'est ma faute 
si mes sœurs sont obligées d'attendre si longtemps; il y a de quoi 
perdre patience, à de pareils traits. Voici la lettre que vous me de- 
mandez pour M. Charles; je vous l'envoie ouverte, pour que vous 
jugiez si elle est bien et s'il est nécessaire d'en faire usage. Adieu, 
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bien chère et bonne Maman, je baise les mains à Papa, j'embrasse 
mes sœurs et vous chéris au delà de toute expression. 


137. 


.De nouveau à Péterhof, ce 20/31 Juillet 1797, 
Lundi, à 10 heures !/; du soir. 

La singulière lettre que celle-ci! J'aurais presque envie de la 
jeter au feu; nous voici de nouveau ici, où j'ai déjà eu le temps 
d'avoir une fluxion et de me guérir, de voir un mariage et deux 
opéras italiens. Nous avons, depuis hier huit jours que nous sommes 
ici, un temps abominable: jusqu'à samedi je fus obligée de garder 
la chambre. 


138. 


.Pétersbourg, ce 24 Juillet/4 Août 1797, 
Vendredi, à 9 heures du matin. 

Je ne croyais pas, chère Maman, que de si tôt je vous écrive 
de Pétersbourg, et surtout du Palais Taurique. On quitta Péterhof 
hier après diner, et, après que l'Empereur eut visité en passant les 
nouveaux bâtiments, c'est-à-dire le Palais d'Hiver (dont une partie, 
qui sera les appartements-de Leurs Majestés, est tout à fait changée) 
et les fondements du nouveau palais qu'on bâtit à la place de l'ancien 
Palais d'Eté, on vint souper et coucher ici, et après diner il y a une 
fête à la Communauté des demoiselles, en célébration de la fête de 
l'Impératrice qui fut avant-hier, après quoi l'on repart pour Paylofsk. 
Je vous baise les mains, chère Maman, pour vos deux lettres, du 
28 Juin/9 Juillet, et du 1/12 Juillet. Je reçus l'une dimanche, et 
l’autre hier, Je voulais vous écrire mardi, mais ce fut un de ces 
jours comme il en arrive quelquefois, où l'on ne trouve pas un 
moment. Mardi fut la fête de l’Impératrice, qui fut célébrée par un bal 
masqué et illumination dans le jardin à Péterhof, comme jadis c'était 
à la St-Pierre, où vous aurez été témoin d'une fête pareille. Il y a 
8 jours aujourd'hui que, gardant encore la chambre à cause de ma 
fluxion, qui n'était pas encore tout à fait passée, Mad. Apraxine passa 
la soirée chez moi. Ce n'est que la seconde fois que nous nous vimes, 
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et j'étais avec elle comme si je la connaissais depuis longtemps. 
C'est votre influence, Maman, qui fait cela. Je lui ai fait remettre votre 
paquet lundi. Avant-hier, je ne la vis qu'en passant au bal masqué. 

Oui, Maman, je vous l'avoue, que c'est surtout depuis son 
mariage que mon sentiment de préférence pour ma sœur Caroline 
s'est accru. C'est sa conduite, sa patience, dont vous me parlez tant, 
qui m'intéresse si fort pour elle; je l'admire et j'y reconnais son 
bonheur de ne vous avoir pas quittée et d'avoir toujours été guidée 
par vous, ma chère Maman. A propos, j'ai vu votre portrait chez 
Mad. Apraxine; je suis toute fière et contente de ce qu'elle-même 
trouve celui qui m'appartient infiniment plus ressemblant, excepté la 
bouche, qui est toujours manquée. Vous me demandez, chère Maman, 
que je vous dise bien franchement ce qui est la cause de la cure 
qu'on m'a fait prendre. Je vous assure que ce n’est rien de plus qu'un 
affaiblissement extrême que j'avais depuis notre départ de Moscou, et 
surtout après. une petite fièvre dont je vous parlai dans le temps 
et qui fut au mois de mai. Je suis fort bien remise à présent, et 
par précaution je recommencerai méme, dès que nous reviendrons 
à Pavlofsk, mais je vous assure que ce n'est uniquement que par 
complaisance pour les médecins, et point du tout parce que j'en sens 
la nécessité. Adieu, bien chère Maman; que ma sœur Caroline aura 
été heureuse de vous posséder chez elle! Vous me dites que vous 
verrez l'opéra d'Hélène et Paris à Manheim; c'est apparemment 
celui dont j'ai vu un morceau avec vous à Francfort, mais j'avoue 
que je ne me souviens de rien du tout, et, sans la Ctesse Schouvaloff, 
je n'aurais pas même jamais su ce qu'on a donné, car à la veille 
de vous quitter presque pour la vie, je n'avais pas la tête à l'opéra. 
Adieu encore, bien chère Maman, ces souvenirs ne sont pas égayants, 
il vaut mieux finir. Je vous baise les mains avec toute la tendresse 
de mon amour pour vous. Ah, Maman! je voudrais extrémement vous 
revoir. 


139. 


.Pavlofsk, 4/15 Août 1797. 


M. de Pikler part enfin demain, et j'ouvre mon paquet, qui 
attend déjà depuis quinze jours, pour vous conter, chère Maman, 
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quelques événements qui viennent de se passer. Dimanche soir, on 
était à se promener languissamment et ennuyeusement dans le jardin, 
lorsque tout d'un coup on entend battre l'alarme (il faut savoir que de 
chaque régiment des Gardes il y a un bataillon ici, outre les Chevaliers- 
Gardes et un bataillon du régiment en garnison ici, des hussards et 
des cosaques, de façon qu'on a à peu près l'air d'attendre l'ennemi). 
Personne ne doute que ce ne soit un incendie, L'Empereur, les Grands- 
Ducs, tout ce qu'il y avait de militaire court se botter; nous, avec 
l'impératrice et le reste de la société, n'avons pas le temps d'arriver 
à la porte d'une petite cour par où tout le monde arrive ordinaire- 
ment, que toutes les troupes sont tout autour du château. point 
d'incendie nulle part, l'alarme cependant battue de tous côtés et sans 
que l'on puisse parvenir à savoir qui a été le premier à la donner, 
les soldats tous animés d'un feu frès extraordinaire, criant des hourrahs 
(vous savez que c'est leur cri, qu'on veut à toute force leur faire 
changer en vivat; pourquoi changer une langue?), le bataillon de mon 
mari surtout criant en le voyant arriver, il n'eut que le temps de les 
faire taire. Enfin, voyant qu'il n'y avait rien, l'Empereur les renvoya, 
fort content de leur promptitude. Dans cette affaire, il y eut cependant 
deux officiers de blessés par un cheval, et deux soldats très grièvement 
blessés. Cependant on ne peut pas venir à bout de savoir ce qui avait 
occasionné l'alarme; tout ce qu'on sut sous main (c'est-à-dire ignoré 
par l'Empereur), c'est qu'il y en avait de tout préparés, et que l'on 
dit que, le matin déjà, on disait confusément qu'il y aurait quelque 
chose le soir. Nous fñmes beaucoup à croire que cela avait été ordonné 
par l'Empereur, mais il est bien clair que ce n'était pas. Enfin cela 
en resta là. Aujourd'hui mardi, également au commencement de la 
promenade, sans alarme, on entend des cris, on voit arriver des 
cosaques, des hussards, des grenadiers, péle-mêle, avec des cris et 
un vacarme terrible, Pour cette fois, l'Empereur s'inquiéta sérieusement: 
il courut, non pas se botter, mais du côté où on les voyait arriver. 
L'Impératrice, qui déjà l'autre jour avait eu des idées à peu près 
comme celles de beaucoup de monde, se mourait de peur et suivit 
cependant: elle envoyait avec colère (car il faut savoir que, quand 
elle s'effraye, elle se fäche) chambellans et tous après l'Empereur. 
Anne et moi, nous suivions, les cœurs palpitants d'espérance, car 
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réellement cela avait tout à fait l'air de quelque chose. Nous arrivons 
sur le grand chemin, où ils accouraient de toute part; l'Empereur en 
fureur, l'épée nue en main, s'avance vers un officier des hussards, 
qui arrivait au grand galop à la suite de sa troupe, bat son cheval 
et crie: Refourne, canaille (son épithète favorite)! A force d'aides de 
camp et d'injures, on renvoie tout ce qui arrivait. Pour le coup, voilà 
Sa Majesté en fureur et inquiète, et l'Impératrice (figurez-vous) pour 
le moins autant, criant, déraisonnant, que c'est abominable, que c'est 
impertinent, qu'il faut punir absolument. Rentré chez lui, il s'en va 
aux casernes de son bataillon avec ses fils, s'emporte là à des excès 
de colère affreux, fait battre devant lui deux pauvres soldats, Dieu 
sait pourquoi, soufflette un bas-officier qui lui dit qu'il ne sait pas 
quel est le premier soldat qui est sorti, casse des officiers et leur rend 
ensuite leur place. Je suis bien sûre que, d’un côté, c'est empressement 
et peur de manquer, mais, d'un autre, je donne ma tête, de même 
que bien du monde, qu'une partie des troupes a quelque chose im 
Sinn, où qu'au moins ils espéraient pouvoir produire quelque chose 
en se rassemblant, car pourquoi sans cela ce zèle à se rassembler, 
chercher les drapeaux sans l'ordre de personne, et sans aucune 
vraisemblance d'alarme? Jamais il n'y eut de meilleures occasions, mais 
c'est qu'ils sont trop accoutumés au joug pour savoir le secouer, et 
le premier ordre donné avec quelque force les fait rentrer sous terre. 
Oh! s'il y avait quelqu'un à leur téte! Oh, Maman, c'est, en vérité, 
un tyran, et elle, je voudrais que vous puissiez en juger comme 
nous, tous les jours elle fait une nouvelle bétise. 

En attendant, adieu, ma bonne Maman, il est tard, et je n'ose 
plus veiller depuis quelque temps, car je crois que je dois en partie 
le rétablissement de ma santé à l'exactitude que j'observe pour me 
coucher de bonne heure, c'est-à-dire à 11 heures, 11 heures et demie. 
À propos, chère Maman, savez-vous qu'il s'en est fallu de peu à 
Péterhof, le jour de la fête de l'impératrice, que je n'aie trotté dans 
l'autre monde, Après souper, on se promena en ligne pour voir l'illu- 
mination; vous connaissez les lignes: j'étais d'un côté avec mon mari, 
le Grand-Duc Constantin et Anne, de l'autre étaient l'Empereur, 
l'Impératrice et le Roi de Pologne. I n'y a qu'un être comme l'Em- 
pereur qui, dans une occasion pareille, la nuit, dans une bagarre, aille 
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à 8 chevaux et accompagné d'une vingtaine d'hommes à cheval, entre 
autres des chevaliers-gardes enharnachés, dans toute leur armure; 
avec tout cela, il arrive de faire tourner dans un petit chemin étroit: 
tous ces gens à cheval se trouvent serrés dans un coin, Un chevalier- 
garde, dont le cheval me touchait presque, veut le faire reculer, le 
cheval se cabre et droit sur moi, de manière que j'avais ses pieds 
de devant presqu'au visage; par un instinct heureux, je me lève et 
me courbe en arrière, tant que le dossier me le permet, et par bonheur 
je n'ai qu'un coup sur la cuisse. Mais j'avoue que, pendant un moment, 
une seconde, je me suis crue morte sans retour, ce cheval était sur 
moi; je puis dire que j'ai eu le sentiment de l'approche de la mort, 
et, comme Aménaïde dans Tancrède, 


J'ai vu la mort de près et je l'ai vue horrible, 


J'en dois une reconnaissance extrême à la Providence, car 
encore ce coup à la cuisse aurait pu me la fracasser, et je n'en 
eus que de l'enflure et une tache bleue. Adieu, chère et bonne 
Maman; vous voilà instruite de tous nos événements; j'aime que 
vous sachiez ce qui se passe ici et à quoi j'ai part. Adieu, mon 
adorée Maman, je vous baise mille et mille fois les mains. 


140. 


.Paulofsk, ce 14/25 Août 1797, 
Vendredi, à 10 heures du matin. 

J'ai reçu, chère Maman, votre lettre dont la date est marquée, 
hier matin, je vous en baise mille fois les mains, de même que le 
gros paquet de M. de Gayling. J'ai remis votre lettre au Grand-Duc, 
chère Maman; il doit en parler à l'Empereur avant de donner une 
réponse décisive au sujet de F. Gayling, mais il compte le prendre 
dans son régiment. Il m'a demandé s'il avait été dans un service 
quelconque avant, et avec quel grade; je ne me suis souvenu que de 
celui des Deux-Ponts, dont je sais qu'il portait l'uniforme, mais si 
vous pouvez me dire son grade, chère Maman, vous me ferez plaisir, 
M. mon époux a fait hier une chute qui nous effraya tous beaucoup; 
il est tombé avec son cheval de la hauteur de six toises. Il était sur 
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le bord d'une colline assez escarpée, avec l'Empereur, à regarder 
exercer une compagnie; son cheval s'effraie de la lueur du soleil 
sur les fusils et fait un saut: une fois sur la pente, il ne peut plus 
se tenir, le cheval glisse toujours, fait la pirouette, tout cela en des- 
cendant, et en arrivant en bas il ne peut plus tenir l'équilibre, il 
tombe, et mon mari dessous lui. C'est vraiment un miracle qu'il n'a 
pas été fué: il était à un pas d'un tas de pierres, où il se serait 
fracassé la tête, et il n’en a eu qu'une contusion au bras sur lequel 
il tomba, et bien peu de chose à la cuisse; son bras le fit souffrir 
hier, il ne put pas s'en servir, mais aujourd'hui il est déjà beaucoup 
mieux, et il a fort bien dormi. Cela fait frémir de se représenter tout 
ce à quoi il a été exposé. 


À & heures et demie du soir. 
Ce Vendredi. 

L'automne se fait ressentir chez nous; tandis que vous vous 
plaignez dans votre lettre des excessives chaleurs, nous nous plai- 
gnons ici des excessives fraîcheurs des soirées. Moi, j'ai de nouveau 
été retenue chez moi par une fluxion; je ne sais ce qu'elles ont à me 
tourmenter fréquemment cet été, mais elle est presque passée à présent. 
Cette lettre vous trouvera peut-être déjà revenue de Weimar; si non, 
c'est égal, elle vous parviendra toujours, quoiqu'adressée à Carlsrouhe. 
Hélas! oui, Maman, il y a 5 ans bien sonnés, que je vous donnais 
dans le même temps bien de l'embarras et que j'eus bien du chagrin. 
C'est la Saint-Louis aujourd'hui: cette dernière fête que je célébrai 
ne sortira jamais de ma mémoire. Adieu, chère et adorable Maman, 
je vous baise mille fois les mains. Vous êtes peut-être un peu plus 
rapprochée de moi dans ce moment. Ah! bon Dieu! que nous som- 
mes éloignées! * 


141. 
.Gatschina, ce 26 Août/6 Septembre 1797, 
Mardi, à 1 heure, 
Chère Maman, tout le monde parle ici si ouvertement d'un ma- 


riage de Frik avec le Roi de Suède, on en parle comme d'une chose 
si décidée, que je crois pouvoir hardiment vous demander par la 
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poste si la chose est en effet comme on la dit, si, au lieu du voyage 
à Weimar dont vous m'avez parlé, vous avez eu une entrevue avec 
le Roi de Suède à Leipzig, et que même les fiançailles sont déjà 
faites? On me jette la pierre de ce que je n'étais pas avertie et que 
je n'en ai pas averti, et dites vous-même, Maman, si je pouvais 
parler d'autre chose que de votre voyage à Weimar, qui était la 
seule dont vous m'ayez parlé dans vos lettres; j'attends avec la plus 
grande impatience de vos lettres, chère Maman, Je désire le bonheur 
de Frik, vous pouvez penser si c'est du fond de mon cœur, et, si ce 
mariage peut faire son bonheur, je m'en réjouis, mais, en vérité, je 
n'aurais jamais cru que son établissement me causerait les désagré- 
ments que j'en essuie. Je voudrais pouvoir vous en parler plus à mon 
aise, chère Maman. Si le Roi était encore une fois à marier, ce n'est 
certes pas moi qui l'adresserais à une de mes sœurs. Je ne sais où 
adresser cette lettre: on dit une chose que je ne puis croire, comme 
si vous accompagneriez Frik en Suède. Cela me paraît impossible, 
sachant tout ce qui vous retient à Carlsrouhe. Nous sommes à Gat- 
schina depuis près de huit jours; le temps est divin et n'a pas changé 
un moment depuis notre séjour: je jouis de nouveau de cette belle 
vue dont je vous parlais ce printemps, et me promène tous les ma- 


tins avec Anne, prenant toutes deux les eaux de Spa. Le soir on se 
promène, et comme il commence à faire obscur à 7 heures, on va au 
spectacle depuis quatre jours de suite, ce qui ne me déplaît nulle- 
ment. 

Adieu, chère Maman, je ne saurais vous dire l’impatience avec 
laquelle j'attends de vos lettres. Je vous baise les mains avec toute 
la tendresse de mon amour pour vous, ma chère et adorée Maman.“ 


142. 
«Gafschina, ce 28 Août/8 Septembre 1797, 
Vendredi, à 4 heures après diner. 


Enfin, ma chère et bonne Maman, j'ai reçu votre lettre de 
Weimar, dans- laquelle vous me parlez du mariage de Frik, dont tout 
le monde me remplissait les oreilles. Je lui ai écrit pour la compli- 
menter, et, tout en parlant, le souvenir de ce que j'ai éprouvé dans 
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une occasion pareille m'a emportée et m'a fait écrire une lettre qui 
ne ressemble pas à une lettre de félicitations et que je crains même 
que vous n'approuviez pas, Maman, puisque, au lieu de m'attendrir, 
j'aurais dû lui montrer l'avantage de ce parti: aussi bien que sans 
moi, la pauvre enfant sent certainement comme il faut le chagrin de 
vous quitter et toute sa famille. Mais pardon, chère et bonne Maman, 
vous savez mes sentiments: je vois dans ce moment plus la peine 
qu'elle ressentira, que le beau du mariage. Comment lui plaît le Roi? 
A:t-elle eu de la peine à se décider? Je lui fais aussi ces questions, 
mais je ne compte pas trop sur son exactitude à répondre, surtout 
dans ces premiers temps; c'est à vous que je m'adresse, ma bonne 
Maman, pour vous supplier de me donner tous les détails qui regar- 
dent cette affaire, quand vous serez un peu remise de l'étourdisse- 
ment dans lequel vous deviez vous trouver; je suis bien impertinente, 
n'est-il pas vrai, Maman? J'ai montré en entier votre dernière lettre 
à l'Impératrice afin de ne pas mériter l'accusation de mystère qu'on 
m'avait faite. Je voudrais pouvoir vous parler à mon aise, et je crains 
de n'avoir pas de si tôt une occasion, J'ai fait remettre votre lettre 
à Mad. Apraxine; il y a bien longtemps que je ne l'ai vue et ne la 
verrai apparemment pas de plus longtemps encore. Je vous assure 
bien sincèrement, ma chère Maman, que je n'ai nulle incommodité 
de poitrine et que ce n'est pas du tout pour cette raison qu'on m'a 
fait prendre le lait d'änesse, que c’est, comme je vous l'ai dit, pour 
une extrême faiblesse et exténuation que j'avais pendant un temps. 
A présent, je l'ai fini et je me porte parfaitement bien. Remarquez ce- 
pendant, chère Maman, quelle singulière analogie entre le sort de Frik 
et le mien: toutes deux dans le Nord, toutes deux si jeunes sépa- 
rées de tout! Ma sœur C. a grâce au Ciel ceci par-dessus nous, qu'elle 
n'est presque pas séparée de vous. Mon Dieu! mon Dieu! comme 
les choses changent! Quand je me figure ces moments heureux où 
nous étions tous rassemblés autour de la plus adorée des mères, et 
quand je pense à présent à quelle distance la moitié de cette société 
est entre elle, les différentes circonstances dans lesquelles chacune 
de nous se trouve! Ah! les temps de l'enfance sont, quoi qu'il arrive, 
les plus heureux de la vie; je me fâchais autrefois, je ne concevais 
pas comment on pouvait dire cela, et j'en fais l'expérience à présent. 
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Maman, mon adorable Maman, vous reverrai-je jamais! Lorsqu'on 
m'avait dit que vous iriez en Suède, je souffrais de l'idée que vous 
seriez si près de moi sans que je puisse vous voir; je suis bien aise 
à présent que” cela ne soit pas, cette idée: cette impossibilité m'au- 
raient cruellement fait souffrir, La pauvre Frik, qui sera exposée aux 
vagues! Qui est-ce qui viendra la prendre à Stralsund? Que je souffre 
pour vous, Maman, de ce second congé! qu'il sera cruel! Adieu, 
chérissime Maman, je suis in einer Sfimmung mélancolique; je parlerais 
sans fin, si je me laissais aller à exprimer ce que je sens. Adieu, 
mon adorée Maman, je vous chéris au delà de toute expression.“ 


143. 


.Gatschina, ce 22 Septembre/3 Octobre 1797, 
Mardi, à 4 heures après diner. 

Mille et mille grâces, ma bonne Maman, pour vos deux lettres 
et pour l'attention que vous avez de ne pas me laisser dans l'igno- 
rance au sujet de Papa; je comprends combien peu vous aimiez de 
le quitter dans un moment pareil, et je n'en suis que plus recon- 
naissante de ce que vous avez cependant pensé à moi, chère et bon- 


ne Maman, Grâces au Ciel, qu'il est mieux! Veuillez bien, chère Ma- 
man, lui dire que je lui baise mille fois les mains; je suis bien contente 
aussi pour la pauvre Frik, qu'elle ne partira pas seule. Effectivement la 
maladie de Papa, ce départ, ce mariage, ont dû vous renverser pres- 
que la tête. Je suppose que vous êtes près ou arrivée à Stralsund; 
le moment affreux de la séparation pour la pauvre Frik est proche. 
Mon Dieu! que je souffre pour elle, moi qui ne puis encore penser 
à ce moment sans attendrissement, et qui ne l'oublierai de ma wiel 
Je me serais acquittée de la commision que vous me donnez, de 
gronder Mad. Apraxine, si je l'avais reçue il y a trois semaines: elle a 
été ici pour faire prendre à sa fille la religion grecque, et l'Empereur 
a été son parrain. Encore n'ai-je pu lui parler qu'un moment après 
le dîner; je voulais lui proposer de passer chez moi, mais elle était 
pressée de rentrer en ville. Je désire à vous, et à Frik pour son 
embarquement, le beau temps que nous avons ici depuis deux jours, 
froid, mais superbe. Faïites-moi la grâce de me dire qui est de votre 
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voyage, et si quelqu'un de chez nous accompagne ma sœur, où sera 
son mariage, à Stockholm ou à Karlskrona, dont on dit qu'il est parlé 
dans les gazettes? Mon Dieu, que je voudrais vous voir, vous parler! 
Comme tout est changé depuis que je ne vous ai vue, chère Maman! 
Pourquoi vous ai-je quittée? 

Voici une lettre de la Herbster pour son frère; ayez la bonté, 
chère Maman, de la faire parvenir: elle désirerait même qu'il la re- 
çoive au plus tôt, car elle lui écrit pour le détourner de l'envie qu'il 
a de venir ici. Adieu, chère et bonne Maman, que je chéris au delà 
de toute expression. 

Je remettrai avec le plus grand plaisir la lettre de Mlle de 
Wallbrun.* 


144. 


.Gatschina, ce 26 Septembre/7 Octobre 1797, 
Samedi, à 9 heures du matin. 


Permettez-moi, chère Maman, de vous envoyer encore une lettre 
de change, au même usage que celle que je vous envoyai ce prin- 
temps par M. de Grävenitz. Vous avez daigné alors vous en charger 


avec tant de bonté, que j'espère aussi pour cette fois-ci la même 
chose. Je suppose que la pauvre Frik sera déjà séparée de vous, à pré- 
sent. On dit que vous allez à Berlin: ah, Maman! vous êtes presque 
rapprochée de moi de la moitié, et cependant toujours cette impos- 
sibilité de vous voir! Nous avons un véritable temps d'automne de- 
puis quelques jours, cependant pour moi, pour ma personne, j'aime 
tout autant être ici qu'en ville, et peut-être mieux; chacun a ses pe- 
tits intérêts. Au reste je n'ai rien d'intéressant ou de nouveau à vous 
conter par cette voie-ci, ma chère Maman. Nous avons tous les soirs 
spectacle, excepté avant-hier qu'il y et bal. Adieu, ma bonne et 
chère Maman, vous n'aurez guère le temps de m'écrire pendant vos 
courses; vous serez partout si bien reçue, on sera si heureux de 
vous voir, que vous n'aurez pas un moment à vous. Ah, je le conçois 
bien! si c'était à moi à vous recevoir, je crois qu'il ne vous resterait 
guère non plus de temps pour une longue correspondance. Adieu, 
chérissime Maman, que j'adore de toute mon âme.‘ 
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145. 


.Gatschina, ce 2/13 Octobre 1797, 
Vendredi, à 11 heures du matin. 

Il part un courrier aujourd'hui, chère Maman, et, ne l'ayant 
appris que dans ce moment, je ne pourrai vous écrire autant que je 
le voudrais par lui. Les occasions deviennent plus rares, il y en avait 
tant ce printemps; je voudrais bien au moins en rattraper une, car, 
à dire le vrai, je ne me fie pas trop aux courriers. Je suis dans une 
situation désagréable: figurez-vous qu'on prétend qu'il y aura la guerre 
avec les Suédois, et plusieurs régiments ont reçu publiquement l'ordre 
de se tenir prêts. Concevez-vous les désagréments que cela me cau- 
serait! J'espère toujours qu'il n'en sera rien. Entre nous soit dit, 
chère Maman, ce parti est extrêmement brillant, mais je ne sais s'il 
fera le bonheur de Frik, Aime-t-elle son promis? Que dis-je! il est 
impossible qu'elle l'aime pour l'avoir vu quelques jours, mais lui 
plaît-il au moins? Maman, chère Maman, je vous demande mille fois 
pardon, mais de jour en jour il me devient moins possible de réformer 
les idées que vous m'avez reprochées. J'espère que les portefeuilles 
par M. de Pikler vous sont parvenus sûrement. Je voudrais vous dire, 
vous détailler mille choses, il m'est si doux d'ouvrir mon cœur à ma 
bonne, à mon adorable Maman, mais en vérité je crains, je n'ose pas me 
fier à la sûreté de cette voie, et d'ailleurs je n'en ai guère le temps. 
Nous sommes toujours à Gatschina; pour moi, je m'y trouve fort bien, 
mieux peut-être qu'en ville, mais d’autres à la vérité n’y ont pas leur 
avantage. Îl y a souvent des bals d'une heure et demie, ou deux heures 
tout au plus: ce n'est pas là justement ce qui me plaît le plus en 
Gatschina; le reste du temps, c'est tous les soirs spectacle, la semaine 
des Italiens est toujours une fête pour moi. Adieu, chère et bonne 
Maman, que j'aime au delà de toute expression; je vais joindre deux 
mots à ma sœur Caroline.“ 

146. 
.Gatschina, ce 10/21 Octobre 1797, 
Samedi, à 9 heures et demie du matin. 

J'attends demain avec la plus grande impatience: j'espère que 

j'aurai de vos nouvelles, chère Maman, et il y a bien longtemps que 
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je n'en ai eu. Je ne vous écrivis que quelques mots, chère Maman, 
la dernière fois; je n'avais pas le temps de vous en dire davantage. 
Figurez-vous que le pauvre M. de Bodé est mort! Je vous avais dit 
que l'Empereur leur avait donné ce printemps une terre près de Narva; 
M. de Bodé était allé en Crimée pour chercher ses enfants, qu'il y 
avait laissés, et mettre la mauvaise terre qu'ils avaient là-bas un peu 
en ordre ou tâcher de la vendre, voulant s'établir dans celle qui est le 
plus près d'ici; il est attaqué là-bas d'une fièvre dont plusieurs étran- 
gers sont déjà morts et que donne ce climat, et voilà ses sept pauvres 
enfants abandonnés dans ce pays étranger, n'ayant rien, et la pauvre 
mère ici avec ........ qui est dans l'artillerie, qu'elle voudrait envoyer 
pour chercher les autres enfants, mais on doute qu'il puisse obtenir un 
congé. Cette pauvre Mad. de Bodé essuie tous les malheurs imaginables; 
elle a eu un petit projet d'établissement: Dieu veuille qu'il lui réussissel 
mais cela ne dépend pas de nous autres, qui nous intéressons à elle, 
Figurez-vous que ces pauvres enfants là-bas ont enterré leur père 
eux-mêmes! 

Je suis chargée de la part d'un Prince de Holstein-Beck, qui 
est ici depuis quelques semaines, de mille choses pour mon Grand- 
père et mon Père, qu'il connaît, mais je ne sais où il les a connus, 
I était au service de Prusse, mais il va entrer, je crois, dans celui 
d'ici. Voudriez-vous bien vous charger de cette commission, chère 
Maman? Adieu, chère et adorée Maman, je vous baise mille fois les 
mains. Mon Dieu! ce bonheur en réalité n'est-il donc pas fait 
pour moi? 

A propos, on a donné ici hier et avant-hier Azennia: vous ne 
sauriez croire l'effet que cela m'a fait. Il n'y a pas une note qui ne m'ait 
rappelé les heureux temps de mon enfance; cet air que M. de Fouquet 
chantait toujours, surtout, m'a presque fait pleurer.“ 


147. 


-Gafschina, ce 21 Octobre/1 Novembre 1797, 
Mercredi, à 9 heures et demie du matin. 
Je vous baise mille fois les mains, bien chère Maman, pour 
votre lettre de Berlin du 3/14 Octobre. La pauvre Frik était donc 
déjà séparée de vous! Pourquoi faut-il que vos enfants, qui vous 
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chérissent si tendrement, soient séparées de vous pour la vie? Il vous 
reste encore, excepté nous deux, des enfants qui vous adorent, mais 
nous, nous ne trouverons plus une autre Maman, Pauvre, pauvre Frik! 
la voilà toute seule lancée dans un monde absolument étranger! Dieu 
veuille qu'elle trouve un ami dans son mari, et je l'espère, d'après 
tout ce qu'on dit du Roi! La cérémonie de Stralsund l'aura embarrassée, 
mais elle s'en sera tirée avec l'air de dignité qui amuse tant le 
Cte Romanzoff: il n'est pas à Pétersbourg depuis deux mois, sans 
quoi je suis sûre qu'il n'aurait pas manqué d'en faire mention à cette 
occasion. La santé de Papa m'inquiète extrémement; j'ai reçu en même 
temps avec votre lettre, chère Maman, une de ma sœur Caroline, qui 
me parle avec inquiétude de cette fièvre qui le poursuit continuellement. 
Elle me dit aussi qu'elle a été malade; elle ne fait donc rien de sérieux 
pour se remettre, chère Maman? Elle qui avait toujours l'air si forte 
et bien portante! Ma sœur Amélie sera bien tourmentéel A présent 
que la voilà doyenne, il n'y aura plus rien qui empêche le titre de 
Chanoïnesse, qui la désolait toujours. Adieu, ma bonne Maman, je 
n'ai rien d'intéressant à vous mander d'ici. Voici une lettre de la 
pauvre Mad. de Bodé. Adieu encore, chère et adorable Maman, que 


ne puis-je être dans vos bras, couvrir vos mains de baisers, comme 
cette nuit en songe! J'espère pourtant que vous n'êtes pas aussi 
maigre en réalité, que je vous ai vue en songe.* 


148. 


.Pétersbourg, ce 18/29 Novembre 1797, 
Mercredi, à 10 heures du matin. 

J'ai enfin reçu de vos nouvelles, ma bonne et chère Maman, 
de Carlsrouhe, du 23 Octobre/3 Novembre; ce que vous me dites 
m'a fait bien plaisir. Mes lettres par M. de Pikler ont été cruellement 
longtemps en chemin. Papa est-il content de la boîte? Trouve-t-il 
le portrait ressemblant? Je me réjouis extrêmement et vous remercie 
d'avance, ma bonne Maman, pour ce que vous m'annoncez. Je suppose, 
Maman (par rapport à ce que vous me dites de Berlin), que c’est 
de lui-même que le Cte P. a fait ce qu'il a fait; au reste, il se peut 
aussi que ce soit par ordre, mais, à dire le vrai, j'en doute: il aura 
fait de l'esprit. Voilà donc le pauvre Roi mort; on en reçut la nouvelle 
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hier, et cela empêcha un spectacle qu'il devait y avoir à l'Hermitage. 
La pauvre Frik s'est bien trompée, dans l'espérance qu'elle avait de 
me revoir. Ah, Dieut quel bonheur cela eût été de la voir, de voir 
au moins quelqu'un de ma famille! Je crois, hélas! qu'il me faudra 
renoncer à ce bonheur pour le reste de ma vie. Vous verrez cet hiver 
quelqu'un qui pourra beaucoup vous parler de moi, c'est le Cte Co- 
bentzel, qui ira au congrès de Rastadl; c'est un fort aimable homme 
et qui a été jusqu'à cet été ambassadeur de l'Empereur ici. 

Adieu, ma bonne Maman. Je baise les mains à Papa et embrasse 
bien tendrement tout ce qui a encore le bonheur d'être avec vous; 
peut-être ma sœur Caroline y est-elle, à présent? Mon portrait par 
Mad. Le-Brun va étre achevé; je voudrais seulement savoir comment 
vous l'envoyer. Adieu, mon adorable Maman, que j'aime au delà de toute 
expression, mille fois davantage que ma vie, que mon propre bonheur.* 


149. 


.Pétersbourg, ce 28 Novembre/9 Décembre 1797, 
Samedi, à 10 heures du matin. 

Je suppose, chère Maman, que vous êtes de retour et toute 
établie à Carlsrouhe, mais il y a des siècles que je n'ai aucune 
nouvelle de chez vous, ni de ma sœur Caroline, Voilà la paix toute 
faite, grâce au Ciel, et les inquiétudes finies pour vous, ma bonne 
et chère Maman, ce qui me fait un bien infini à penser. Fritz Gailing 
est arrivé il y a quelques jours; je l'ai vu, il a excessivement grandi 
et réellement embelli: il n'a plus ce ton et cet air niais qui règne 
dans cette famille. J'espère qu'il pourra étre placé dans le régiment 
du Grand-Duc, mais mon cher époux, entre nous soit dit, n'en a pas 
encore demandé la permission à l'Empereur jusqu'à ce moment-ci, 
ce qui ne laisse pas que de me donner des inquiétudes. Je vous 
remercie, chère Maman, pour la lettre dont vous l'avez chargé pour 
moi. Voici une réponse à une des lettres qu'il m'a apportées, et une 
autre pour Mlle de Vassimon; j'oserais vous supplier, chère Maman, 
de lui faire parvenir cette lettre au plus tôt. Il y a une lettre de change 
incluse, et elle n'attend que cette somme pour se marier; je ne vou- 
drais pas qu'elle pût m'accuser de négliger une chose aussi importante 
pour elle. Adieu, ma chère et bonne Maman, je vous baise mille fois 
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les mains, avec toute la tendresse de mon attachement pour la meilleure 
et la plus chérie des mères.“ 


150. 


.Pétersbourg, ce 15/26 Décembre 1797, 
Mardi, à 6 heures et demie du soir. 

J'avais été extrêmement longtemps sans avoir aucune nouvelle, 
chère et bonne Maman; à la fin je reçus deux lettres à la fois, la 
votre du 18/29 Novembre et une de ma sœur Caroline. Je ne sais 
ce qui les a arrêtées et fait arriver en même temps. Je baise mille 
fois vos belles et chères mains pour la longue lettre que vous avez 
bien voulu m'écrire, ma bonne Maman, et suis enchantée de vous. 
savoir engraissée, comme vous me le dites. J'ai vu plusieurs fois 
Mad. Apraxine depuis peu. Vous devinez bien ce qui faisait le fond 
de nos entretiens: si même nous nous en écartions, nous y revenions 
toujours, nous harmonisons parfaitement sur ce sujet, et nous en 
sommes tout occupées l'une et l’autre. Nous avons eu une conversation 
qui ressemblait parfaitement à quelques-unes de vos lettres, chère 
Maman; on voyait bien que cela venait de la même source, Vous avez 
des nouvelles de Frik tant et plus: moi je n'en ai pas un mot, excepté 
sa lettre de Carlskrona, dont je vous ai parlé; cela m'étonne, car alors 
elle me dit qu'elle se proposait de m'écrire bien souvent, pourvu 
que j'en fasse autant. Je tourmente le Grand-Duc pour qu'il parle 
du Cte Rosenberg: il me promet toujours qu'il le fera, et il n'en fait 
rien; pour Fritz Gailing, je vous ai dit, je crois, qu'il est lieutenant 
dans son régiment. Nous avons eu quantité de fêtes et de jours de 
Cour depuis peu, outre cela des spectacles et d'autres bals; aussi 
cela est-il fini jusqu'à Noël. Adieu, ma bonne et chère Maman, il est 
près de 7 heures, l'heure où nous allons chez l'Empereur, À propos 
(ou plutôt hors de tout propos), je ne vous ai pas parlé d'un prince 
de Hohenlohe, dans le corps de Condé, qui est ici depuis huit ou 
dix jours; il m'a dit m'avoir vue à Carlsrouhe. Pour moi, je ne me 
souviens pas de cet honneur, mais il vous a vue à Anspach, à ce 
qu'il m'a dit; il a l'air d'un homme aimable et d'un joli ton. Adieu! 
encore, ma bien-aimée Maman, je vous chéris du fond de mon âme. 

















1797. 
Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 


24. 


,C., le 26 Mars/6 Avril 1797, 
Jeudi, à 11 heures du matin. 
..l'Impératrice a eu la bonté de me répondre une lettre entière- 
ment gracieuse et remplie de choses infiniment flatteuses pour vous, 
mon enfant; elle me dit entre autres que vous êtes son enfant de 
prédilection, etc." 


25. 
»C., le 16/27 Avril 1797. 

Il faut que je vous communique ce que j'ai lu dans une lettre où 
il est question de vous, mon enfant. C'est quelqu'un’ qui vous est bien 
attaché; en voici l'extrait. ,Mad. la Grande-Duchesse Elisabeth est 
belle et charmante. Elle est heureuse par son époux, elle est heureuse 
par le cas infini que font d’elle l'Empereur et l’Impératrice, et par la 
tendresse qu'ils lui montrent. Quoique son âge comporte les impru- 
dences, elle n’en a commis aucune au renouvellement de règne, elle 
s'est montrée sous tous les rapports dans la juste mesure de ses 
devoirs, et son succès extrême auprès de l'Empereur et de l’Impé- 
ratrice en font foi. Si j'avais à juger très sévèrement Mad. la Grande- 
Duchesse, je lui reprocherais peut-être un peu trop de mesure et 
de circonspection pour son âge, ce qui lui donne, surtout avec les 
vieux serviteurs de l'état ou nos grandes dames, un air de réserve 
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29. 
.Samedi, à 10 heures du matin. 

.. Veuillez, chère Elise, dire cet événement à l'Impératrice en 
attendant que je puisse le lui annoncer par écrit, Il m'est de toute 
impossibilité de le faire ici, ayant déjà commencé ma lettre deux 
ou trois fois, mais je fus toujours interrompue: avec cela, j'en suis 
encore si étonnée (parce que réellement cela m'est tombé du ciel, il 
y aura demain trois semaines que j'en ai appris le premier mot) 
que je ne peux pas bien rassembler mes idées." 


30. 


.Berlin, le 3/14 Oct. 1797, 
< Samedi, à 5 heures après midi. 

J'ai reçu vos deux lettres, ma chère Elise, celle du 26 Août/6 Sept. 
et celle du 28 Août/8 Sept. Certainement que je n'aurais pas pu vous 
annoncer plus tôt le mariage de votre sœur que je ne l'ai fait, car, lors- 
que je vous en ai mandé la première nouvelle de Weimar, il n'y avait 
que trois jours que le Roi de Suède l'avait demandée, J'espère que 


l'Impératrice en aura été convaincue après que vous lui avez fait lire 
ma lettre, Jamais mariage ne m'est tombé du ciel comme celui-ci, 
Dieu sait que je n'y pensais pas, et cela a été si précipité que j'en 
suis encore toute étourdie, et ma bonne Frédérique bien plus encore.“ 


31. 


.C., le 23 Oct.]3 Nov. 1797, 
Vendredi, à 7 heures du soir. 

Mon Dieu, chère enfant, que je suis peinée des désagréments que 
vous avez éprouvés à cause du mariage de votre sœur! Je ne pouvais 
pas vous l'écrire plus tôt que je ne l'ai fait, car c'était deux jours après 
que la chose était décidée. Dieu sait que je n'ai pas fait un pas 
pour ce mariage, j'ose même dire que je ne l'ai pas désiré, mais 
aussi vous m'avouerez qu'on ne refuse pas un parti pareil. La pauvre 
Frick! sa seule consolation était l'espoir de vous voir plus tôt, peut-être 
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parce qu'on lui a dit que c’est une chose facile en été de se donner 
un rendez-vous, mais, depuis ce que vous me mandez, je crains bien 
qu'elle n’aura pas de si tôt cette satisfaction.“ 


32. 


.C., le 6/17 Décembre 1797, 
Dimanche, à 10!/; hk. du matin. 


Ce Lundi, à 10 heures du matin. 
...l'Impératrice n’a pas répondu à ma lettre où je lui annonce 
le mariage de Frédérique, j'espère pourtant qu’elle ne m'aura pas 
retiré ses bontés: je ne l'ai pas mérité, car je n'ai pas fait la plus 
petite démarche pour ce mariage, excepté que je ne l'ai pas refusé, 
chose impossible qui m'aurait attiré le blâme de tout l’univers.“ 
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1798. 


Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 


151. 


.P., ce 16/27 Février 1798, Mardi, 
à 6 heures et demie du soir. 

J'ai enfin reçu de vos nouvelles, chère et bonne Maman; j'avais 
été très longtemps sans en avoir et j'étais même assez inquiète, 
parce que la gazette dit qu'il y a des soulèvements dans le pays. 
J'avais des moments où je me créais des images assez effrayantes 
à ce sujet, et même cela peut avoir eu lieu après le départ de votre 
lettre; je ne serai donc pas tranquille jusqu'à la réception d'une 
seconde. Je suis enchantée que M. de Schoulenbourg soit arrivé et 
vous ait remis le paquet dont je l'ai chargé; je croyais déjà que 
lui et la lettre avaient disparu de dessus le monde. Vendredi passé, 
je vous ai écrit par M. Népluief. Dieu sait s'il voyagera vite ou non, 
et quand il arrivera, mais je lui ai donné un bien gros paquet de 
choses; je n'ai eu le temps de vous écrire que très peu. C'est moi, 
Maman, qui suis très heureuse et flattée, que Mad. Rath ait trouvé 
que je vous ressemble en quelque chose. J'ai reçu aussi (il y a 
quelques jours) enfin une lettre de Frik; elle me dit ce qu'elle fait, 
comment elle passe sa journée, mais j'ai fait la même remarque que 
vous, Chère Maman: pas un mot du Roi, elle ne le nomme pas 
seulement. Ce n’est que la seconde que je reçois d'elle depuis son 
mariage; la première même n'était qu'une lettre de recommandation, 
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relever l'Impératrice. À 7 heures, il faut y être de nouveau jusqu'après 
souper. Quoique j'aimerais assurément mieux mon train de vie ordi- 
naire, cependant id fie mid) barein très volontiers; on a au moins la 
matinée à soi, et l'on demeure seule: cela fait beaucoup, et, en com- 
paraison de l’année passée à cette époque, je suis presque heureuse. 
Ne le prenez cependant pas au pied de la lettre. Je n'ai pas eu le 
temps encore de répondre à votre lettre par Madame Rath, ma chère 
Maman. Je suis désolée des inquiétudes que vous ont données des bruits, 
vrais en partie, mais qui n'ont pas la moitié de la conséquence que 
vous craignez, ma bonne Maman; il est bien naturel que de si loin, 
et avec l'intérêt que vous nous portez, cela ait pu vous donner des 
inquiétudes, mais, je vous le répète, ma tendre Maman, n'en ayez 
plus, Il est vrai aussi que le Grand-Duc est trop imprudent; c'est 
ce que nous lui répétons sans cesse, mais, entre nous soit dit, ce 
n'est pas justement son faible que d'écouter les conseils que des 
gens raisonnables (je ne parle pas de moi) lui donnent: il ne fait, la 
plupart du temps et tant qu'il le peut, que d'après sa tête et traite 
de folie et de poltronnerie ce qu'on lui dit à ce sujet. Mais, malgré 
cela, ne craignez rien pour lui ni pour moi; d'ailleurs ses idées même 
ont pris une autre tournure sur le même mot toujours, que par pru- 
dence je ne veux pas nommer, mais, si même on les connaissait, 
infiniment plus capables de lui concilier l'admiration des gens raison- 
nables, Ne vous effrayez pas de ce mot, mais s’il voulait s'en donner 
la peine, s'il voulait se travailler pour cela, il pourrait exciter géné- 
ralement ce sentiment. Vous prendrez peut-être ceci dans un sens 
différent que je l'entends, et il n'est pas facile que vous le compre- 
niez entièrement, mais je ne puis m'expliquer plus clairement ici. 
Parlons de moi à présent, Maman. Je l'avoue, je ne suis pas aimable 
en public, mais aussi n'en ai-je jamais l'occasion. Je ne vois de 
grand monde que chez l'Empereur, et même rarement encore là: ce 
sont ou des bals ou des jours de Cour, où il ne nous est pas per- 
mis de nous éloigner de notre place; nous arrivons, nous nous y 
mettons, nous y restons, ne la quittons qu'aux bals pour danser, et ne 
causons qu'avec ce qui se trouve avec le voisinage. La société ordi- 
naire de l'Empereur est ennuyeuse à périr: il y a trois ou quatre hommes 
aimables, et le reste sont des gens absolument indifférents ou bêtes. 
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Ceux qui me conviennent, je cherche l'occasion de leur parler; ceux 
qui ne me conviennent pas, je n'en cherche pas l'occasion, qui se 
présente rarement d'elle-même. Pour des femmes, il n'y a que les 
demoiselles d'honneur; sans elles, il n'y en entre pas une seule dans 
la composition de la société de l'Empereur. Nous n'avons point de 
société chez nous, excepté quelques hommes, amis du Grand-Duc. 
Ainsi, voyez, Maman, si j'ai même occasion d'être aimable pour le 
public! Vous croyez, Maman, que l'Empereur m'aime? Oh, mon Dieu, 
que vous vous trompez! [| ne me regarde que comme un artisan 
qui est là pour faire des enfants, et, comme je ne remplis pas les 
devoirs de ce qu'il regarde comme mon métier, je crois que bientôt 
il ne se souciera plus de moi. En voilà assez, il faut que je réserve 
bien des choses pour Mad. Apraxine; je pourrai vous parler beaucoup 
plus clairement par elle, ma bonne Maman, j'espère la voir un de ces 
jours, Adieu, ma chère, ma bonne Maman. Ah! je voudrais vous voir! 
ah, je voudrais bien des choses! Ma bonne Maman, vous qui avez 
toujours été si bonne pour moi, n'est-ce pas, vous le serez toujours, 
quoi qu'il arrive? Au moins, je ne serai jamais indigne de vos bontés, 
Adieu, je vous baise les mains, Voudriez-vous bien avoir la bonté 
de faire les réponses à ma sœur C. sur ce qu'elle vous demandera 


à mon sujet; vos lettres toutes deux traitent le même sujet, je ne 
ferais donc que des répétitions en répondant également à toutes 
les deux,“ 


153. 


.Paulofsk, ce 12/23 Mai 1798, 
Mercredi, à 10 heures du matin. 

Ï y a bien longtemps que vous devez n'avoir reçu de mes lettres, 
ma chère Maman, et cependant, en moins de huit jours, je viens 
de vous écrire deux fois, l'une par un courrier, et l’autre par M. de 
Lüwenstern, qui, s'en allant à Weimar, veut bien se charger et me 
promet de vous faire parvenir bien sûrement une lettre. I y a du 
temps aussi que je n'ai eu de vos nouvelles, ma bonne Maman; 
la dernière lettre était du 11/22 Avril. Vous m'y parlez de ce Hitzig, 
que je ne connais pas et dont je n'ai pas entendu parler ici; je ne 
vois pas M. de Koutusoff, je ne peux donc pas le lui recommander, 
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mais il me semble avoir entendu parler de quelque chose de pareil 
déjà par le Grand-Duc, et avoir entendu dire qu'on l'approuvait fort, 
Quand le Grand-Duc sera de retour, je le lui dirai, il pourra mieux 
que moi le recommander. L'Empereur est parti, il y a huit jours 
aujourd'hui, Il est à Moscou dans ce moment, et y restera jusqu'à 
dimanche; il y aura, comme je crois vous l'avoir déjà dit, des 
manœuvres et 30.000 hommes rassemblés. De là il ira à Kazan; 
en tout ce voyage durera six semaines. Adieu, ma chère et bonne 
Maman; j'espère qu’enfin ma sœur Caroline sera de retour. Je voudrais 
bien avoir de vos nouvelles; je ne sais si c'est ces huit jours qui me 
paraissent si longs, ou si effectivement il y a tant de temps que je 
n'en ai reçu. Adieu, bien chère Maman, je vous baise mille fois 
les mains.“ 


154. 


.Pétersbourg, ce 21 Décembre 1798/1 Janvier 1799, 
Mardi, à midi et demi. 


Je ne m'aperçois que dans ce moment que c'est aujourd'hui 
la nouvelle année chez vous. Permettez-moi, ma chère Maman, de 
vous la souhaiter aussi heureuse que possible. C'est la dernière du 


siècle. Puissions-nous nous revoir encore dans ce siècle! Hélas! 
non seulement j'en doute, mais je suis persuadée que non. Cepen- 
dant j'attache un pressentiment superstitieux à cette fin du siècle, 
qui fait que je ne suis pas fâchée de la voir approcher. Je ne 
vous ai pas remerciée encore, ma bonne Maman, pour deux de 
vos lettres, du 13/24 Novembre et du 25 Novembre/6 Décembre. 
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, chère et bien-aimée Maman, 
et je me le suis reproché; connaissant votre bonté, j'aurais bien dû 
penser plus tôt qu'après l'aveu que je vous ai fait dans ma dernière 
lettre, ma bonne Maman aura de l'impatience d'avoir de mes nou- 
velles. Je vous dirai donc que ces soupçons durent depuis quatre mois, 
mais que je ne veux rien croire encore positivement, et ne voulais 
pas vous en parler avant de sentir du mouvement, mais cela m'a 
échappé. Cependant je vous prie, Maman, de n'être pas persuadée 
encore, avant que je le sois moi-même; il est vrai qu'excepté le 
changement de ma taille, mille petites choses devraient me le faire 
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croire, mais cependant j'aime mieux ne pas en être sûre encore. 
Si cela est, que ne puis-je être avec mon adorable Maman dans une 
occasion pareille! Où pourrais-je étre mieux, et en quelles meilleures 
mains? Et il faut que ce désir reste à jamais chimère! J'espère que 
le cuisinier sera placé chez le Grand-Duc, et, dans ce cas, il n'a qu'à 
s'adresser en arrivant chez le Comte Tolstoï, qui est maréchal de la 
Cour du Grand-Duc. Mais son passeport est-il bon, afin que le 
pauvre homme ne soit pas obligé de s'en retourner à la frontière? 
Et de qui est-il, ce passeport? Il y a ici un fameux cuisinier, qui 
fait la nouvelle du jour, et qui sûrement a eu l'honneur de vous 
faire manger souvent, puisqu'il était chez le comte Metternich au 
congrès. Frik m'écrit assez souvent, mais toujours des petits bouts 
de lettres seulement; dans sa lettre d'hier elle me dit n'être pas tout 
à fait remise encore. Elle se plaint du froid; nous en avons aussi 
eu dé terribles ici, pendant une quinzaine de jours. 

Adieu, ma bien-aimée Maman, je vous baise mille fois les mains, 
et vous aime vous savez comment.* 


155. 
.Pétershourg, ce 29 Décembre 1798/9 Janvier 1799, 


Mercredi, à 10 heures et demie du matin. 

Je commence à vous écrire, ma bonne et chère Maman, avec 
la crainte d'être interrompue à chaque instant par un peintre que 
j'attends; mais je ne veux pas remettre à la prochaine poste de 
le faire, en ayant déjà passé une. Je vous baise les mains pour votre 
lettre du 1/12 Décembre, ma bonne Maman; ce que vous m'y dites 
de l'espoir que vous avez au sujet de ma sœur Caroline, me fait 
grand plaisir: je sais qu'elle le désire beaucoup. Il serait singulier 
cependant que nous ayons attendu toutes les deux pour le devenir 
ensemble; il ne manque plus que Frik, Pour moi, ma croyance s'y 
fortifie cependant de jour en jour; je me porte bien, excepté que je 
dors bien souvent mal. L'autre jour (c'est-à-dire samedi, jour de Noël), 
je me suis un peu fortement fatiguée, et j'en eus pour deux jours. 
Il y eut bal chez nous, un bal réellement bien amusant: tout le monde 
a eu la bonté de le trouver ainsi; ce qui y a ajouté, c'est que, à 
commencer de ce jour, on nous a permis de s'habiller à la Cour 
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comme on veut, et vous sentez, chère Maman, que cela accommode à 
merveille nous autres, jeunes personnes. A ce bal donc, où l’on était 
parfaitement sans gêne, on eut aussi la permission de valser; moi, 
je ne pus résister à ce plaisir, et je m'en donnai (pas trop pourtant): 
aussi ai-je été fatiguée pendant deux jours d'une jolie manière, mais 
ce n’est pas les valses, je crois qu’au fond ils ne peuvent pas me 
faire grand mal, cependant je serai à l'avenir un peu plus retenue 
en fait de danse. Dimanche et lundi, il y a encore des bals à 
l’Hermitage et chez le Grand-Duc Constantin. Les spectacles ont 
aussi recommencé d'hier, et Mad. Valville, une nouvelle actrice, même 
pour le tragique, a débuté dans Les Amours de Bayard. 

Adieu, ma bonne Maman. Je suis obligée de finir, quoique je 
n’en aie pas envie du tout. Je vous baise mille fois les mains et vous 
chéris, vous savez comment, et comme je le ferai toute ma vie.“ 


— 331 — 


1798. 
Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 


33. 


.C., le 19/30 Mai 1798, Mercredi, à Midi. 
J'ai reçu aujourd’hui une réponse de l’Impératrice, c'est-à-dire 
par secrétaire, seulement signée de sa main, d’un style extrêmement 
froid, et d’une politesse générale. Je ne sais pas en quoi j'ai mérité 
d'être traitée avec tant de rigueur? Dieu sait que je n'ai rien à me 
reprocher! Pourvu que cela n'influe pas sur vous, ma chère enfant! 
Alors je ne m'en consolerai pas.“ 


34. 
»C., le 1/12 Juillet 1798, Jeudi, 
à 11 heures du matin. 
Non, ma bonne, je ne veux pas croire qu'il faudrait un évé- 
nement miraculeux pour nous revoir, cela m'affligerait trop! 
D'où vient que vous n'avez pas accompagné l’Impératrice pour 
aller à la rencontre du Grand-Duc?“ 


35. 


,C., le 18/29 Septembre 1798, Samedi, 
à 11 heures du matin. 
..À propos, quelqu'un m'a dit que vous aviez l’air si réservé et 
si taciturne, j'espère que ce n’est qu’en public, et qu’en particulier 
vous avez conservé votre ancienne gaîté, n'est-ce pas, ma chère?“ 
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36. 


,C., le 7/18 Novembre 1798, Dimanche, à Midi 1/2. 

.. Vous me faites grand plaisir, ma chère, en me disant avoir pris 
la résolution de vous corriger de cet air taciturne et de l'être quel- 
quefois dans le monde; j'en suis enchantée, car cela vous faisait tort 
dans le public, et on jugeait d’après cela votre caractère, qui est si 
excellent à tous égards. Vous êtes peut-être étonnée que je sais tout 
plein de détails qui vous regardent, mais il y a au congrès *) plus 
d'une personne qui ont été ou qui ont du moins des relations et 
correspondances en Russie, et cela me revient par la troisième per- 
sonne.“ 


37. 


.C., le 9/20 Décembre 1798, Jeudi, à Midi. 

Ma chérissime Elise, dites-moi donc si je peux me réjouir d’une 
heureuse nouvelle qu'on me dit et m'écrit de toute part? Vous êtes 
grosse de quatre mois, à ce que l’on m'assure; on ajoute encore que 
l’Impératrice l’a annoncé à l'Empereur le jour de la St-Michel, etc.: tous 
ces détails portent un caractère de vérité qui ne me permettrait pas 
d’en douter, si votre silence sur ce point si intéressant ne me dé- 
routait entièrement. Ah! quel sera mon bonheur si je reçois par vous, 
mon enfant, la confirmation de cette excellente nouvelle! Jusque-là je 
n'ai réellement pas le courage de m’en réjouir.“ 


*) Rastadt. 
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les anciens meubles; si jamais j'osais espérer de me retrouver à 
Carlsrouhe, cela m'aurait davantage rappelé les heureux temps de 
mon enfance. Au reste, ce sont des regrets tout à fait inutiles, étant 
malheureusement si sûre de ne plus revoir ces lieux chéris. Pardon, 
ma bien-aimée Maman, je vous attriste peut-être? Je sais que vous 
conservez toujours de l'espérance, et cela vaut mieux en effet. Je 
baise les mains à Papa. Vous êtes tous si bons de prendre tant d'in- 
térêt à cette nouvelle! Ah, Maman chérie, si je pouvais vous en re- 
mercier de bouche, quelle satisfaction cela serait! Adieu, chère et 
bonne Maman, il faut m'habiller pour aller chez l'Empereur, où la 
société ne commence qu'à 8 heures. Je vous chéris au delà de toute 
expression, et toujours, toujours cela sera mon bonheur, que de vous 
faire lire dans mon cœur.“ 


157. 


.P., ce 18/29 Janvier 1799, 
Mardi, à 10 heures du soir. 


Je commence aussi par un Enfin! pour avoir reçu la lettre que 
j'attendais avec impatience, ma bonne Maman; il me tardait de vous 
savoir instruite par moi de ce que personne, à ce qu'il me semblait, 


n'avait le droit de faire avant moi. Je crois avoir répondu d'avance 
aux questions que vous me faites sur ce sujet, chère Maman; cepen- 
dant en tout cas je le ferai encore. Je n'ai point de malaise à présent; 
tout à fait au commencement, avant que je puisse croire encore pour 
sûr que cela aurait quelque suite (c'était, je crois, le second mois), 
j'avais un dégoût général pour le manger: il m'était presque impossible 
d'avaler quelque chose, et puis un dégoût pour la viande, qui m'a 
bien duré trois mois ou davantage; dans ce commencement, sans avoir 
envie de vomir, j'avais de légers malaises. Mais cela n'a pas duré, et 
à présent je ne sens rien de tout cela, excepté que je ne puis pas 
supporter de me tenir longtemps debout sans que la tête me tourne, 
mais au reste cela m'est déjà arrivé autrefois, et ne tient peut-être pas 
à ma grossesse. Vous me demandez de combien je la crois? Mais 
de cinq mois à présent. C'est donc sûr, avec ma sœur Caroline? et à 
quand ses couches? Qu'elle est heureuse! Elle sera assistée, soignée 
par vous, Maman chérie, Oh, mon Dieu, mon Dieu! si j'avais pu avoir 
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le même bonheur! Ma bonne Maman, je suis extrêmement flattée de la 
demande que vous voulez bien me faire, et m'empresse de vous envoyer 
un schall, absolument pareil au premier: pourvu qu'il arrive à bon 
port! Je vous demande bien pardon des deux petits trous que j'y 
ai aperçus, mais c'est le seul beau blanc que j'aie dans ce mo- 
ment, et que j'aie porté (puisque vous avez la bonté d'y mettre 
cette clause), mais si vous permettez, chère Maman, je vous en en- 
verrai de temps en temps, puisque vous les aimez, afin que vous 
n'en manquiez jamais. Faut-il qu'ils soient toujours blancs, ou peu- 
vent-ils être de couleurs? Je m'avoue bien coupable au sujet de 
Mlle Moser et de la bonne; je crois qu'il manque deux années. Ce 
serait-il vous donner trop de peine, ma bonne Maman, que de vous 
prier de me dire combien cela fait, car je veux envoyer en même 
temps cette année-ci. Pour Mad. de Miremont, ce sera par vous, si 
vous le permettez, que je lui ferai parvenir l'argent, ne sachant pas 
où l’adresser. C 
Adieu, Maman chérie et bien-aimée. Je baise les mains à Papa 
pour la lettre qu'il a eu la bonté de m'écrire, et l'en remercierai 
moi-même la prochaine fois. Je baise mille et mille fois vos chères 
et belles mains, comme dans les temps heureux où je pouvais le 


faire en effet. Oh! si je pouvais une seule fois les tenir encorel* 


158. 


.P., ce 25 Janvier/5 Février 1799, 
Mardi, à 11 heures du soir. 

Je ne vous dirai que deux mots, ma chère et bien-aimée Ma- 
man; écrire à Papa, chercher avant sa lettre, que j'avais égarée, et 
par occasion arranger les vôtres de l'année passée, m'a pris le temps 
que j'avais destiné à vous écrire. J'ai reçu votre grande lettre et 
celle de ma sœur Caroline, où se trouvaient aussi les lettres qui 
m'étaient destinées par le prince de Hohenlohe. Je vous en baise 
bien tendrement les mains, chère et bien bonne Maman; vous con- 
cevez le plaisir qu'elles m'ont fait. Vous me demandez dans votre 
dernière lettre des nouvelles de ma belle-sœur, et j'avais oublié d'y 
répondre. Elle a passé la plus grande partie de l'hiver enfermée dans 
sa chambre, à souffrir de mille maux divers; la pauvre petite, elle 
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n'osait presque pas risquer de sortir, sans se refroidir d'une manière 
ou d'autre. Depuis environ trois semaines, elle semble se remettre; les 
médecins ayant trouvé généralement que les eaux de Carlsbad lui 
feraient grand bien, son voyage pour ce printemps est à peu près 
décidé. Elle va revoir ses parents. Ah! cela seul ramènerait, je crois, 
des portes de la mort. En général, je suis certaine que le changement 
d'air, l'exercice du voyage, mille choses lui feront grand bien. J'en 
suis donc enchantée pour elle. Mais, si je me permettais de penser 
à moi, je n'en dirais pas autant. Il faut que nous nous séparions 
précisément pour mes couches, dans un moment où une amie com- 
me elle fait tant de bien. Que faire! il faut savoir se soumettre aux 
circonstances avec patience. Je prends la liberté de vous envoyer, 
chère Maman, de nouveau une lettre de change, comme celles que 
vous avez bien voulu soigner à plusieurs reprises; j'espère que vous 
ne trouverez pas mauvais que j'ose vous en charger. Adieu, Maman 
adorée au delà de toute expression. Oserais-je vous prier de m'an- 
noncer la réception exacte de cette lettre, aussitôt que possible? A 
propos: celui qui s'est chargé de vous envoyer mon portrait par 
Mme Le Brun, dit en avoir depuis près de quinze jours des nouvel- 
les de Francfort; je ne comprends pas comment il n'est pas arrivé 
encore à Carlsruhe.* 


159. 


.P., ce 29 Janvier/9 Février 1799, 
Samedi, à 10 heures ‘/; du matin. 

J'ai reçu, il y a une huitaine de jours, votre petite lettre du 
5/16 janvier, chère Maman, et depuis je n'ai pas eu de vos nouvel- 
les; je suppose que c'est cette absence à Manheim que vous m'an- 
noncez qui en est cause. Vous êtes bien bonne, Maman chérie, de 
me pardonner avec tant d'indulgence de ce que j'ai été si longtemps 
sans vous écrire, mais je ne veux pas m'excuser aux dépens de la 
vérité; cela ne me gêne pas du tout d'écrire, je me porte parfaitement 
bien à de petits riens près, et aussi à présent assez évidemment le petit 
être. Hélas! cela me paraît si extraordinaire de me figurer moi avec 
un enfant, je trouve que cela ne me ressemble pas. C'est inouï le 
froid que nous avons depuis un mois à peu près, mais les plus vifs 
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pendant malgré cela. Pour le cuisinier, on me dit que son passeport 
de M. de Maltitz suffit; très décidément le Grand-Duc le prend chez lui. 
Je vous avoue un petit trait de gourmandise, c'est que je me réjouis 
d'avance de manger des choses qui ne sont point en usage dans les 
cuisines d'ici, et que si l'envie de quelque plat d'ancienne date 
me revient, je pourrai l'avoir par lui. Que c'est honteux de parler 
ainsi en gourmande! Mais pourtant il faut que je dise que le senti- 
ment d'attachement que j'ai pour toutes les petites choses même qui 
tiennent aux premières heureuses années de mon existence, y entre 
pour la plus grande partie, Adieu, Maman chérie et bien-aimée, je ne 
réponds pas à plusieurs de vos questions, je voudrais le faire à mon aise. 
Je vais commencer un de ces jours une longue épître à mon ado- 
rable Maman; ces bals et tous ces plaisirs prennent du temps à pré- 
sent, sans quoi je l'aurais déjà fait. Adieu, ma bien tendrement aimée 
Maman, je vous baise mille et mille fois les mains. 

À propos: vous me demandez il y a longtemps si Mad. Le Brun 
compte aller en Suède? Il ne semble pas qu'elle ait envie de quitter 
Pétersbourg; l'année passée elle voulait aller en Angleterre, mais il 
ne s'en agit plus.* 


161. 


.Pétersbourg, ce 28 Février/6 Mars 1799, 
Mercredi, à 11 heures du matin. 

Au moment où j'envoyai ma lettre, le dernier jour de poste, 
j'ai reçu la vôtre du 29 Janvier/9 Février, ma chère Maman. La 
lettre que vous avez reçue par le petit musicien est bien ancienne, 
et tant que je m'en souviens, elle ne valait pas la peine de se faire 
tant attendre, car il me semble que ce sont deux mots écrits à la 
hâte. Monsieur le papa s'est cependant vanté d'une chose qui n'est 
pas; il est vrai qu'un peintre qui a fait le dessin du petit bon- 
homme me l'a donné sans que je le lui aie demandé, et surtout 
que je l'aie chargé de le faire. Dimanche passé furent les fiançailles 
de la Grande-Duchesse Alexandrine avec l'Archiduc; la cérémonie se 
passa dans l'intérieur des appartements, et après il y eut bal et sou- 
per, le lendemain grand bal de Cour, hier spectacle, aujourd'hui bal 
en ville, chez le prince Besborodko. Mais je ne jouis pas de tous 
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ces plaisirs: depuis samedi, je garde la chambre, excepté pour le jour 
des fiançailles, à cause d'une toux qui me tourmente beaucoup, et 
que tous les bals précédents m'avaient un peu fait négliger; cepen- 
dant hormis l'incommode demi-toux, je me porte fort bien. Adieu, 
ma chère et bonne Maman, il est tard pour envoyer ma lettre à la 
poste, c'est ce qui me fait finir si tôt; j'ai passé deux soirées à 
vous écrire, et c'est inouf comme le temps s'envole quand je suis à 
cette occupation; je compte ce soir me consoler de la perte du bal 
de la même manière. Vous voyez que je ne suis pas de mauvais 
goût. Adieu encore une fois, Maman chérie et bien-aimée.* 


162. 


,P., ce 3/14 Mars 1799, 
Jeudi, à 10 heures du soir. 

Chère Maman, en vous remerciant mille et mille fois pour vos 
deux lettres du 8/19 et du 10/21 Février, je vous en envoie une 
pour ma sœur Caroline, à qui je ne sais au juste ni où ni comment 
l'adresser; je suis si maladroite pour les titres, faites-moi la grâce de 
me dire quelle adresse il faut mettre. Je suis bien fâchée pour elle, 
que la voici établie si loin de vous, mais pourtant j'espère qu'elle 
n'en sera pas entièrement séparée, et surtout que vous pourrez venir 
pour ses couches, Que vous êtes bonne, chère Maman, d'avoir fait 
un accueil si distingué au vieux schall que je vous ai envoyé, et 
dont j'avais réellement honte; je viens d'en acheter quelques-uns plus 
dignes de vous, que j'enverrai au premier jour. Je ferai, au sujet de 
l'argent pour les pensions, comme vous me le dites, ma bonne Ma- 
man. Poupette me met dans un grand embarras; elle veut absolument 
que je lui obtienne la permission de venir ici, et c'est si difficile: 
encore par-dessus le marché presse-t-elle extrêmement, étant grosse. 
Je voudrais de tout mon cœur rendre service tant que je puis, mais 
réellement la plupart du temps je ne puis absolument rien. Le duc 
de Berry n'a pas été ici, ma bonne Maman, je n'aurais pas manqué 
de vous en parler, comme d'une connaissance à vous. L'Archiduc va 
partir la semaine prochaine, Hélas! c'est la semaine prochaine aussi 
que part Anne. Elle me laissera un terrible vide. Bonsoir, ma bonne 
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Maman, il faut me coucher de bonne heure, ayant une communion à 
faire demain, à 8 heures du matin. Vu ma grossesse et un reste de 
ma vilaine toux, qui cependant est si peu que rien à présent, je fais 
mes dévotions à part dans une petite église qui est tout près de 
mon appartement, tandis que l'Empereur et le reste les font dans la 
grande église, Adieu, Maman chérie et bien-aimée, je vous baise en- 
core mille et mille fois les mains.“ 


163. 


.P., ce 15/26 Mars 1799, 
Mardi, à 6 heures du soir. 

Mille et mille grâces, ma bonne Maman, pour votre lettre du 
19 Février/2 Mars. Quoique vous me disiez d'être tout à fait tran- 
quille, il est cependant difficile de l'être, vous sachant au beau milieu 
de tout ce qui peut arriver. Puissiez-vous, ma bonne Maman, et tout 
ce qui vous appartient, être au moins préservée de tout malheur, 
puisque cette triste guerre est inévitable. Il y a longtemps que je ne 
vous ai écrit, mais la semaine passée était les derniers jours qu'Anne 
a passés ici, étant partie samedi après diner, J'avoue que le moment 
de notre congé était plus violent pour moi que je ne l'aurais cru; 
je ne croyais pas l'aimer autant, quoique certainement je ne l'aime 
pas froidement, et son départ m'a laissé un vide inexprimable, Ce 
voyage lui fera du bien, j'espère, et cet automne certainement je la 
reverrai; tout cela aurait dû me consoler, Je me porte bien, ma toux 
est entièrement passée, où au moins il ne vaut pas la peine de parler 
de ce qui reste. Nous avons eu un commencement de Mars superbe; 
j'en profitais tant que possible, mais depuis deux jours les froids 
recommencent: c'est bien mal prendre son temps. Adieu, ma bonne 
Maman; je vous écris une bien chétive petite lettre, c'est que je 
suis gênée par quelque chose: il vaut bien mieux se parler que 
s'écrire, Adieu, ma bien-aimée Maman, au moins puis-je vous dire 
que je vous chéris au delà de toute expression, que je fais des 
vœux pour votre tranquillité. 

J'embrasse mes sœurs; la grossesse de ma sœur C. va-t-elle 
toujours bien? la mienne commence à étre visible à mes yeux; 
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j'imaginais jusqu'à présent que les autres ne devaient rien voir encore. 
Cela me paraît tout à fait drôle; je voudrais Etre déjà à bout de 
tout cela.“ 


164. 


.P., ce 28 Mars/3 Avril 1799, 
Mercredi, à 10 heures du soir. 

Chère Maman, mille et mille grâces de ce que vous avez la 
bonté de me rassurer sur votre compte avec tant de soins. Puissiez- 
vous être préservée à tout jamais de tous les désagréments que vous 
avez déjà éprouvés à plusieurs reprises! A dire le vrai, quoi que vous 
me disiez, je ne comprends pas comment ma sœur Caroline fera, ou 
plutôt a fait, pour ne pas donner dans la bagarre des armées; si je 
n'étais certaine qu'elle est partie accompagnée de toutes les précau- 
tions imaginables, cela m'aurait donné des inquiétudes de me la 
figurer sur cette route, dans son état et sans personne d'expérience, 
car ma sœur Amélie ne lui serait pas d'un grand secours, si par mal- 
heur il lui était arrivé quelque accident: maïs sûrement qu'elle aura eu 
un médecin avec elle. Ma bonne, ma chère Maman, combien ce que 
vous me dites à mon sujet m'a touché! Je ne veux pas que vous 
vous inquiétiez: je me porte si bien tout le temps de ma grossesse, 
à des riens près, et d'ailleurs tout le monde me dit que j'aurai un 
petit enfant, parce que je suis si légère. Vous voyez que cela est 
rassurant, car pour moi, je n'ai peur que d'un grand enfant, L'usage 
des bulletins dont vous parlez n'existe pas ici, ma bonne Maman, 
mais je vous promets, puisque vous le désirez, que vous aurez chaque 
jour de poste de mes nouvelles, ma chère Maman, jusqu'à ce que 
je puisse vous écrire moi-même, Mes couches seront à Pavloisk, 
je crois, et dans une saison excellente, puisqu'il ne fera pas encore 
trop chaud, et cependant qu'il est probable que le temps sera beau. 
Adieu, Maman chérie et adorée, de grâce n'ayez pas la moindre 
inquiétude sur mon compte; j'espère que tout ira bien, quoique 
j'avoue que je voudrais que cela soit déjà passé, mais au reste 
il m'est bien permis de craindre une chose aussi nouvelle pour moi. 
Adieu encore, bien chère Maman, que je chéris au delà de toute 
expression. * 





165. 


.P., ce 29 Mars/9 Avril 1799, 
Mardi, à 11 heures du soir. 

Mille et mille grâces, ma bonne et bien-aimée Maman, pour 
votre lettre dont la date est ci-dessus; j'ai aussi reçu celle pour ce 
Monsieur, et j'en aurai soin. Ce que vous me dites de ma sœur Ca- 
roline et de son mari m'enchante; je désire que cela aille toujours 
ainsi en augmentant, et n'en doute pas, puisque cela commence si 
bien. Ma sœur A. s'accommode sûrement fort bien de toutes ces courses, 
qui doivent l'amuser, si ce n'est qu'elle est par là séparée de vous, 
ma bonne Maman. Mon Dieu! quand je pense au tas d'enfants qui 
tous les matins avaient le bonheur d'être autour de vous et sûrement 
de vous faire tourner bien souvent la tête, et comme cela est dispersé 
et différemment situé à présent! Je voudrais une seule fois dans ma vie 
nous revoir de même dans ces mêmes chambres; nous serions pour- 
tant un peu changées, je crois. Pardon, ma bonne Maman, de ce 
que je vous écris si peu: il est tard, je viens d'écrire à Anne une 
lettre qui m'a menée plus loin que je n'y comptais; d'ailleurs, à moins 
de vous parler de pluie et de boue, qui est la matière dominante 
depuis trois jours ici, je ne pourrais vous entretenir de rien. Je me porte 
bien et viens d’avoir une fluxion, ce dont j'avais été préservée pen- 
dant toute ma grossesse, quoiqu'on m'en ait fait peur. Adieu, chère 
et bien-aimée Maman, je vous baise mille et mille fois bien tendre- 
ment les mains.“ 


166. 


.P., ce 8/19 Avril 1799, 
Vendredi, à 10 heures du soir. 


Bonne et bien chère Maman, mille et mille grâces pour votre 
lettre du 11/22 Mars. Il y a un petit article qui, quoique bien insi- 
gnifiant en lui-même, m'a touchée extrêmement, C'est la conversation 
que vous me dites avoir eue avec le vieux contrôleur, pour la man- 
geaille. Comment avez-vous daigné penser à cela? aussi sais-je bien 
apprécier ces attentions, qui viennent de cette bonté angélique que 
j'ai eue sans cesse sous les yeux depuis que je suis au monde. J'ai 
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reçu cette semaine trois lettres de recommandation (la vôtre, celle de 
Papa et du Grand-papa) pour ce M. de Freiberg; je n'ai vu encore 
personne depuis à qui j'aie pu en parler. Il ne veut donc autre chose 
qu'être recommandé à l'Empereur, comme Grand Maître de l'ordre? 
Probablement son voyage ici n'a d'autre but que celui de venir lui 
rendre ses hommages? Pour expédier toute affaire, je finirai par vous 
dire, ma chère Maman, que j'ai tout ärrangé avec M. de Koch au 
sujet des pensions, ce dont je suis enchantée, car chaque année 
l'embarras de ne savoir comment faire parvenir de l'argent m'était 
comme une pierre sur le cœur, et c'est à ma bonne Maman que je 
dois l'obligation d'en être quitte. Je lui ai même déjà donné la som- 
me pour les deux années et elle doit arriver bientôt, si elle ne l'est 
en même temps que cette lettre. Grâces au Ciel, que vous restez tou- 
jours éloignée du théâtre de la guerre! J'ai eu deux fois de suite des 
nouvelles de ma sœur Caroline et de son heureuse arrivée à Munich, 
Elle est drôle avec sa crainte de fausse couche, quoiqu'assurément je 
trouve qu'il est du devoir d'une femme grosse de se ménager et de 
penser à son enfant à chaque action. Elle a, comme vous dites, l'air 
bien heureuse de sa grossesse. Adieu, ma bonne Maman; pour moi, 
je me porte toujours très bien et n'ai d'autre inconvénient de mon 
état que de ne pas bien dormir les nuits, et cela déjà depuis le cin: 
quième mois à peu près: cela me gêne fort en ce que, de tout temps, 
quand je me portais bien, je dormais comme une souche; on me dit 
que c'est inséparable d'une grossesse, Je me promène tant que pos- 
sible; malheureusement le printemps n'est pas des plus beaux, quoi- 
qu'il fasse déjà bon et chaud à la manière du climat. Adieu donc, 
ma bien-aimée Maman; je vais dire deux mots à ma bonne petite 
belle-sœur, qui doit être presque arrivée à Cobourg. Je vous baise 
mille et mille fois les mains, et bien tendrement.* 


167. 


.P., ce 15/26 Avril 1799, 
Vendredi saint, à 8 heures du soir. 
Je n'avais pas encore envoyé ma lettre à la poste la dernière 
fois, lorsque je reçus la vôtre, ma bien chère Maman (l'ordre des 
postes étant fort dérangé depuis quelque temps, probablement à cause 
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des rivières), et si je n'avais pas eu honte de mettre une troisième enve- 
loppe à ma lettre, je vous aurais remerciée encore la dernière fois 
pour la vôtre, ma bien-aimée Maman. Je suis fâchée de vous avoir 
parlé de mon rhume, il y a deux mois: cela n'était d'aucune consé- 
quence, il n’en reste plus rien depuis longtemps, et vous en êtes encore 
inquiète, ma bonne Maman, Pour la saignée dont vous me parlez, je 
n'en ai pas eu besoin jusqu'ici. Bien loin d'être sujette aux mêmes 
échauffements que dans mon enfance, j'ai été obligée, il y a deux 
ans, de travailler à me faire du sang; la dernière fois que j'ai été 
dans un état de santé si languissant, on faisait consister mon régime 
dans des choses nourrissantes, qui donnaient du fon, pour me servir 
de l'expression de messieurs les médecins: le lait d'ânesse avec du 
rhum était pour cet effet. Mais depuis ma grossesse, quoique je sente 
bien quelquefois des chaleurs qui ne me sont pas ordinaires, je ne 
puis pas dire que je sois tourmentée d'échauffement. J'ai à présent, 
depuis quelques jours seulement, un petit inconvénient qui me rap- 
pelle tant vous, ma bonne Maman: ce sont les pieds enflés; on dit 
que c'est inévitable à la fin. Vous souvenez-vous, chère Maman, com- 
bien de fois, dans vos dernières grossesses, j'étais assise par terre et 
je tenais dans mes mains vos pieds, qui étaient si enflés! Pour ré- 
pondre à votre seconde question, au sujet de l'accoucheur, on m'a 
fait faire la connaissance d'un, qui est d'ici, je crois, mais allemand, 
qu'on dit fort bon; j'aimerais mieux m'en passer, et n'avoir qu'une 
sage-femme. Il est très vrai que le Grand-Duc Constantin est allé à 
l'armée; il est parti il y a cinq semaines, et doit être tout arrivé à 
Vienne. Anne aussi doit être arrivée dans ce moment à Cobourg. 
La bonne Anne! je jouis bien avec elle du plaisir qu'elle aura à 
revoir ses parents. Ma bien-aimée Maman, je ne sais si vous com- 
prendrez combien il m'en coûte et il me peine de devoir vous dire 
qu'une chose que vous désirez peut difficilement s’accomplir. Vous 
ne comprendrez cette peine que quand vous saurez au juste combien 
tout ce qui ne dépend que de moi est fait pour être à votre service, 
mais ce portrait du Grand-Duc par Mad. Le Brun que vous désirez 
n'est guère une chose faisable pour le moment, par mille et mille 
raisons, J'ai mieux aimé vous le dire d'abord, parce que j'ai d'abord 
vu que cela ne se pouvait guère, et que de savoir cela et vous dire 
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169. 


.P., ce 22 Avril/3 Mai 1799, 
Vendredi, à 11 heures et demie du soir. 

Chère et bien-aimée Maman, deux mots seulement, pour ne man- 
quer un seul jour de poste; je craindrais que vous ne vous imaginiez 
que j'accouche déjà, ce dont, en vérité, je ne suis pas si près encore. 
J'ai reçu hier une lettre de Frik, qui me dit qu’elle a de légères appa- 
rences de grossesse. Vous en parle-t-elle aussi? peut-être que non, 
parce qu’elle dit n'en être pas sûre du tout, et je fais une indiscrétion 
peut-être. Mais il faut avouer pourtant que cela serait tout à fait drôle 
si cela était, comme si nous nous en étions donné le mot toutes trois, 
et dans l'ordre qu'ont suivi nos trois mariages: cela m'amuserait si 
Frik était dans le même cas que ma sœur Caroline et moi. Nous avons 
un drôle de printemps, chaud depuis deux ou trois jours, de l'herbe verte, 
les arbres qui commencent à pousser, et puis pendant deux ou trois jours 
froid et hiver, même de la neige, qui pourtant, grâces au Ciel, n'est 
pas restée, car j'avoue que je ne l'aime pas. On dit que nous allons 
à Pavlofsk la semaine prochaine, mais je ne sais pas le jour. Bonsoir, 
ma bonne Maman, il est temps que je finisse; je ne sais, je me trouve 
si maladroite pour le style épistolaire ce soir: je viens d'écrire la plus 
sotte petite lettre à Anne et d'y mettre près d'une heure. Adieu, Maman 
chérie, je vous baise bien, bien tendrement les mains.“ 


170. 
.Pétersbourg, le 26 Avril/7 Mai 1799. 

Je vous ai écrit par le comte Tolstoï, ma bonne Maman, 
presque persuadée que vous ne recevrez pas la lettre au moins de si 
tôt, mais pour répondre à la politesse avec laquelle il s'est offert; pour 
la même raison, je vous écris par sa femme qui le suit. Accoutumée 
à suivre les armées et extrémement attachée à son mari qui doit être 
avec l'Archiduc Charles, elle veut s'établir dans de petites villes d'AI- 
lemagne et avancer ou reculer avec l'armée. Elle désire extrêmement 
pouvoir parvenir jusqu'à Carlsruhe et vous voir, et réellement je pour- 
rais en toute sûreté la charger de tout sans craindre, mais c'est uni- 
quement la très grande incertitude si elle pourra pousser aussi loin 
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dessus, que le grand air et le mouvement sont ce qu'il y a au monde 
de plus sain, et je suis sûre que ce n'est que pour avoir observé cela 
autant que possible, que je me porte si parfaitement bien et que je 
suis si légère. Nous sommes depuis hier ici, où je pourrai avec plus 
de facilité encore me donner de l'exercice jusqu'au dernier moment, 
n'ayant point d'escalier, et n'ayant qu'un pas à faire pour être dehors. 
Mais il est dommage qu'il fasse froid de nouveau depuis hier. C'est 
ici comme chez vous, et probablement par la même raison de l'hiver 
rigoureux: la verdure paraît bien tard, il n'y en a encore presque pas. 
Vous me demandez qui m'accompagne ordinairement dans mes pro- 
menades? C'est une demoiselle d'honneur, la comtesse Schouvaloff 
étant d'une mauvaise santé, et d'ailleurs elle n'est pas grande piétone. 
Adieu, ma bonne et chère Maman. Je vais attendre pendant un temps 
vos lettres avec un accroissement d'impatience, et pour une raison 
que je vous dirai dans le temps. Adieu, bien chère Maman, que j'aime 
au delà de toute expression. À propos, ma chère Maman, je vous ai 
dit, je crois, que j'ai reçu la lettre que vous vous êtes repentie ensuite 
de m'avoir écrite. Comment cela est-il possible? Vous me feriez tant 
de plaisir si vous aviez la bonté d'en agir toujours ainsi. Mais pardon 
si je me répète.“ 


172. 


.Pavlofsk, ce 8/14 Mai 1799, Mardi, 
à 3 heures et demie après diner. 

Je n'ai pas eu de vos nouvelles cette poste-ci, ma bonne Maman, 
mais, exacte à ma résolution de n'en pas passer une seule sans vous 
écrire, surtout depuis ce que vous m'avez dit, certainement je le ferai 
régulièrement, ne fût-ce que deux mots. Nous n'avons toujours pas beau 
temps, et les arbres encore nus, à quelques petites feuilles près, qui 
viennent sur les arbrisseaux; cela seul me désole, car pour le temps, 
à moins qu'il ne pleuve, je vais toujours mon train, marchant régu- 
lièrement tous les jours, avec plus ou moins d'agrément, il est vrai. 
Après-demain nous avons ici un grand événement: ce sont les fian- 
çailles de la Grande-Duchesse Hélène et du Prince Héréditaire de 
Mecklembourg; elles devaient avoir lieu à Pétersbourg, mais une 
incommodité de la Grande-Duchesse fut cause que cela fut remis. 
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Je ne sais pas encore si j'en serai: on a la bonté de me permettre . 
me dispenser de tout ce qui est représentation dans ce moment-ci, et | 
effectivement un habit russe, et riche surtout, m'est un peu pénible. 

Adieu, chère et bien-aimée Maman, j'attends de vos nouvelles 
avec la plus grande impatience; j'aime tant à en recevoir, et vous 
m'avez gâtée par votre bonté à m'écrire si souvent tout ce temps. Je 
vous baise bien tendrement les mains.“ 


173. 


.Pavlofsk, ce 6/17 Mai 1799, 
Vendredi, à 6 heures du soir. 

Ma chère et bonne Maman, je n'ai que le temps de vous dire 
deux mots, devant faire ma toilette pour aller au palais. Cela vous dit 
que je me porte fort bien. J'ai même figuré hier, quoique momenta- 
nément, aux fiançailles de la Grande-Duchesse Hélène. On a eu la 
bonté de me permettre de tout faire à ma commodité. J'ai, je crois, 
l'air un peu ridicule en habit russe, mais aussi est-ce probablement 
la dernière fois que j'en mettrai avant la catastrophe. Nous avons un 
temps abominable presque continuellement, à la moitié de la journée 
d'hier près et aujourd'hui, une pluie que je ne supporte que dans 
l'idée qu'elle fera pousser entièrement les arbres; mais il fait bien froid 
pour le mois de Mai. 

Adieu, ma bien-aimée Maman, je n'ai de nouveau point de vos 
lettres cette poste-ci. J'espère cependant que cela ne pronostique rien 
de mauvais; si vous étiez malade, vous auriez la bonté de me le faire 
écrire par ma sœur Marie, qui a quelquefois déjà fait votre secrétaire. 
Encore aimerais-je mieux le savoir que d'étre dans l'ignorance au sujet 
de votre santé. Adieu, ma bien chère et bonne Maman, que je chéris 
au delà de toute expression.“ 


.Pavlofsk, ce 7/18 Mai 1799. 

... Vous n'avez pas d'idée combien peu je puis m'accoutumer en- 
core à penser que je serai mère! Encore passe pour les premiers temps, où 
ces petites créatures végètent plutôt qu'elles n'existent véritablement, 
mais dans la suite, quand cela grandira, je ne puis me figurer com- 
ment cela sera, comment je serai, moi-même, vis-à-vis de cet enfant. 
On dit que cela vient de soi-même, et je n'en doute pas. Je me suis 


— 350 — 





déjà souvent occupée de l'idée d'éducation, et je voudrais qu'on m'en 
laisse seule le soin; je saurais, puisque je le voudrais, le rendre avant 
tout et dès sa plus tendre enfance bon, juste et rejetant tout ce qui 
ne l'est pas. Je crois qu'étant bien pénétré de ces qualités, le reste 
s'acquiert facilement, Mais halte-là! ou je vais entrer dans une disser- 
tation sur l'éducation, ce n'est pas ici le lieu. Pour changer de sujet, 
je vous dirai, chère Maman, que nous avons eu ce soir un fort joli 
spectacle, * 


174. 


.Pavlofsk, ce 10/21 Mai 1799, 
Mardi, à 10 heures du soir. 

Voilà la seconde poste, ma bonne Maman, que je n'ai point de 
vos nouvelles. Je ne sais si je dois m'en inquiéter, mais j'espère 
toujours que non. Pas un mot non plus de ma sœur Caroline depuis 
assez longtemps; je me dis toujours que ce n'est rien, et j'ai bien 
de la peine de modérer mon impatience d'avoir de vos lettres surtout, 
ma bien chère Maman, Nous avons continuellement un triste temps, 
mais au moins, aujourd'hui, malgré une pluie qui a duré une grande 
partie de la journée, fait-il chaud pour la première fois, et j'ai bonne 
espérance que nous allons avoir des feuilles aux arbres: il en est, en 
vérité, temps. Anne écrit qu'il a neigé après son arrivée, et ajoute 
que c'est honteux pour l'Allemagne; elle a raison: en a:t-il fait autant 
chez vous? Cependant ce mauvais temps a un agrément pour moi, 
en ce qu'il nous procure des spectacles, ce qui est fort de mon goût, 
Nous avons eu ce soir les petits Savoyards; une partie de la troupe 
française demeure ici. Je me porte toujours parfaitement bien, et sors 
comme si je n'avais rien à attendre; aussi ai-je, je crois, encore bien 
une dizaine de jours. Adieu, ma bonne, bien-aimée Maman, j'espère 
pour jeudi qu'il m'apportera une lettre de votre part, et vous baise 
en attendant mille et mille fois les mains.* 


175. 
.Ce 20 Mai. 


Ma bonne Maman, me voici à la fin de mon troisième jour, 
Tout va le mieux du monde, Je vous baise les mains pour la lettre 
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où vous m'annoncez la réception des schalls. Adieu, ma bien-aimée 
Maman; votre petite-fille se porte tout aussi bien que moi.* 


«Ce 21 Mai/1 Juin, Samedi. 
Tout continue à aller le mieux du monde, ma chère et bonne 
Maman; ma fièvre n'est presque rien, mes couches sont aussi heureuses 
que toute ma grossesse, Je vous ai dit deux mots hier par une esta- 
fette que l'Impératrice a eu la bonté de vous envoyer. Si je m'écoutais, 
je ne me bornerais pas à si peu de chose, tellement je me sens bien. 
Adieu, Maman chérie au delà de toute expression.“ 


. Samedi, 28 Mai/8 Juin. 

Je me porte très bien, ma bonne Maman; tout va on ne peut 
mieux, je n'ai qu'un peu de faiblesse des neris, qui fait qu'on 
m'oblige de me ménager plus que je n'en sens moi-même quelquefois 
le besoin, et je le fais par raison. Tout cela se remettra bientôt, j'en 
suis sûre, je meurs déjà d'impatience de pouvoir prendre un peu l'air, 
marcher, etc., enfin faire comme avant: c'est une bonne marque, De- 
main est le baptême de la petite. Adieu, ma bien chère et bonne 
Maman, je vous baise mille fois les mains.“ 


176. 


.Pavlofsk, ce 3/14 Juin 1799, 
Vendredi, à 41/3 après diner. 

Ma bonne Maman, je vous baise les mains pour votre lettre du 
10/21 Mai. C'est vous qui êtes la bonté même, de m'écrire si sou- 
vent. Vous vous trompiez cependant, en me croyant déjà accouthée 
le jour où vous m'écriviez. Que c'est donc triste d'être si éloignée! 
Dans ce moment-ci même vous n'en avez pas reçu encore la nouvelle, 
et jusqu'à ce que je sache que vous en êtes instruite, je serai déjà 
toute bien portante. Cela va de jour en jour mieux et irait bien plus vite 
encore, si le temps voulait me favoriser. Je m'attache de jour en jour 
davantage à mon petit chou, et quand elle pleure, il me prend envie 
de pleurer avec, parce qu'elle est si douce et si bonne, que sûrement 
elle ne criera pas à moins de souffrir, et cette maladie qu'ont tous 
les petits enfants dans la bouche l'a beaucoup fait souffrir ces jours 
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passés; mais cela diminue déjà. Puisque vous voulez bien le per- 
mettre, je vous chargerai donc de nouveau de l'argent pour Mad. de 
Miremont: c'est toujours ma bonne Maman qui finit par tout prendre 
sur elle ce que son étourdie de fille oublie. Pour les ouvrages dont 
vous me parlez, chère Maman, quoique dans les bons principes, je 
ne crois pas qu'on puisse les avoir ici. Adieu, ma chère et bonne 
Maman, je baise mille fois les mains à Papa, et vous chéris au delà 
de toute expression." 


177. 


.Pavlofsk, le 7/18 Juin 1799, 
Mardi, après diner. 

C'est après-demain un jour bien intéressant, bien cher à mon 
cœur, ma bien-aimée Maman: puisse-t-il se répéter encore mille et 
mille fois, et que la Providence me permette de le passer au moins 
encore une fois dans ma vie avec vous, chère et bonne Maman! Ah! 
ma bonne Maman, je ne vous dis rien, vous savez tout ce que je 
peux vous dire de cette occasion, et tout ce qui peut s'exprimer serait 
trop faible pour ce que je sens. Comme j'ai calculé que la nouvelle 
de mon accouchement doit vous parvenir ces jours-ci, j'aurais désiré 
que ce fût précisément après-demain. Cependant, comme je sais l'in- 
quiétude et l'impatience de ma bonne Maman, il n’y aurait pas de 
mal si cette nouvelle vous arrivait plus tôt. Le cuisinier votre protégé 
est enfin arrivé, et mon étourderie n'a pas eu de suites, puisque l’'Em- 
pereur a eu la bonté de lui accorder la permission d'entrer, qu'il a 
attendue à Cronstad étant arrivé par mer. Me voilà heureusement par- 
venue à mes trois semaines, et je commence déjà à me regarder comme 
bien portante, Le temps s'est un peu humanisé: j'ai passé hier une 
grande partie de la journée à l'air, assise sur le balcon de l'escalier 
de mon cabinet qui donne dans un petit jardin; aujourd'hui j'ai été 
en voiture pour la première fois. Si ce n'était ce lait qui ne veut 
pas passer encore et qu'on chasse à toute force, je croirais n'avoir 
plus de ménagement à garder, tant je me porte bien. 

J'ai reçu la dernière poste de vos nouvelles par votre petit 
secrétaire à qui je vous prie de dire, chère Maman, que je l'embrasse. 
C'est singulier comme l'écriture de ma sœur Marie ressemble à celle 
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non, permettez que je le remette à une autre fois, ayant à me coiffer 
et parer encore avant diner, puisque, celte après-dinée, je dois recevoir 
des félicitations. 

Adieu, ma bonne Maman bien chérie, je vous baise mille fois 
les mains, de même qu'à Papa, et ne puis vous exprimer ce que vous 
êtes à mon cœur, On me l'avait toujours dit, et je vois que c'est 
vrai: depuis que j'ai un enfant, il s'est ajouté un sentiment de plus à 
mon excessif attachement pour vous, bonne Maman. Je pense que 
vous sentez pour moi, et avez senti longtemps avant que je puisse 
m'en douter, tout ce que j'éprouve pour ma fille, et cela me donne 
un sentiment de reconnaissance si excessive. * 


180. 


«Péterhof, ce 5/16 Juillet 1799. 

-... J'attends la nouvelle de l'accouchement de ma sœur Ca- 
roline. Je me flatte que tout ira bien, mais je crains que ma pauvre 
sœur ne souffre plus que moi, étant plus grande et plus forte. Car ce 
que j'ai eu pendant une nuit et un jour ne peut pas être appelé 


véritablement souffrance: je marchais avec, et ce n'est que depuis 
11 heures du soir jusqu'à 7 du matin que je puis dire avoir souifert 
véritablement, * 


181. 


.Péterhof, le 19/80 Juillet 1799, 
Mardi, à 9 heures et demie du matin. 

Je vous baise les mains, ma bonne Maman, pour la lettre dont 
la date est marquée ci-dessus. Ce que vous me dites du Pr. Wol- 
konsky me fait plaisir; je suis bien aise qu'il vous plaise et qu'il se 
plaise à Carlsrouhe. J'ai là-dessus un petit amour-propre: je voudrais 
que les étrangers trouvent Carlsrouhe charmant et le donnent comme 
tel dans leur pays. Vous vous plaignez de la chaleur, ma bonne 
Maman: nous ne pouvons en dire autant; il fait singulièrement froid 
de certains jours pour le mois où nous sommes. Cela n'empêche pas 
de se promener, et moi surtout, tant que je puis: je ne manque 
pas un jour de monter à cheval, ce qui m'amuse beaucoup. Dans ce 
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moment même, je dois abréger ma lettre pour cette raison. Vous êtes 
bien bonne, chère Maman, de vouloir vous charger de l'argent pour 
Mad. de Miremont, mais il faut que je vous avoue un défaut de mémoire, 
qualité éminente que vous me connaissez depuis ma tendre enfance. 
J'avais oublié ce que je vous avais dit à ce sujet, et, devant envoyer 
de l'argent à Poupette qui est à Hambourg, comme vous m'aviez écrit 
que Mad. de M. y était ou dans les environs, j'ai cru faire merveille 
en la chargeant de le lui faire parvenir. J'espère que c'est très sûr. 

Adieu, ma bonne Maman, mon petit chou grandit, embellit et 
se forme; elle est venue laide au monde, ce qui me fait espérer 
qu'elle en sera d'autant plus jolie dans la suite, comme on le dit com- 
munément. Adieu, ma bien chère Maman, je finis au retour de ma 
promenade et vous baise mille fois les mains. J'embrasse mes sœurs; 
peut-être, quand vous recevrez cette lettre, ma sœur C. sera ou accou- 
chée ou au moment de l'être. Dieu veuille que tout aille bien! A-t-elle 
une sage-femme ou un accoucheur, et qui est-il? Adieu, Maman chérie.* 


182. 


.Pavlofsk, le 16/27 Août 1799, 
Mardi, après diner. 

Je vous baise mille et mille fois les mains, bonne et bien-aimée 
Maman, pour une lettre du 30 Juillet/10 Août que je reçus par cour- 
rier. J'ai cru pendant un moment que c'était la nouvelle de la déli- 
vrance de ma sœur Caroline, et j'ai plutôt déchiré qu'ouvert l'enve- 
loppe, tant mon impatience était grande. Je vous remercie aussi, ma 
bonne Maman, pour la charmante aïigrette à la Nelson que vous aviez 
jointe; elle est bien jolie: j'en avais vu de différentes façons qui por- 
taient ce nom, mais pas de pareilles encore. Elle m'est bien chère, 
bonne Maman, puisque cela me vient de vous. J'ai eu soin de l’in- 
cluse, et vous en parlerai une autre fois. Vous m'inquiétez pour Papa: 
qu'au nom du Ciel, il ait soin de sa santé et ne la risque pas pour 
des choses pareilles! j'espère qu'il n'en est plus question à présent. 
Adieu, ma bonne Maman, pardon pour cette sotte petite lettre, mais 
tantôt j'ai été interrompue et n'ai pu la reprendre qu'à présent, vers 
onze heures du soir, ce qui me fait finir brusquement. Adieu, Maman 
chérie et adorée, je baise les mains à Papa et j'embrasse mes sœurs.* 
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183. 


.Pavlofsk, ce 17/28 Août 1799. 

C'est encore par la comtesse Tolstoï que vous recevrez cette 
lettre, ma bonne Maman; elle croyait partir au mois de Mai, et elle 
vous en apportera une du mois d'Avril, qui ne signifie pas grand 
chose. Comme je puis vous parler à mon aise, bonne Maman, je vous 
répondrai au sujet de la lettre dont vous avez chargé le Grand-Duc 
pour l'Empereur. Il ne demanderait pas mieux que de vous rendre 
service, et vos volontés me sont sacrées, mais je ne puis m'empêcher 
de vous dire les raisons qui me font désirer ne pas donner cette 
lettre. D'abord je vous avoue que je n'aime pas à rien devoir à l'Em- 
pereur, autrefois plutôt encore qu'à présent, et, si vous saviez de cer- 
taines choses, ni mon père ni mon frère (s'il était plus âgé) ne se 
soucieraient, j'espère, de demander une grâce à quelqu'un qui traite 
leur fille et sœur de la manière dont il me traite. Instrument de ven- 
geance de certaines gens contre le Grand-Duc et ses amis, il travaille 
à me faire une abominable réputation. Ce qu'il y gagne, je n'en sais 
rien, et aussi cela m'est aussi indifférent que cela doit m'être, quand 
on n'a rien à se reprocher. Si on veut me brouiller avec le Grand- 
Duc, on n’en parviendra pas à bout; lui, qui n'ignore aucune de 
mes pensées et de mes actions, ne peut jamais se brouiller avec moi, 
et je les en défie sur ma tête. Oh! je le sens, c'est bon de n'avoir 
rien à se reprocher vis-à-vis de son mari, on peut affronter tout. 
Tout cela vient pourtant de cette chère comtesse Golovine, sur la- 
quelle je me suis trompée pendant cinq ans, et ce n'est que depuis 
quelques jours que je vois clair, A présent, Maman, si après cela vous 
voulez encore que je demande une grâce à celui qui, pour servir ses 
favoris, veut tuer la réputation de votre fille, vos ordres sont invio- 
lables pour moi, mais je vous avoue que je ne le ferai pas volon- 
tiers. D'ailleurs ce n'est pas du tout le moment où le Grand-Duc 
puisse demander quelque chose à son père: ils sont trop mal ensemble. 
Vous serez étonnée de cette lettre et de la véhémence avec laquelle 
elle est écrite, mais c'est que ces injures sont encore toutes fraîches; 
au fond, elles me sont fort indifférentes, par les raisons que je vous 
ai dites, Ah, Maman, quelles gens! et qu'il est affreux de se tromper sur 
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des gens qu'on croyait bons et honnêtes! Quelle vilenie que les in- 
trigues! et pourquoi faut-il que ceux qui les aiment si peu, y soient 
mélés malgré eux! Adieu, ma bonne Maman. Que cela ne vous cha- 
grine pas. Vous devez lire toujours dans mon cœur, sans quoi même 
je ne vous en aurais pas parlé; je vous expliquerai les personnages 
et les détails un jour que j'aurai plus de temps. Si la comtesse Tolstoï 
a le bonheur de vous voir, veuillez bien avoir des bontés pour elle: 
c'est une bien bonne femme. Mais ne m'écrivez pas que vous avez 
reçu mes lettres par elle: il est défendu aux voyageurs de se charger 
de lettres, cela pourrait lui attirer des désagréments; mais dites-moi 
que vous désirez cependant, ou que vous ne désirez plus que je fasse 
la chose en question (mais sans souligner). Adieu, Maman chérie. 
Que Papa ait soin de lui et ne s'affecte pas de choses pareilles; pour 
Charles, il l’oubliera bientôt. La comtesse Tolstoï compte vous trouver 
encore à Munich, et je le désire pour que vous puissiez lui parler. 
Adieu, bonne et bien-aimée Maman.“ 


184. 
.Gatschina, le 16/27 Septembre 1799, 


Vendredi, à 10 heures du matin. 

J'ai enfin reçu, ma bonne Maman, la triste nouvelle de l'accou- 
chement de ma pauvre sœur. Bon Dieu, comme elle a dû souffrir! et 
n'avoir pas même après cela le plaisir d'avoir un enfant, c'est cruel: 
elle qui se réjouissait tant du sien! Cela m'a fait une peine affreuse 
pour ma pauvre sœur. Elle a été en danger, dites-vous: cette idée 
fait oublier tout le reste pour rendre grâces au Ciel qu’elle est sauvée 
au moins. J'attends avec la plus grande impatience la poste prochaine; 
je crains que son affliction lui fasse du mal: les premiers jours sont 
si critiques. Que je m'attendais peu à une conclusion aussi triste, 
après notre longue attente! Il est vrai qu'en apprenant par votre lettre 
du 20/31 Août par la poste que je reçus la veille, en apprenant que 
ma sœur avait une Yeffeffubt, cela m'a fait un peu peur. Mais com- 
ment se fait-il qu'elle disait sentir remuer son enfant, tandis que, 
d'après le bulletin, il était mort depuis plus de huit jours? Cela m'a 
tout à fait bouleversée. Pauvre Caroline! Et quand je pense à ses 
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souffrances, cela me fait frémir: quel commencement! cela lui don- 
nera des peurs affreuses pour la suite. 

Le duc de Bavière a été bien affecté aussi de cette nouvelle. 
Adieu, ma chère et bonne Maman, pourvu que toutes ces inquiétudes 
ne vous fassent pas de mall car je suis sûre que vous n'avez pas 
quitté ma sœur d'un moment. Et cette crampe d'estomac dont vous 
m'avez parlé, chère bonne Maman? De grâce, ménagez votre santé, Je 
baise les mains à Papa, j'embrasse ma pauvre Caroline, qui, j'espère, 
sera ä*peu près remise quand vous recevrez cette lettre. Ma sœur A. 
est à Quedlinbourg, c'est pourquoi je ne lui écris pas. Je me ré- 
jouissais tant d'embrasser mon neveu! Que Pucky au moins soit plus 
heureuse! Voilà à présent que je vais trembler pour elle, tandis que 
j'étais dans la plus parfaite sécurité pour toutes les deux, 

Adieu, chère et bonne Maman.“ 


185. 


+Gatschina, le 27 Septembre/8 Octobre 1799, 
Mardi, à 10 heures du soir. 


Ma chère, ma bonne Maman! Je vous envoie mille et mille grâces 


pour les nouvelles rassurantes que vous me donnez de ma sœur Ca- 
roline; j'ai encore reçu aujourd'hui une lettre de ma sœur Marie qui 
m'a bien tranquillisée. La voilà donc, j'espère, hors de danger, les 
neuf jours ayant passé si heureusement, et j'en suis bien étonnée, après 
une couche aussi terrible. J'ai écrit l'autre jour à Frik, et, tout en lui 
parlant de sa promesse, je n'ai pas osé parler de ma sœur Caroline, 
ne sachant ce que vous lui en avez dit. Oserais-je vous prier de me 
le faire savoir, afin que nous nous accordions sur ce sujet: on ne 
peut pas lui cacher, je crois, que l'enfant est mort. Ma pauvre sœur, 
à qui j'avais donné un si bon exemple! Nous allons avoir le mois 
prochain bien du monde et deux événements fort intéressants. Dans 
une huitaine de jours sera le mariage de la Grande-Duchesse Hélène, 
celui de la Grande-Duchesse Alexandrine suivra: il y en aura un troi- 
sième intéressant pour moi seule, qui est l'arrivée d'Anne dont je me 
réjouis fort. Je suppose que vous ne recevrez plus cette lettre à Mu- 
nich, ma bonne Maman, mais j'aime cependant mieux l'y adresser. 
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Adieu, ma bonne et bien-aimée Maman, je vous baise mille 
et mille fois les mains, et avec toute la tendresse de mon attache- 
ment. Ma sœur Amélie est probablement à Quedlinbourg dans ce 
moment; je voudrais avoir l'air qu'elle y aura. Pour moi, je me 
représente cet endroit triste, d'après la description que je vous en 
ai entendu faire. * 


186. 


-Gatschina, le 4/15 Octobre 1799, 
Mardi, à 10 heures du soir. 

C'est pour deux de vos lettres, ma bonne et bien-aimée Maman, 
que je vous remercie bien tendrement; je reçus l'une par un courrier, 
je ne sais d'où il venait, et l'autre aujourd'hui par la poste. Mille et 
mille grâces, ma chère Maman, pour la bonté que vous avez de m'écrire 
si souvent! Je suis tout à fait tranquille sur le compte de ma sœur C., 
mais je prévoyais ce que vous me dites de son affliction. Cependant 
votre présence, Maman chérie, vos bontés doivent bien la soulager. 
C'est un véritable bonheur que vous ayez pu assister à ce coucher, 
Vous me dites qu'elle n'aime pas que vous la quittiez: oh! je le crois 
bien! A propos de ce que vous me dites de ma sœur Amélie, je sais 
que, malgré tout le plaisir qu'elle a de rester avec Caroline, il lui en 
coûte beaucoup de vivre pour ainsi dire séparée de vous, car c'est 
tout de même. Il me semble que dans sa situation cela me serait 
presque impossible. 

Vous me demandez quand Anne reviendra ici? Son arrivée est de 
beaucoup plus prochaine que je ne m'y attendais: elle devait arriver à 
la fin de ce mois, et voilà à présent que dans huit jours elle sera ici, 
ce qui me fait grand plaisir. Le mariage de la Grande-Duchesse Hé- 
lène a été retardé de huit jours; ce ne sera donc aussi que la semaine 
prochaine. Adieu, ma bonne et chère Maman. L'histoire de cette 
princesse d'Ingellingen me semble comme à vous réellement scan- 
daleuse. Je me souviens de l'avoir vue, et, quoique j'étais fort 
jeune, sa jolie figure m'est restée dans la tête. Adieu encore une 
fois, bien-aimée Maman, je vous baise les mains avec toute la 
tendresse imaginable.* 





187. 


-Gatschina, le 4/15 Novembre 1799, 
Vendredi, à 10 heures du soir. 

Je vous baise les mains, ma bonne et chère Maman, pour votre 
dernière lettre de Nymphenbourg du 2/13 Oct. Hélas, je crains bien 
que vous ne soyez guère tranquille dans Carlsrouhe, et cela ne laisse 
pas de m'inquiéter beaucoup. Si vous alliez de nouveau être forcée à 
des émigrations! Mad. de Rossillion a fait une diligence prodigieuse; 
j'ai reçu hier une lettre déjà de Kænigsberg où elle me prie de lui 
procurer un passe-port et de le lui envoyer à Memel, mais, comme 
ces sortes de choses ne sont nullement en mon pouvoir, je lui ai 
envoyé une lettre à la place du passe-port, où je fais tout ce qui est 
de mon bail en lui indiquant les moyens de s'adresser plus effica- 
cement; si elle m'en veut, daignez, chère Maman, en cas qu'elle vous 
en parle par écrit, prendre mon parti et l'assurer, comme je l'ai déjà 
fait, que ce n’est pas mauvaise volonté de ma part. Nous avons eu 
dans l’espace de huit jours quantité de bals très gais: en général, tout 
le mois passé a été fort animé. Toujours point d'hiver encore, ce qui 
ne me fâche pas; je voudrais retarder le froid autant que possible. Je 


continue toujours à monter à cheval, et c'est un grand plaisir pour 
moi. Anne, depuis sa cure de Carlsbad, monte aussi, et nous cara- 
colons toujours ensemble. Adieu, ma bonne Maman, que je chéris au 
delà de toute expression. Puissiez-vous être tranquille et heureuse, 
c’est le vœu bien ardent que forme mon cœur, et que l'attachement 
le plus tendre, le plus excessif de votre enfant puisse y contribuer 
en quelque peu de chosel* 


188. 


.Gatschina, le 18/29 Novembre 1799, 
Vendredi, à 10 heures du soir. 

Ma bonne et chère Maman, je vous baise les mains pour votre 
lettre de Piortzheim. Vous voilà donc de nouveau exposée aux désa- 
gréments des émigrations, ma bien chère Maman! cela me tourmente 
tant de vous savoir dans cette position! Mais je ne comprends pas 
comment mon grand-père ne veut pas vous laisser vivre à Carlsrouhe, 
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190. 


.Pétersbourg, le 24 Décembre 1799/4 Janvier 1800, 
Samedi, à 10 heures du matin. 

Je commence, ma bonne Maman, par vous prier d'agréer une 
félicitation sur le nouveau siècle qui a déjà commencé chez vous. Mes 
vœux pour ma bien-aimée Maman sont toujours les mêmes, pour sa 
conservation et le désir de la revoir encore une fois dans ma vie! Je 
devrais m'interdire le dernier, à cause du peu d'espérance que j'ai de 
le voir jamais accompli. Je vous baise les mains, chère Maman, pour 
votre lettre du 26 Novembre/7 Décembre. Je ne comprends pas trop 
ce que vous me dites du mariage de M. de Wôllwarth: est-il donc 
séparé de sa femme à la taille fine, ou est-ce un autre? Comme cela 
me paraît singulier de voir marier tout ce que j'ai laissé comme 
enfant, comme par exemple cette Amélie Gayling! Son frère a été fort 
mal de cette maladie régnante; je crois qu'il va mieux à présent, ainsi 
je vous prie, chère Maman, de n'en rien dire aux parents. Pour moi, 
j'en suis entièrement remise, mais nous avons de nouveau des froids 
si sérieux que l'on n'ose presque pas sortir de la maison, ce qui me 
dérange, car j'ai été accoutumée tout l'automne à sortir tous les jours, 


et cela me faisait grand bien. 

La Grande-Duchesse Hélène est partie avant-hier; vous concevez, 
chère Maman, que ce fut de nouveau un bien triste congé. Adieu, ma 
bien chère Maman, je crains que ma lettre tarde à la poste si je lam- 
bine encore; je baise les mains à Papa et vous chéris de toute la ten- 
dresse de mon cœur." 


191. 


-Pétersbourg, le 31 Décembre 1799/11 Janvier 1800, 
Samedi, à 10 heures du matin. 

Mille grâces, ma bien-aimée Maman, de ce que vous avez la 
bonté de m'écrire si souvent. J'ai reçu l'incluse pour ce monsieur, 
mais je suis embarrassée qu'en faire: je crois que M. Strékaloff, auquel 
vous me dites de m'adresser, n'est pas ici. Mais je tâcherai cepen- 
dant de amgubringen cette lettre. Le Grand-Duc Constantin est arrivé 
mardi passé: il semble que cette campagne l'a changé à son avantage, 
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il a un peu grandi aussi; il n’a plus reçu la lettre que vous lui avez 
envoyée pour moi à Cobourg, mais il dit qu'elle lui parviendra par 
quelqu'un qui est son commissionnaire. Je suis bien aise, ma bonne 
Maman, que vous montez à cheval encore, et je ne sais pas pourquoi 
vous croyez que je le trouverai ridicule; je suppose que c'est à l’an- 
glaise, puisque vous y aviez pris goût. Il y a des siècles que je n'ai 
pas monté, pas même au manége: je ne sors pas du palais, tant il 
fait froid. À propos, chère Maman, je suis inquiète au sujet de Mad. 
de Rossillion; depuis une lettre de Memel où elle me dit avoir reçu la 
mienne par laquelle je lui conseille d'écrire ici pour la permission 
d'entrer et avoir suivi mon conseil, je ne sais plus rien d'elle: a-t-elle 
reçu cette permission, est-elle retournée en Allemagne ou attend-elle 
toujours à Memel, je l’ignore absolument. Peut-être, quoique plus 
éloignée, le savez-vous, chère Maman, puisqu'elle vous écrit proba- 
blement. La pauvre femme, pourvu que la grippe, qu'on dit dangereuse 
en Livonie, ne l'ait point attaquéel 

Adieu, ma bien-aimée Maman, je vous baise mille fois bien ten- 
drement les mains.“ 
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1799. 


Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 
38. 


.Nymphenbourg, le 27 Juillet{7 Août 1799. 

. Oh! chère Elise, que votre père est affecté d'avoir lu dans 
les papiers publics qu'il est congédié avec Charles du service de 
l'Empereur! Il en est dans un état si violent qu'il en est malade; 

iment, je ne sais comment faire pour le consoler: il attachait un 
si grand prix à porter cet uniforme!“ 


39, 


.C le 19/30 Novembre 1799, 
Samedi, à 9 h. du matin. 

..….J'allais oublier de vous dire une chose, qui me tient cependant 

fort à cœur, c'est que la générale Gräben, dont le mari est mort 

en Russie, doit avoir dit à Berlin que vous aviez si fort changé, 

que vous étiez devenue pâle et maigre, que cela frappait tout le monde. 

Etes-vous malade, chère enfant? je crains que vous me l'ayez caché 

ur ne pas m'inquiéter; de grâce, répondez-moi bientôt sur cet 
le, car j'en suis très inquiète.“ 





vous rendre visite! A propos, chère Maman, en cas que les Gailing 
soient inquiets sur le compte de leur fils, vous pouvez leur dire 
actuellement qu'il a été si dangereusement mal qu'on désespérait 
presque de lui, mais qu'il est hors d'affaire à présent. Adieu, chère 
et bonne Maman, je vous baise les mains de tout mon cœur comme 
je vous chéris.* 


193. 


.P., ce 21 Janvier/1 Février, 
Samedi, à 9 heures du matin. 

.... Vous me demandez, chère Maman, si mon petit chou me 
marque déjà de la préférence? De la préférence, non, mais des bontés, 
comme à tous ceux qu'elle voit journellement. Je suis bien tentée de 
vous faire une question singulière, ma bonne Maman, mais de vous la 
faire très sérieusement: c'est comment vous avez fait pour vous faire 
tant aimer de vos enfants, et de leur faire regarder le bonheur d'être 
avec vous comme le plus grand des bonheurs, car je puis bien jurer 
que, du plus loin que je me rappelle, il n'y avait pas d'amusement 
que j'eusse préféré à être assise auprès de vous, enfin à-étre autour 
de vous. Et ceci était de même pour nous toutes: vous ne pouviez pas 
nous faire de plus grand plaisir que de nous promener, diner avec 
nous, enfin de nous faire chercher. Ma chère bonne Maman, de grâce, 
dites-moi ce que vous avez fait: je voudrais tant que ma petite Marie 
m'aime aussil* 


194. 


-Pétersbourg, le 2/14 Mai 1800, 
Mercredi, à 11 heures du malin. 

Je vous baise les mains, ma bien-aimée Maman, pour votre 
lettre du 9/21 Avril. Vous êtes si bonne, si bonne, de m'écrire, je 
n'ose pas employer les expressions d'exacfement: cela ressemble 
trop à une obligation. Vos lettres me rendent bien heureuse, ce n'est 
pas une façon de parler, Maman, car il me semble que d'année en 
année je vous chéris davantage. Mon portrait avec celui de la petite 
par M. de Châteaubourg est enfin commencé; elle n'a donné encore 
qu'une très courte séance, et celle-là même avec toute la peine imagi- 
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avant-hier. Aujourd'hui c'est un peu mieux. Je ne sais ce que c'est, 
si ce ne sont déjà des dents machelières qui veulent venir, car, pour 
celles de devant, elles les a toutes, à une seule près qui ne peut 
pas causer tout ce mal, son vis-à-vis étant venu sans aucune 
incommodité. Toujours je sais que c'est bien triste de voir cette 
pauvre petite souffrante, et si maigrie, depuis deux mois pendant les- 
quels si elle a eu quinze jours de parfaite santé, c'est beaucoup, Cela 
me paraît si singulier qu'elle ait un an déjà: elle ne me paraît née 
que d'hier, tant je me souviens de chaque circonstance. L'Empereur 
et l'impératrice ont eu la bonté de lui faire des cadeaux en diamants; 
pour moi, je ne lui ai donné encore que des joujoux. Pourquoi, ma 
bonne Maman, tant vous inquiéter pour les couches de ma sœur 
Caroline? Ses premières ont été si tristes par accident, et, si j'ose le 
dire, je crois que cela n'aurait pas existé si elle avait mieux soigné sa 
grossesse, J'espère aussi que l'Amalienberg fera du bien à Mimi; 
pauvre enfant, elle est touchante! son état est bien triste, mais, mon 
Dieul qu'est-ce qui peut avoir donné ce vice? Après les chaleurs que 
nous avons eues, nous ayons des journées assez froides pour la saison, 
et, précisément à présent qu'on est À la campagne, le temps n’est pas 
aimable. Adieu, ma bonne, ma bien-aimée Maman, que je chéris au 
delà de toute expression. 

Je joins ici, chère Maman, la lettre de change dont vous avez 
eu la bonté de vous charger déjà plusieurs fois, et j'ose réitérer ma 
prière.“ 


196. 


.Pavlofsk, le 8/20 Juin 1800, 
Vendredi, à 4 heures. 

Je vois, ma bonne Maman, par la date de la dernière lettre 
que je reçus de vous, que vous avez reçu la nouvelle de la fausse 
couche de Frik le même jour, à un seul près, que moi: mais vous 
me dites qu'elle a été en danger; j'ai vu une espèce de bulletin où 
il n’en est rien dit. La cure qu'elle doit prendre lui fera du bien, 
j'espère. Je me représente Frik extrémement maigre et délicate, je 
ne sais pourquoi: je puis me la figurer grande personne moins que 
mes autres sœurs. Vous me parlez de mon caprice de Rastadt; mon 
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vous en parle: vous avez aussi perdu des enfants et vous les aimiez 
bien. Elle paraissait si bien remise les premiers jours de notre arrivée 
ici: on ne remarquait en elle qu'une grande faiblesse qui semblait 
naturelle, et un sommeil continuel, qui, à la longue, commençait cepen- 
dant à m'inquiéter par sa continuité; mais le médecin assurait toujours 
que, tous les symptômes étant bons, ce sommeil ne pouvait que la 
fortifier. Mardi matin, il lui prit un vomissement, qui m'effraya, parce 
que sa maladie avait commencé par là à Péterhoff; les convulsions 
internes suivirent bientôt. Dieu! quelle journée c'était pour moi! De ce 
jour je ne la quittai plus ni jour ni nuit. Supposant que c'était la pres- 
sion des dents qui était l'unique cause de cet assoupissement, on lui 
fit une incision dans les gencives; on la couvrit de sinapismes, de vé- 
sicatoires, sans en retirer aucun fruit. Pendant ce cruel temps, j'étais 
tantôt prête à recevoir son dernier soupir, tantôt espérant, faisant des 
projets pour sa convalescence. Enfin, vendredi matin, m'étant couchée 
üun moment sur un canapé dans sa chambre, parce qu'elle semblait 
tranquille, je me réveille pour la voir expirer! Maman, ce que j'ai senti, 
ce que je sens, ce que je sentirai toute ma vie ne peux pas être exprimé, 
mais vous le comprendrez; je l'aimais tant, je l'adorais, cette Enfant! 
Il y a des moments où je ne puis pas croire qu'elle soit mortel 
La plupart du temps même, il me semble qu'elle n'est qu'absente. 
Mäushen morte, partie pour ne plus jamais revenir, me semble une 
chose impossible. Avant-hier, on l'a transportée au couvent de Nevsky, 
et demain elle sera enterrée. L'Empereuret l'Impératrice vont en ville; 
pour la Grande-Duchesse Anne et moi, nous allons à Gatschina. Je 
l'ai encore bien, bien embrassée avant-hier, pour la dernière fois de 
ma vie, Bonne Maman, je sais d'avance la peine affreuse que cela 
vous fera. On prétend à présent que ce ne sont pas les dents seules 
qui l'ont tuées; on dit que c'est une congestion à la tête qui a dis- 
posé de l'eau dans le cerveau, indépendamment des dents. 


Gatschina, Mardi. 


Nous sommes ici depuis ce matin, mais tous les endroits sont 
de même pour moi: je l'ai vue partout, je sens sa perte partout, et 
je la sentirais tout aussi vivement dans un endroit tout à fait nou- 
veau pour moi. Quand on sent un chagrin bien véritable, je trouve 
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que c'est un faux calcul de changer de séjour: on porte son âme 
partout où l'on va.“ 


199. 


.Gatschina, Mardi, 31 Juillet/12 Août 1800. 

L'Impératrice me permet de profiter d'un courrier qui retourne 
à Stutgardt pour vous faire une question, bonne et chérie Maman, 
et vous faire l'exposition d'un projet dont la réussite serait presque 
la seule chose qui pñt adoucir en quelque façon la perte de mon 
enfant adorée; je dois cette idée uniquement à l'inventive bonté de 
l'Impératrice. Il faudrait savoir si les circonstances vous permettraient 
de faire un grand voyage; je ne parle pas de la dépense, qui est 
mon affaire, mais des circonstances de votre situation. En cas que oui, 
voici le projet, chère Maman: vous iriez voir ma tante à Berlin le 
printemps prochain, et peut-être je pourrais venir à Memel, ou Po- 
langen, si on ne me permet pas de passer la frontière. C'est un 
projet extrêmement hasardé; je doute d'une permission pour moi, 
et même si elle est donnée, elle pourra être révoquée mille fois, mais 
enfin l'Impératrice veut que je vous en parle. Daignez, chère Maman, 
peser le faible agrément de me voir pendant quatre ou cinq semaines, 
avec votre santé, qui vous le savez si elle m'est précieuse, et mille 
circonstances qui existent, ou qui pourraient survenir, et dont je n'ai 
peut-être pas d'idée. Mais en cas que cela ne souffre pas de diffi- 
cultés, vous m'écririez alors vers le temps une lettre ostensible par la 
poste, où vous me diriez que vous comptez faire un voyage à Berlin, 
et que vous seriez bien contente, si, rapprochée de moi, vous pour- 
riez espérer de me voir, que vous avouez même que ce projet ha- 
sardé est un des motifs de votre voyage, etc. 

Enfin, chère Maman, je vous en supplie, ne prenez pas cela 
encore pour une chose probable; c'est une idée que moi je n'aurais 
pas même suivie, parce que j'y vois cent mille difficultés pour une 
demi-possibilité; et, si la moindre chose de votre côté s'y oppose, 
refusez tout simplement, parce que jugez ce que cela sera, si vous 
bravez des inconvénients dans l'espoir d'un plaisir, et que celui-ci 
est cependant manqué, comme je le crois très fort. Veuillez bien me 
répondre par la poste de cette manière: que vous avez reçu ma lettre 
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de telle date, et ce que vous dites est très possible, ou n'est pas 
possible, car difficilement possible vaut autant que pas, mais sans 
souligner, chère Maman, afin qu'on ne se doute de rien. 


200. 
«Gatschina, ce 1/13 Août 1800. 

.... Oh! Maman, qu'une perte irréparable est affreusel c'est la 
première de ce genre que je fais; vous pouvez comprendre le vide, 
la mort qui est répandue sur mon existence, Vous avez perdu un en- 
fant, mais il vous en restait, et je n'en ai plus, et l'espoir même d'en 
avoir semble si éloigné; toujours, si j'en ai, elle, SMäusden adorée, 
n'existera pas.* 


201. 


.Gatschina, 8/20 Août 1800, 
Mercredi, à 9 heures du matin. 

Il y a bien longtemps pour moi, chère Maman, que je n'ai 
pas reçu de vos nouvelles, depuis les deux dernières lettres que je 
reçus ensemble et que je vous ai marquées. Sûrement c'est encore 
la poste de Francfort, dont vous vous êtes plainte déjà quelquebois. 
Je me porte bien, chère Maman, mais d'ailleurs je ne puis pas vous 
donner d'autres nouvelles sur moi que celles que renferment mes deux 
lettres précédentes; je trouve partout autour de moi un certain vide, 
un air désert que rien ne peut me remplir, et fussé-je au milieu de 
mille personnes, non seulement pour le présent, mais, je le vois, même 
dans l'avenir, car je m'étais promis tant de jouissance de voir grandir 
et élever Méuében; au moins cela me restera-t-il tant que je n'aurai 
pas d'autre enfant. J'ai un très beau coup d'œil à présent de l'endroit 
même où je vous écris: le temps du manœuvre ayant commencé, les 
troupes campent, et, comme je demeure tout en haut, j'ai la vue du 
camp à peu près en entier, L'Empereur et les Grands-Ducs de- 
meurent pour ce temps à Priout(?), un bâtiment qui est tout près de 
là, mais cela n'empêche pas que je voie le Grand-Duc deux fois par 
jour. Adieu, Maman chérie, j'espère recevoir aujourd'hui ou demain 
de vos nouvelles, qui me sont d'une bien grande consolation, mais je 
voudrais vous savoir déjà instruite de mon malheur; vous me parlez 
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dans chaque lettre de la petite et du plaisir que vous cause sa bonne 
santé, et cela me fait tant de mal de le lire. Adieu encore, ma bien- 
aimée Maman, je vous baise bien tendrement les mains et joins ici 
une lettre pour ma sœur Caroline.“ 


202. 


.Gatschina, le 28 Août/9 Septembre 1800, 
Mardi, à 10 heures du matin. 

Votre lettre, ma bonne Maman, m'a fait un mélange de plaisir 
et de peine: quel tendre intérêt vous prenez à la seule maladie de 
ma pauvre petite! qu'éprouverez-vous donc à la triste nouvelle de sa 
mort? Bonne chère Maman, je ne sais en vérité distinguer moi-même 
si cela me fait de la peine ou si cela me donne de la consolation 
de savoir que vous partagez mon chagrin si véritablement; je ne 
voudrais vous en occasionner pour rien au monde et ceci vous en 
donnera un bien véritable: Je vous ai donc aussi donné des inquié- 
tudes pendant mon enfance! Comme cela me paraît singulier et nou- 
veau de me dire que vous m'avez aimée, que vous avez été occupée 
de moi si longtemps avant que je m'en aperçoive seulement! Je ne 
le sens, je n'y pense avec reconnaissance que depuis que j'ai eu un 
enfant moi-même; avant cela, quoique je le sache, que j'entends dire 
même mille fois de ces sortes de chose, je ne sentais pas profon- 
dément, comme à présent, tout ce qui doit attacher un enfant à sa 
mère. À présent, ma bonne Maman, je ne puis plus jamais le mécon- 
naître, J'espère que la chaleur et la sécheresse dont vous vous plai- 
gnez auront cessé à présent; c'est inquiétant, si cela dure: le manque 
d'eau doit être une chose affreuse, Nous avons toujours un assez bel 
automne, pas chaud, mais point de pluie. Je ne comprends pas ma 
sœur Caroline qui ne veut pas venir faire ses couches à Carlsrouhe, 
quoique assurément la raison m'en fait plaisir comme à vous, parce que 
c'est par attachement pour son mari. Il y a cependant quelquefois 
de singulières contradictions dans ce qui la regarde, ou peut-être 
qu'à la distance où je suis, avec les détails vagues que je puis avoir 
de sa situation, cela me paraît-il ainsi. Oh! si une seule fois encore 
dans ma vie je pouvais vous revoir tous, tous ceux avec qui j'ai 
existé pendant 13 ans! Je ne sais rien de Frik depuis un siècle: il 
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est vrai que je ne lui ai pas écrit moi-même depuis deux mois; nous 
nous aimons cependant de toute notre âme, mais nous ne sommes 
pas démonstratives. Adieu, ma bien-aimée Maman, je baise les mains 
à Papa, j'embrasse mes sœurs et Charles et vous chéris bien du fond 
de mon äâme.* 


203. 


.Gatschina, le 10/22 Septembre 1800, 
Lundi, à 6 heures du soir. 

Je l'ai enfin reçue, cette lettre où vous m'annoncez la réception 
de la triste nouvelle, Bonne, si chère Maman, la part que vous y 
avez prise m’a donné une sorte de douceur; vous êtes si parfaitement, 
si véritablement bonne: je ne trouve pas d'autre expression pour 
vous témoigner ma reconnaissance. Que vous connaissez bien votre 
enfant en disant que vous voudriez voler vers moi, pleurer avec moi, 
Vous savez bien que ce serait à peu près la seule véritable consola- 
tion dont je puisse jouir. Chère Maman, pourvu que le saisissement 
et le chagrin que cela vous a causé ne vous ait point fait de mall 
Vous avez tant pleuré, ma bonne, ma chère Maman! Quand je pense 
à vos larmes, cela me rappelle d'abord notre séparation: c'est la seule 
fois de ma vie que je me rappelle de vous avoir vu pleurer bien 
fortement; elles sont si précieuses, vos larmes! Vous me parlez aussi 
de réparer cette cruelle perte. Ah! si je le désire, vous le pensez bien, 
Maman! Mon Dieu! si je pouvais donc sur-le-champ vous envoyer 
son portrait que vous désirez tant! Mais ce M. de Chateaubourg me 
fait attendre cruellement; si je l'avais, je vous l'enverrais même sans 
être monté, au risque d'envoyer le portefeuille après, quand il sera 
achevé. Veuillez bien, ma bonne Maman, dire à Papa que je lui baise 
les mains en le remerciant pour l'intérêt qu'il a bien voulu me té- 
moigner. Ah! ce sont de tristes commissions; ce que je sens redevient 
si récent dans ces accasions-là, qu'il me semble que je n'ai perdu 
cette chère enfant que d'hier. Bonne Maman, ne vous reprochez jamais, 
je vous en supplie, de m'en parler: plus vous y penserez et m'en 
parlerez, vous êtes certaine de me faire plaisir, pourvu que cela ne 
vous affecte pas trop de vous attacher à cette idée. Je garde la 
chambre depuis trois jours à cause d'une toux un peu incommode que 
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j'ai, mais elle n'est qu'accidentelle, car du reste je me porte très bien, 
et, s'il ne faisait pas si froid depuis quelques jours, je ne la ména- 
gérais même pas, mais nous avons un automne bien prononcé. Adieu, 
Maman chérie et bien aimée, j'ose croire que je sais vous aimer 
comme vous devez l'être: c'est la meilleure manière de vous exprimer 
ce que je sens pour vous.“ 


204. 


-Gatschina, le 15/27 Octobre 1800, 
Lundi, à 10 heures du matin. 

J'ai reçu hier, ma bonne Maman, votre lettre dont la date est 
marquée en haut, Vous me dites que vous allez à Bayreuth: ma sœur 
Caroline s'est donc enfin décidée d'y faire ses couches? Mais je ne 
comprends pas comment il se fait que la duchesse de Cobourg écrit 
à Anne qu'elle est bien fâchée d'être arrivée à Bayreuth au moment 
où ma sœur Caroline l'avait quitté. Je gardé encore toujours la 
chambre, quoique ma fièvre dont je vous parlai l'autre jour soit 
passée, mais ma toux a été cette fois si opiniâtre qu'il lui faut les 
plus grands égards; elle commence aussi à diminuer, et j'espère donc 
bien être entièrement rétablie et avoir payé d'avance mon tribut à 
l'hiver, Après avoir eu de la neige, nous avons de nouveau un temps 
doux, et beau pariois; je n’en juge que par ouï-dire: il y a bientôt 
quinze jours que je n'ai respiré l'air de dehors. Ce n'est donc qu'envi- 
ron à présent que ma sœur Caroline doit accoucher. Ah! que cela se 
passe heureusement, qu'elle ait un enfant bien portant, et qu'elle le 
conserve! Je porterai à celui-là une partie de l'attachement que je 
conserve à jamais pour la mienne, Il y a longtemps que je ne vous 
ai parlé de Mäuwében, chère Maman, mais il ne se passe pas une 
heure dans la journée que je n'y pense, et certainement pas un jour 
que je ne lui donne d’amères larmes; cela ne peut pas être autrement 
tant que je vivrai, et fûüt-elle remplacée par deux douzaines d'enfants! 
Bonne, si chère Maman, que je vous remercie pour les vœux que 
vous formez! Nous nous rencontrons si parfaitement! Ce sont tout aussi 
mes seuls vœux, mes vœux les plus ardents: réparer en partie la 
perte que j'ai faite et jouir de l'extrême bonheur de vous revoir 
encore une fois dans ma vie! 





Adieu, ma bonne, chère Maman; je voudrais bien vous savoir 
arrivée quelque part, car je crains toujours de mal adresser une lettre; 
j'ai peur surtout pour celle qui est adressée à Bayreuth, puisque je 
vous y envoie l'argent pour les pensions. Je devrais écrire à ma 
sœur C.; ayez la bonté, chère Maman, de lui dire bien des choses de 
ma part: qu'elle me pardonne en faveur de mon incommodité! Je 
baise les mains à Papa et embrasse bien tendrement mes autres 
sœurs. Adieu encore une fois, ma bien-aimée Maman, que je chéris 
au delà de toute expression.“ 


205. 


-.Gatschina, le 28 Octobre/4 Novembre 1800, 
Mardi, à 10 heures du matin. 


J'ai reçu, il y a une huitaine de jours, votre dernière lettre de 
Carisrouhe, ma bonne Maman, et hier, celle que vous avez eu la bonté 
de m'écrire par un courrier de M. de Baühler et pour laquelle je vous 
remercie bien tendrement, chère Maman. J'ai été enchantée d'avoir 
des nouvelles aussi fraîches de vous et de ma sœur Caroline, D'ail- 
leurs vous rirez si je vous dis une autre cause du plaisir que m'a 
fait cette lettre. N'ayant pas passé par la poste, elle était si remplie 


encore de vous, qu'il y avait votre odeur: j'ai cru voir de la poudre 
même, quoiqu'on m'ait dit que vous n'en portiez pas; mais il est sûr 
qu'elle était remplie de la bonne odeur qui vous est propre, au point 
qu'elle l'avait communiquée à des lettres pour Anne qui probablement 
étaient dans le même paquet. Vous vous plaisez à Amberg, ma chère 
Maman; je vois la société que vous me nommez: il n'y a que votre 
cousine Marianne que je ne connaisse pas. Le petit Pr. Vic. n'a donc 
pas grandi depuis l'année passée? 11 était alors encore terriblement 
petit pour son âge. Voudriez-vous avoir la bonté, chère Maman, de 
vous charger de dire bien des choses de ma part au Duc Guillaume, 
s'il se souvient encore de moi, Que Mad. C. doit avoir été heureuse 
de vous revoir, après un an d'absence! En général, qu'ils sont heureux 
lous ceux qui vous voient, Maman chériel Voilà donc tous mes 
beaux projets de mariage dérangés, puisque vous n'avez pas été à 
Bayreuth, mais je crains qu'une lettre que je vous ai adressée à 
Bayreuth ne soit aussi perdue ou ne vous parvienne pas. 


877 — 





Ma toux va mieux, mais je suis toujours renfermée chez moi; 
je n'ose pas penser à sortir: mon médecin s'est arrogé sur cet article 
un plein pouvoir, et il ne m'est pas permis d'entrevoir seulement un 
terme à ma clôture. Ce n'est qu'une envie de ménagement, car je 
vous assure qu'à présent je me sens fort bien. Adieu, ma bonne 
Maman, je baise les mains à Papa, j'embrasse mes sœurs; certaine- 
ment la famille sera augmentée d'un individu, quand vous recevrez 
cette lettre. Ah! pourquoi Mäufhen ne fait-elle plus nombre! Adieu, 
bonne, bien chère Maman, je vous baise les mains mille et mille fois.* 


206. 
.Gatschina, le 30 Octobre/11 Novembre 1800, 
Mardi, à 10 heures du matin. 

J'ai reçu l'avant-dernière poste votre lettre du 3/15 Octobre, 
chère Maman, la première que vous avez eu la bonté de m'écrire 
d'Amberg. Les mauvais chemins vous ont donc bien fatiguée, mais 
cela ne vous a pas fait de mal, ma bonne Maman, puisque vous ne 
m'en dites rien dans votre lettre par le courrier qui a été écrite 
cinq jours plus tard. Au vrai, Maman, vous ne me dites jamais rien 
de votre santé, ce qui me fait espérer qu'elle est constamment bonne, 
que vous n'avez pas même de petites incommodités. Cela puisse-t-il 
être ainsi et rester ainsi toujours! Je suis tout à fait rétablie à présent 
de ma toux, et j'espère que cela sera fini pour tout l'hiver; je suis 
sortie hier pour la première fois en voiture: à écouter le médecin, ül 
faudrait m'envelopper dans du coton, Je pense mille fois à présent 
à ce que vous m'avez dit l'année passée de ma sœur C., qui a 
manqué s'attirer une maladie sérieuse pour s'habiller trop légèrement; 
je voudrais voir sa désolation si elle était à ma place à présent. 

Je pense qu'à présent chaque lettre de votre part, chère Maman, 
peut m'annoncer l'accouchement de ma sœur C.; que j'attends cette 
nouvelle avec impatience! C'est la dernière lettre que je vous écris 
d'ici: après-demain on va en ville. Que de souvenirs tristes je vais 
y retrouver! Je ne sais pourquoi mes chambres là-bas me rappelleront 
encore davantage Mdushen que celles d'ici; que je croyais peu, en 
les quittant le printemps pour le Palais de Marbre, y revenir 
ainsi seule! 
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Adieu, ma bonne, ma chère Maman; je baise les mains à Papa 
et embrasse mes sœurs. Je suppose que Charles vous aura rejointe 
à présent; je baise aussi mille fois vos chères et charmantes mains, 
ma bonne Maman.“ 


207. 


.Pétersbourg, le 7/19 Novembre 1800, 
Mercredi, 9 heures et demie du matin. 

Chère Maman, je viens de recevoir (je suppose par courrier) 
la lettre où vous m'annoncez l'heureux accouchement de ma sœur 
Caroline. Je ne puis vous dire le plaisir qu'elle m'a causée: ma bonne 
sœur, la voilà donc enfin au comble de ses vœux! En effet, que 
manquait-il dans ce moment-là à son bonheur? La voilà donc enfin 
en possession d’un enfant bien portant! Cette petite créature, je l'aime 
déjà de tout mon cœur! Comment s'appellera-t-il? Je suis sûre qu'il 
deviendra bien joli un jour. Pour toutes ces questions, j'oublie, 
ma bonne Maman, de vous parler de ma reconnaissance pour votre 
lettre et pour tous les détails que vous m'y faites; je vous en remercie 
mille et mille fois: le plus insignifiant en apparence m'est bien précieux, 
soit par rapport à vous, Maman chérie, soit à ma sœur. Il faut que 
vous m'ayez annoncé déjà son accouchement par la poste: vous me 
dites dans cette lettre que la fièvre est déjà passée, et je commençais 
déjà à désespérer d'apprendre de quel sexe était cet enfant, puisque 
ce n'est que vers la fin de la lettre que vous me nommez un garçon. 
J'en avais un pressentiment, je crois l'avoir écrit à ma sœur Caroline. 
Je n'ai pas besoin de féliciter ma sœur Caroline, elle sait que je 
partage son bonheur, mais si cette lettre vous trouve encore à 
Amberg, veuillez bien, chère Maman, remercier l'Electeur pour ce qu'il 
me fait dire et lui faire mes sincères félicitations, quoiqu'à la vérité, 
d'après ce que vous me dites, je doute que cette lettre vous trouve 
encore à Amberg. 

J'ai enfin vu Mad. de Rossillion; elle a été chez moi dimanche 
passé. Je la trouve vieillie et devenue plus petite, probablement parce 
que c'est moi qui ai grandi: je suis beaucoup plus grande qu'elle 
à présent. Vous pensez bien, chère Maman, que j'ai un bien grand 
plaisir à causer avec elle: je me retrouve au milieu de Carlsrouhe 
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avec tout ce qui m'est cher et à chaque instant je m'interromps par 
une exclamation: A4, si je pouvais donc revoir Maman! Toutes ses 
habitudes, ses mouvements dont à chaque instant j'en retrouve un, 
me rappellent mon enfance. Je lui ai rappelé fâchée? et Ma chère 
Madame. Elle prétend que ce portrait par Mad. Lebrun que vous 
avez, Maman, est frappant. C'est afin que vous puissiez vous figurer 
l'air que j'ai, quoiqu'ici on ne l'ait pas trouvé si frappant. Ce qui 
m'a fait rire (sous cape, bien entendu), c'est que je vois par ses 
discours que jusqu'à ce moment la paix n'est pas encore rétablie 
entre elle et Mlle de Sternenfels; je lui ai aussi découvert une 
antipathie pour Mad. de Verschuer que je ne lui connaissais pas: 
d'où cela vient-il? Adieu, ma bonne, ma bien-aimée Maman. En 
relisant votre lettre, je trouve que vous me dites de ne pas vous 
en vouloir de renouveler ma douleur. Bonne, si chère Maman, au 
contraire, ce m'est toujours un soulagement de voir la part que vous 
y prenez; d'ailleurs elle est sans cesse si vive, si nouvelle dans mon 
cœur, qu'on ne peut pas la renouveler. Je suis tout à fait remise à 
présent de mon incommodité; je vous en parle encore, ma bonne 
Maman, parce que je crains que vous ne vous en inquiétiez. 

Adieu une seconde fois, ma bonne, ma chérissime Maman, je 
vous baise les mains avec toute la tendresse dont mon cœur est 
rempli pour vous.“ 


208. 


.Pétersbourg, le 14/26 Novembre 1800, 
Mercredi, à 10 heures du matin. 

HN n'y a que deux jours, ma bonne Maman, que j'ai reçu par 
courrier la première nouvelle que vous me donnez de la délivrance 
de ma sœur Caroline, après celle même que vous m'avez fait écrire 
par ma sœur Marie, que je reçus l'avant-dernière poste; je ne sais 
ce qui en est la cause, mais c’est bien indifférent, puisque cette bonne 
nouvelle ne m'en est pas moins parvenue à terme. À propos de 
lettres, dernièrement en rangeant des papiers, j'ai trouvé de vos lettres, 
ma chère Maman, écrites de Schlangenbad, Piemont, en 1785/86. 
Oui, je savais bien les avoir, mais il y avait longtemps que je ne 
les avais lues; cela m'a paru si drôle, cela m'a transportée dans ce 
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terme. Votre écriture ne se ressemble pas: je crois que vous écriviez 
exprès fort gros, afin qu'un chou comme je l'étais pt lire, et je me 
souviens que, malgré cela, la première lettre que de ma vie je reçus 
de vous, Maman (c'était de Schlangenbad), m'a coûté une peine 
incroyable à déchiffrer. En général, vous souvenez-vous, Maman, 
comme vous nous faisiez lire de terme en terme différentes écritures 
pour nous habituer à lire facilement les plus difficiles; vous seriez 
contente de moi à présent, chère Maman: il n'y pas quelle qu'elle 
soit que je ne puisse déchiffrer. 

Nous avons un fort bon temps, s'il n'est pas beau, pour moi 
au moins qui n'aime pas les grands froids: puissions-nous en être 
délivrés cette année-cil cela paraîtra tout à fait nouveau d'avoir un 
hiver tempéré, après les deux rudes hivers que nous avons eus de 
suite. Adieu, ma bonne, ma bien chère Maman; je baise les mains 
à Papa. Dans ce moment-ci, vous devez être, selon votre calcul, en 
chemin et bien près de Carlsrouhe, si vous n'y êtes déjà. Adieu, 
Maman, que je chéris de toute mon âme.* 


209. 


.Pétersbourg, le 21 Novembre/3 Décembre 1800, 


Mercredi, à 9 heures et demie du matin. 

Je vous baise la main, ma bonne Maman, pour votre lettre du 
26 Octobre/7 Novembre et pour la bonne nouvelle que vous me 
donnez de ma sœur Caroline; elle se remet bien vite: que le conten- 
tement fait de bien! Ma bonne Maman, vous pensez à moi quand 
vous êtes témoin du bonheur de ma sœur: pensez plutôt que je le 
partage de toute mon âme. Ma sœur Marie m'écrivait l'autre jour 
que le petit garçon s'appelait Max, et dans les gazettes il est dit 
qu'il s'appelle Charles-Frédéric; j'en crois cependant plus volontiers 
à ma sœur qu'aux gazettes. Nous avons ici un temps comme je n'en 
ai pas vu encore dans cette saison-ci: après quelques jours de légère 
gelée, il dégèle comme au printemps, la rivière est à moitié ouverte; 
il fait un temps si obscur que tantôt, en commençant à vous écrire 
du fond de ma chambre, je ne le pouvais guère sans lumière, À propos 
de chambre, Mad. de Rossillion m'a dit que votre appartement était 
tout à fait changé, que la chambre jadis blanche ne l'est plus, et que 
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aimée Maman, que cette lettre vous trouve en parfaite santé; je baise 
les mains à Papa et embrasse mes sœurs et Charles, et chéris ma 
bonne Maman au delà de toute expression.* 


211. 


-Pétershourg, le 5/17 Décembre 1800, 
Mercredi, à 10 heures du matin. 

Je vous baise les mains, ma bien-aimée Maman, pour votre 
lettre du 9/21, que je reçus jeudi passé. Vous m'y dites que votre 
incommodité a duré huit jours; je suis donc enchantée de vous savoir 
hors d'Amberg, puisque vous l'attribuez à cet endroit: pourvu que 
cela ne retarde pas le rétablissement de ma sœur Caroline! Pour 
moi, chère Maman, je suis tout à fait quittée de ma toux. Nous avons 
depuis hier un froid rigoureux que je n'aime pas du tout: cela me 
fait peur que cet hiver de nouveau ne s'avise d'imiter les deux pré- 
cédents. 11 y aura demain huit jours que le roi de Suède est arrivé; 
je le trouve grandi et changé à son avantage depuis ces quatre années. 
Je ne puis pas me faire encore à l'idée que ce soit là /e mari de 
Frik, et je ne m'y ferais, je crois, que s'il était possible qu'il arrivât 
que je les voie ensemble. Elle est de nouveau grosse, à ce que vous 
savez sans doute, chère Maman. D'ailleurs je ne sais pas sur elle 
autant de détails que je le désirerais: à la vérité, pour ce qui regarde 
les personnes qui me sont chères, je voudrais savoir jusqu'aux souliers 
qu'elles portent; il sera difficile donc de me satisfaire loujours. Adieu, 
ma bonne Maman, on m'attend, je suis obligée de finir, quelque 
courte que soit ma lettre; je voudrais rendre infinies celles que je 
vous écris, Maman chérie, et si elles ne le sont pas, la faute n'en est 
certainement pas à moi. Je baise les mains à Papa et embrasse ma 
sœur et Charles. Adieu une seconde fois, chère Maman, que j'aime 
au delà de toute expression.“ 


212. 


.Pétersbourg, le 12/24 Décembre 1800, 
Mercredi, à 9 heures du matin. 
J'ai reçu la dernière poste, chère Maman, la lettre de Mlle 
Moser que vous l'avez chargée de m'écrire, par où j'ai appris que 
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vous êtes arrivée heureusement à Carlsruhe, mais par de bien mauvais 
chemins. J'ai aussi déjà reçu une lettre de ma sœur Caroline de Bayreuth: 
je ne m'attendais pas qu'elle dût si tôt se déplacer, avant six semaines, 
dans une saison pareille, et il faut qu'elle ait été plus avancée dans 
ce temps chez vous qu'ici, car ma sœur me parle de profondes neiges 
qui ont abîmé les chemins! IL faut qu'elle soit très bien déjà, pour 
que cela ne lui ait pas fait de mal. Cela me paraît si singulier, de la 
voir parler de son enfant: je n'y suis pas habituée encore. Ce petit 
a commencé de bonne heure ses voyages. Il est vrai que Didushen jadis 
a voyagé aussi à six semaines, mais ce n'était que de Pavloisk à 
Péterhoff et par un temps superbe et chaud. J'ai enfin son portrait 
avec le mien, achevé, monté, etc.; je ne sais seulement pas comment 
vous le faire parvenir, ma bonne Maman, je ne voudrais pas le confier 
à la poste, crainte d'accidents, Je suis au désespoir de devoir vous 
dire qu'il n'est pas ressemblant, qu'il y a mille et mille défauts dans 
sa chère petite figure. Moi non plus, je ne suis pas fort ressemblante, 
à ce que l'on dit, et il me le paraît aussi. Mais l'attitude est juste: 
si souvent elle était ainsi sur mes genoux, s'accrochant avec ses petites 
mains aux chaînes que je portais au cou! La vue de ce tableau me 
fait mal chaque fois que je le regarde: je jouissais d'un si grand 
bonheur lorsqu'il fut fait! Adieu, ma bonne Maman, je m'oublie, je 
devrais finir; j'ai encore une grande toilette à faire pour la messe, 
aujourd'hui étant le jour de naissance du Grand-Duc. Le roi de Suède 
est encore toujours ici; on dit qu'il partira samedi. Oserais-je vous 
prier, ma chère Maman, de dire bien des choses de ma part à Mile 
Moser et de lui faire mes excuses de ce que je n'y réponds pas encore. 
Je baise les mains à Papa, de même que les vôtres, Maman chérie, 
avec toute la tendresse de mon attachement.* 


213. 


.Pétersbourg, le 19/31 Décembre 1800, 
Mercredi, à 10 heures du matin. 

Je commence, ma bonne Maman, par vous faire mes félicitations 
sur la nouvelle année, qui pour vous commence demain. Vous savez, 
chère Maman, que les vœux les plus tendres sont sans cesse dans 
mon cœur pour vous: vous les exprimer, ce n'est que saisir une occa- 
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sion d'usage de dire ce qu'il me faudrait vous répéter chaque jour. 
Vous savez, Maman, le souhait, vain s'il en fût jamais, que je ne puis 
m'empêcher d'ajouter aux autres, celui de vous revoir dans le courant 
de la nouvelle année; je sais chaque fois que cela ne sera pas, mais 
chaque année je le fais. Je vous baise les mains, chère Maman, pour 
votre lettre du 23 Novembre/5 Décembre. J'ai vu par une lettre que 
j'ai reçue dernièrement de Frik la même chose que vous m'en dites, c'est 
qu'elle semble s'attacher de jour en jour davantage au roi. Elle a tort 
de m'accuser d'oubli envers elle; il est vrai que les tristes circons- 
tances de cet été, où, pendant un temps, je n'avais la tête à rien et 
puis une longue incommodité à Gatschina ont fait que j'ai été quelque 
temps sans lui écrire, mais nous avons pris un arrangement à présent: 
je lui écris tous les quinze jours exactement. Elle ne m'a encore répondu 
qu’une seule fois à cette exactitude: Frik n'est pas encourageante en 
fait de correspondance. A propos, chère Maman, je voulais vous de- 
mander votre avis sur une chose. Mad. de Rossillion m'a remis il n'y 
a que quelques jours une lettre de M. de Fouquet dont il l'a chargée 
à Freyenwald pour moi: elle a donc un an et quelques mois; il m'y 
parle de ma tante de Prusse, de l'amitié qu'elle veut bien avoir pour 
moi, et il dit qu'elle se plaint que je ne lui écris jamais. Croyez-vous, 
chère Maman, que je puisse donc entamer de but en blanc une cor- 
respondance avec elle? Ayez la bonté, chère Maman, de m'en dire votre 
avis. Le roi est parti d'ici samedi dernier; Frik, qui se désolait tant 
de son absence dans ses lettres, le reverra bientôt, je crois. Je prends 
le parti, chère Maman, de vous envoyer une lettre pour ma sœur 
Caroline, ne sachant pas absolument où elle est, car on dit qu'elle 
a quitté Bayreuth. Adieu, ma bonne, ma bien chère Maman; je baise 
les mains à Papa. Ma sœur Caroline m'a écrit que Charles avait tout 
à fait l'air jeune homme; que je voudrais donc le voir et faire aussi 
la connaissance de ma sœur Marie et la nouvelle de Mimi dont je 
n'ai pas d'idée! Je les embrasse tous bien tendrement, et je chéris 
mon adorable Maman de toute mon âme." 





1801. 


Lettres de la Grande-Duchesse Elisabeth Alexéewna 
à sa mère la Margrave de Bade. 
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.Pétersbourg, le 2/14 Janvier 1801. 

Voici enfin, chère Maman, le portrait de äusen chérie et à jamais 
regrettée. Mais j'en suis bien mécontente; je vais vous en détailler les 
défauts, afin que vous puissiez au moins vous la figurer aussi bien 
que possible. D'abord son petit corps n'était à beaucoup près pas 
aussi fort: sans être maigre, elle était ce qu'on appelle fein gebaut, M. de 
Chateaubourg ne l'a pas vue nue; il est donc à excuser s'il a manqué 
de ce côté-là. Mais ses yeux beaux, ses jolis yeux, je ne lui par- 
donne pas de les avoir faits de travers: ici il y en a un plus petit que 
l'autre, Le nez est assez bien, la bouche beaucoup trop grande et 
épaisse: cachez-lui l'œil gauche et la bouche, et vous avez une idée 
plus approchante de sa figure; elle avait les yeux beaucoup plus 
grands. Elle serait devenue bien jolie. Son portrait a les cheveux trop 
foncés; aussi vous avez de ses cheveux, vous pourrez le voir vous- 
même, chère Maman. Ma figure n'est pas fort ressemblante, comme 
vous verrez, mais ce n'est aussi pas le plus nécessaire. Chère Maman, 
chaque fois que vous regarderez cette peinture, dites-vous que cela 
est l'image du bonheur de votre enfant, que depuis le 27 Juillet il 
est détruit; guoi qui puisse m'arriver d'heureux, même de vous revoir, 
Maman, même d'avoir une douzaine d'enfants, Mäusben manquera 
toujours, mon bonheur ne sera jamais qu'empoisonné par mes regrets 
pour elle. Dans des cas pareils, la seule idée d'un autre monde, tel 
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que je l'espère, donne quelque soulagement. Adieu, ma bonne Maman, 
je vous attriste sûrement en vous parlant de la sorte, je ne voudrais 
pas vous causer un moment désagréable. M. Golitscheff, qui part, veut 
bien se charger de ce paquet, que je n'aurais pas su, sans cette oc- 
casion, comment vous faire parvenir. Ayez la bonté, chère Maman, de 
m'annoncer la réception de cette cassette: il me tarde bien de la savoir 
entre vos mains, que je voudrais bien baiser mille et mille fois.* 


215. 


.Pétersbourg, le 29 Janvier/10 Février 1801, 
Mardi, à 4 heures après diner. 

Je suis prévoyante, chère Maman; comme il y a bal masqué ce 
soir et que je sais que, malgré toutes les belles résolutions que je 
prends chaque jour, je me lèverai cependant tard demain, que mon 
maître de dessin devra attendre ou que je ne devrai pas vous écrire, 
ma bonne Maman, je le fais aujourd'hui de provision. Je vous baise 
les mains, chère Maman, pour votre lettre du 4/16 Janvier. Vous y 
dites être d'une bêtise à ne pas savoir comment remplir votre lettre 
(je n'emploie que vos expressions, ma bonne Maman). Je connais par 
expérience ce qui cause un état pareil: sûrement vous étiez préoccupée 
de quelque chose d'intéressant; on a beau se casser la tête alors, on 
ne trouve pas de quoi causer sur des objets indifférents. Pourvu que 
cela n'ait rien été de désagréable! Je vous envoie une lettre de Mad, 
de Rossillion. Elle est partie aujourd'hui pour la campagne, j'espère 
qu'elle reviendra au mois d'Avril. Sa société m'a fait passer des mo- 
ments bien agréables depuis que je suis séparée de vous, Maman; je 
n'ai pu jamais encore parler de vous avec tant de détails et rencontrer 
l'intérêt que j'ai naturellement trouvé en elle. Il m'est si doux de 
rencontrer quelqu'un qui sait vous apprécier et vous être attaché comme 
il le faut! J'ose le dire, Maman, je ne vous connais au fond que depuis 
que je suis éloignée de vous; je vous aimais par instinct autrefois, car 
j'étais trop jeune pour vous apprécier. Pardon, ma chère Maman, de 
m'être laissée aller à dire tout ce que je viens d'écrire, c'est bien 
involontaire, car je n'aime nullement bamit gu prublen. J'espère que vous 
aurez bientôt à présent le souvenir avec le portrait de Mäuéhen: avec 
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le commentaire que j'y ai ajouté, vous pourrez vous former une idée 
de sa figure. Mon Dieu! pourquoi ne devez-vous plus jamais la voir! 
Ahl si elle existait encore! Puissé-je au moins avoir encore dans ma 
vie la consolation de la pleurer avec vous. Adieu, Maman, après avoir 
parlé d'elle, je ne peux plus parler de rien d'indifférent; adieu donc 
une seconde fois, ma bien-aimée Maman. Je baise les mains à Papa, 
et, s'il veut bien recevoir mes tardives félicitations sur son jour de 
naissance, je les lui fais du fond de mon âme. Je ne sais jamais 
calculer des occasions pareilles assez pour qu'elles arrivent à point 
nommé. Je n’ai pas besoin de vous dire, chère Maman, que je vous 
aime au delà de toute expression, que j'ai un sentiment d’adoration 
pour vous. 

J'oublie, chère Maman, de vous avertir que je vous envoie ci-joint 
la lettre de change dont vous connaissez l'usage et dont vous avez 
toujours la bonté de vous charger.“ 


214. 


.Pétersbourg, le 16/28 Février 1801, 
Samedi, à 10 heures du matin. 

J'ai reçu lundi passé votre lettre, chère Maman, où vous me dites 
avoir été incommodée; une fluxion à la tête est une maladie bien 
douloureuse: je l'ai éprouvée en plein l'automne passé à Gatschina, où 
il s'en était joint une à mon rhume de poitrine. Il faut que vous vous 
soyez bien fortement refroidie, mais, par le temps doux que vous me 
dites avoir, cela est singulier. J'espère, ma bonne Maman, qu'actuel- 
lement vous êtes entièrement remise. Je serai de nouveau obligée 
d'abréger ma lettre par la raison des mercredis et samedis: ce n'est 
plus les bals au moins qui me font me lever tard, c'est ma seule 
paresse. 11 y a, actuellement que le carême empêche le spectacle, des 
concerts au Palais Michel de musique française. Il y en a souvent 
de la bien belle, et cela me fait faire connaissance avec toutes ces 
fameuses musiques de Gluck, Piccini, etc. A propos, je voulais toujours 
vous demander, chère Maman, l'/phigénie qu'on a représentée en société 
à Carlsrouhe, il y a quelques années, est-ce celle en Aulide par Gluck? 
Ce carnaval, on l'a représentée plusieurs fois à l'Hermitage, et, comme 
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1800 — 1801. 
Lettres de la Margrave de Bade à sa fille. 


42. 


.Carlsrouhe, le 23 Novembre/5 Décembre 1800. 
...Le porteur de celle-ci, M. Baer, conseiller de la Cour de Wr- 
temberg (qui accompagne le Gén. Nicolaï qui a une mission de la 
part du duc) demande que je vous le recommande particulièrement. Je 
sais bien que vous ne pouvez lui être d'aucune utilité en Russie, 
cependant je n'ai pas voulu le lui refuser.“ 


43. 


.Carlsrouhe, le 31 Mars/12 Avril 1801. 


...une prière, chère Elise, au nom de Dieu et de tout ce qui 
vous est cher, ne faites point d'éclat! Vous me comprenez? 
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APPENDICE. 


I. 
LETTRES À LA MARGRAVE DE BADE. 
1792 — 1794. 


Quatre lettres de l'Impératrice Catherine 11 à la Margrave. 


Madame Ma Cousine, Je demande aujourd'hui au Margrave beau- 
père de Votre Altesse Sérénissime, ainsi qu'au Prince son époux, leur 
aveu pour le mariage de mon petit-fils le Grand-Duc Alexandre avec 
la Princesse votre fille, l'aînée de celles qui sont à ma cour. Je prie 
Votre Altesse Sérénissime d'y vouloir bien joindre le sien. Jamais 
nœuds assortis par les plus heureux rapports de qualités respec- 
tives et d'inclination mutuelle n'ont présenté une perspective plus 
assurée de bonheur et de prospérité que celle qui se rencontre dans 
l'union de ce couple vraiment intéressant, Mais si cet aspect de con- 
tentement et de joie est pur et sans mélange pour moi, il est accom- 
pagné pour vous, Madame, sans doute, de l'amertume de se séparer 
d'une fille justement chérie, Je ne puis adoucir ce sentiment qu'en 
vous offrant, Madame, pour Elle le même intérêt, la même tendresse 
que votre cœur maternel lui porte, et dont je la trouve si digne. Je 
me fais un plaisir d'ajouter à cette assurance celle de l'amitié parfaite 
et de la bienveillance sincère avec laquelle je suis, 

Madame Ma Cousine, 
de Votre Altesse Sérénissime 


la bien affectionnée Cousine, 
4 St-Pétersbourg, Catherine.* 
ce 20 Décembre 1792. 


Madame Ma Cousine, Munie de l’aveu de Votre Altesse Séré- 
nissime pour l'union de la Princesse Louise sa fille avec mon petit- 
fils le Grand-Duc Alexandre, je viens de l'assurer par des fiançailles 
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solennelles qui ont été célébrées ici le 10 de ce mois. En donnant 
part à Votre Altesse de cette agréable nouvelle, j'ai la satisfaction 
d'y pouvoir ajouter avec confiance que le choix réciproque et une 
inclination mutuelle ont présidé aux engagements qu'a contractés ce 
couple intéressant. C'est sous ces heureux auspices que je vais hâter 
l'époque qui cimentera ces liens par ceux du mariage et rendra ainsi 
leurs nœuds indissolubles. Persuadée que le cœur maternel de Votre 
Altesse sera pénétré comme le mien d'un aussi grand sujet de satis- 
faction mutuelle, je n'ai pas voulu tarder de l'y faire participer en 
lui réitérant à cette occasion les sentiments de la tendre amitié et 
sincère affection avec lesquelles je suis, 
Madame Ma Cousine, 
de Votre Altesse Sérénissime 
la très affectionnée Cousine, 


Czarskoe Selo, Catherine.* 
16 Mai 1793. 


(Lettre autographe). 


“Madame Ma Cousine, En rendant une fille chérie aux vœux de 
Votre Altesse Sérénissime, je juge de la joie que lui causera son re- 
tour par les regrets que j'éprouve en la voyant partir. Cette jeune 
Princesse m'intéresse infiniment par ses aimables qualités: je me plais 
à lui rendre cette justice d'autant plus volontiers que son éloge est 
inséparable de celui de sa sœur la Grande-Duchesse Elisabeth, qui 
nous donne tous les jours de nouveaux sujets de bénir le choix que 
j'ai fait d'elle. En me séparant de la Princesse Frédérique, je n'ai pu 
lui dire un seul mot, tant j'étais affectée de cette séparation: je répare 
par cette lettre les assurances dont j'aurais dû la charger de bouche 
de l'amitié sincère et de la bienveillance véritable avec lesquelles je 
suis, Madame Ma Cousine, 

de Votre Altesse Sérénissime 
la bien affectionnée Cousine, 
Catherine." 
à Czarskoe Selo, 5 d'Août 
1793. 





«Madame Ma Cousine, Parler à Votre Altesse Sérénissime de ma 
joie et de ma satisfaction à la suite de l'heureuse conclusion du 
mariage de mon petit-fils avec l'épouse que Votre Allesse Sérénissime 
lui a donnée, c'est l'entretenir de ses propres sentiments. Elle doit 
être si bien convaincue des miens, que je n'ai besoin de lui en re- 
tracer l'expression que pour perpétuer dans son cœur maternel la tran- 
quillité que je me flatte de lui avoir inspirée sur le sort d'une fille 
chérie et digne de l'être. Je me ferai constamment la plus douce et 
la plus chère occupation du soin de la rendre heureuse autant qu'elle 
le mérite, et la tendresse que lui porte son jeune époux me sert de 
garant que mes soins ne seront point iniructueux. C'est sous cet 
augure favorable que je renouvelle à Votre Altesse Sérénissime les 
assurances de la sincère affection et parfaite estime avec lesquelles 
je suis, 

Madame Ma Cousine, 
de Votre Altesse Sérénissime 
la bien affectionnée Cousine, 
12 Octobre 1793, Catherine.* 
St-Pétersbourg. 


Cinq lettres du comte N. Roumiantzeff à la Margrave. 


«Madame, 

Votre Altesse Sérénissime va être bien contente de moi: je lui 
transmets une lettre de l'Impératrice, une lettre de Monseigneur, une 
lettre de Madame la Grande-Duchesse et une lettre de Mesdames les 
Princesses vos filles, qui sont heureusement arrivées à Pétersbourg le 
dernier jour d'octobre de notre style, le soir entre huit et neuf 
heures. L'Impératrice a eu la bonté de me mander qu'elle s'est trouvée 
dans leur appartement et que M* la Princesse l'a reconnue assez vite. 
Le lendemain, Sa Majesté me mande y avoir été deux fois. Je réserve 
à un entretien de vive voix tout le bien que Sa Majesté Impériale 
m'a dit, et nommément de la Princesse Louise. Je ne puis cependant 
m'empêcher de transcrire que c'est une jeune personne qui a paru 
charmante à tous ceux qui l'ont vue; je sais, me dit l'Impératrice, 
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.Madame, 

J'ai bien envie d'oublier un instant que je suis ministre et toute 
la réserve et la sagesse de ce rôle; j'ai même envie, Madame, d'oublier 
que vous êtes Madame la Princesse Héréditaire de Bade pour ne 
considérer en vous qu'une mère tendre à laquelle tout ce qui a trait 
à ses enfants est précieux, 

Je vais donc, Madame, vous confier que M"° la Grande-Duchesse 
écrit à sa mère qu'elle est enchantée de MM° la Princesse Louise et 
croit lui avoir inspiré quelque tendresse. Elle parle d'elle avec une 
affection sensible et cite son fils le Grand-Duc Alexandre fort à propos. 

Voici l'extrait de deux lettres de mon frère. La première a besoin 
d’indulgence par la familiarité ou plutôt la gaieté du style; cette lettre 
est du 5 Novembre et commence ainsi: + 

«Non, il est impossible d'être mieux! Ce sont les grâces de l'ai- 
mable candeur susceptibles de la Majesté, Elle est à tourner la tête, 
et, si je n'étais pas un garçon de 40 ans à peu près, je m'enfuirais 
bien vite. Mais qui donc, direz-vous? Eh! mon Dieu, la Princesse de 
Bade! Jamais succès n'a été plus complet: je vous assure que c'est 
à peu de chose près un délire. L'Impératrice, qui dans tous les cas lui 
aurait certainement témoigné les sentiments d'une mère, les lui témoigne 
déjà par affection. Monseigneur en est aussi à la tendresse d'un beau- 
père: tout le public, subjugué par les charmes extérieurs, lui rend 
déjà d'avance avec satisfaction le respect qui aurait été exigé, et moi, 
au milieu de tout cela, je me rengorge et je dis: C'est bien mon frère 
qui à fait le choix.“ 

C'est l'extrait, Madame, d'une lettre de mon frère cadet, et il ne 
passe pas pour être flagorneur de son naturel. Voici ce qu'il me mande 
encore dans une lettre du 16/27 Novembre que je viens de recevoir 
aujourd'hui: 

Il y a eu ces jours-ci un Hermitage qui a été aussi gai que 
de coutume: les Princesses, qui y avaient été préparées par des Her- 
mitages ordinaires, paraissent avoir goûté celui-ci, où les mêmes jeux 
réunissent plus de monde et surtout plus de femmes de la cour. 
L'aînée fait toujours l'enchantement de tous ceux qui la voient; à 
présent d'ailleurs que l'inclination la plus importante dans cette occa- 
sion paraît s'être manifestée, on la chérit plus que jamais.* 
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Vous ne sauriez vous faire une idée de ce que j'ai éprouvé en 
voyant les charmants enfants, je les ai serrées dans mes bras, et 
puis plus bas: On m'a déjà dit en russe qu'on m'aimait. La première 
entrevue des Princesses avec tous mes enfants s'est faite chez nous. 
Vous devez concevoir que les alnés des deux côtés ont été embar- 
rassés, mais mon fils l'a trouvée frès jolie, surtout après lai avoir 
parlé, et puis, Madame, parlant de moi: Je vous en rends un fidèle 
compte, m'imaginant bien tout le plaisir que vous éprouverez de voir 
vos peines ainsi récompensées. Vous nous imposez une nouvelle dette, 
M. le C*, que nous vous payerons avec plaisir en augmentant de 
confiance pour vous. 

Voici, Madame, de quoi bien satisfaire votre cœur maternel: après 
Votre Altesse Sérénissime, il me semble que personne ne doit jouir 
davantage du succès complet des Princesses que moi. Aussi, Madame, 
je n'y fais faute et en suis heureux on ne peut davantage, 

C'est sous vos auspices, Madame, que j'ai reçu et envoyé à 
l'Impératrice la lettre de M. de Viomenil: souffrez que je vous supplie 
de lui faire parvenir la lettre ci-jointe. Vous verrez, Madame, en lisant 
l'adresse, que ses vœux ont été exaucés; il est général major au 
service de l'Impératrice. 

Je pense, Madame, que, toute modestie ou réserve à part, je puis 
et je dois même rendre compte à Votre Altesse, comme à quelqu'un 
qui depuis dix ans me protège constamment, qu'hier j'ai reçu pour 
moi par courrier les marques de l'ordre de St-Alexandre et m'en 
suis revêtu, 

Veuillez, Madame, entretenir Monseigneur le Prince Héréditaire 
souvent du profond respect que je lui porte, et agréez le profond res- 
pect et l'attachement avec lesquels je suis, 


Madame, 
de Votre Altesse Sérénissime 
le très humble et très obéissant serviteur, 
le Comte de Romanzoff.* 


à Francfort, le “Diem 1792/3. 








maison, ma joie eût été encore plus grande. Cela viendra, et je me 
reproche mon impatience, 

Quant au mémoire des gentilshommes français, je le transmetirai 
à Pétersbourg, et je dirai qu'il m'est parvenu sous les auspices de 
Votre Altesse Sérénissime, Mais, je le confesse, je n'ai pas le plus 
léger espoir de son succès. Comment, en effet, Madame, établir en 
Tauride ou ailleurs dans les provinces peu peuplées des familles qui 
ne peuvent s'aider de rien, et dont les chefs sont affaiblis par l'âge 
ou doivent leurs infirmités à des blessures? Je supplie Votre Altesse 
de leur faire parvenir ma réponse que voici. 

Je présente ici, Madame, mon profond respect à Mgr le Prince 
Héréditaire et vous supplie d'agréer celui avec lequel je suis, 

Madame, 
de Votre Altesse Sérénissime 
le très humble et très obéissant serviteur, 
le Comte de Romantzoff.* 
Francfort, le 27 Oct/7 Nov, 1794. 


Deux lettres du Grand-Duc Paul à la Margrave. 


«St-Pétersbourg, le 2-Déeem 12. 


Madame, 

L'objet que mon cœur pouvait désirer semble si parfaitement 
rempli que je ne puis que demander à Votre Allesse Sérénissime 
son consentement, de mon côté, au mariage de Madame la Princesse 
Louise sa fille avec mon fils aîné. Intéressés comme nous le devons 
être au bonheur de nos enfants, un moment comme celui-ci doit être 
bien doux pour nos cœurs; qu'il serve en même temps à maintenir 
les liens de l'amitié et des sentiments que je vous ai voués depuis 
tant de temps, étant, 

Madame, 
de Votre Altesse Sérénissime 
le bien dévoué, 
Paul.“ 





«Madame, ‘ 

Je m'adresse à la plus heureuse des mères comme à la plus 
tendre, pour lui demander, par la permission de Sa Majesté Impériale 
et par l'aveu de mon mari, ses bénédictions et son consentement sur 
l'union de nos enfants aînés. Mon fils chérit tendrement Madame votre 
fille: ainsi je verrai avec un plaisir sensible son bonheur assuré par 
son union avec votre charmante fille, Ils paraissent faits l'un pour 
l'autre: le rapport de leur caractère est frappant, il en existe même 
dans leurs figures. Soyez assurée, Madame, que contribuer au bonheur 
de votre charmant enfant sera l'objet de tous mes soins, quoiqu'il 
me reslera trop peu à faire, étant assuré par les bontés de notre 
chère Impératrice, par celles du Grand-Duc et par les sentiments de 
mon fils. Ainsi je n'aurai qu'à la chérir tendrement, et c'est ce que 
je fais déjà d'inclination, autant que par la suite des sentiments que 
je vous ai voués, Madame, depuis longtemps, et qui sont ceux de 
l'attachement et de la considération distinguée avec laquelle je suis, 

Madame, 
de votre Altesse Sérénissime 
la bien dévouée servante et attachée amie, 


St-Pétersbourg, ce 21 Déc. 1792. Marie.* 


«Madame, 

Depuis le 28 Sept., votre charmante fille est la mienne et l'épouse 
de mon fils. Le bonheur de ces chers enfants ne s'exprime pas, mais 
il fait le mien, et le spectacle de leur tendresse, de leur amour me 
rend heureuse. Agréez, Madame, mes tendres compliments sur cet évé- 
nement qui doit vous être si cher; je juge de votre satisfaction 
d'après la mienne, car je sais le bonheur de mon fils assuré par les 
sentiments de sa charmante femme, et j'ose assurer Votre Allesse Séré- 
nissime qu'elle peut étre persuadée de celui de son enfant. [1 ne nous 
reste qu'à demander à l'Etre Suprême de nous conserver nos enfants, 
et j'ajoute encore le vœu de nous voir bientôt grand'mères; je me 
permets d'en badiner quelquefois ma belle-fille, qui ne s'en fâche 
pas, mais qui rougit beaucoup. Je ne saurais assez vous rappeler qu'elle 
est charmante, et que je l'aime à l'instar de mes autres enfants. Nous 
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ses inquiétudes sur votre santé, Madame: vous nous aviez vivement 
alarmés. J'espère que votre faiblesse à l'œil passera bientôt, Madame, 
mais, de grâce, usez de tous les ménagements possibles; une suite de 
maladie n'est jamais à négliger. J'embrasse bien notre chère Fifi, que 
j'aime de tout mon cœur; je crains qu’elle ne soit devenue si grande 
qu'elle ne se fâche du nom de Fifi: mes filles parlent souvent d'elle, 
et s'en souviennent avec plaisir, Je crois que, si Constantin osait l'avouer, 
il en dirait tout de même. Je finis ces lignes par les assurances du 
sincère et inviolable attachement avec lequel je serai toute ma vie, 
Madame, 
de Votre Altesse Sérénissime 
la bien dévouée et attachée servante et amie, 
Marie. * 


Billets de la Grande-Duchesse Elisabeth 
à la princesse V. Golovine. 


Chère amie, votre lettre est si fort triste en double sens, qu'il y 
a des endroits que je ne comprends pas. D'abord, de laquelle des 
deux santés parlez-vous en me disant que fout le monde dit qu'elle 
est parfaite, que j'en prends soin? Dites-moi en grâce ce que vous 
entendez par là. Après, pourquoi croyez-vous que j'ai oublié notre 
dernière conversation? Qu'est-ce qui vous fait croire que ce n'était 
que l'impression du moment? Oh! mon amie, je vous assure que vous 
m'inquiétez. Ah, Dieu! ce que c'est cependant de ne pas pouvoir se 
parler! Oui, ma chère, j'ai des ressouvenirs comme l'année passée, 
mais ils ne sont pas si impétueux, et comme je puis vous faire part 
de mes idées assez noires par écrit, je n'ai pas besoin de les écrire 
comme l'hiver passé. Mais j'ai cependant envie de le faire pour que 
vous puissiez juger de tout ce qui m'a passé par la tête, Je lirai 
très volontiers le livre que vous me recommandez, mais je ne sais 
où le prendre: les libraires l'ont-ils? Je crains de le demander à 
M. Rostoptchine, il en a peut-être besoin. Adieu, bien chère amie, 
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a raison. Comment, lui qui se pique d’exactitude, il reçoit sa femme 
dans une maison où tout est en désordre, et elle ne peut pas même 
demeurer dans ses chambres! Lutine vous présente ses respects, elle 
danse dans ce moment-ci del fenêtre et del porte, en faisant ses 
efforts pour sauter sur le divan. Adieu, mon amie. Dites-moi en me 
répondant tout ce que vous avez fait, tout ce que vous avez pensé 
depuis que nous nous sommes quittées. Pour moi, j'ai une gêne, un 
vide, une si singulière tristesse qui est pire qu'une douleur vive et 
aiguë. Vous traversez sans cesse ma tête, vous y faites un remue- 
ménage qui me rend incapable de tout. J'avais une si douce tranquillité 
à Czarskoe Selo! Ah! je n'ai plus la douce idée qui s'offrait à moi le 
matin, ete. C'est bien, bien cruel! 


Vendredi, 11 Août 1794, entre midi et une heure. 


Mardi, 12 Décembre 1794, 
à 8 heures du soir. 

C'est après vous avoir vue, c'est en ayant le cœur tout rempli 
de vous que je vous écris, ma chère, ma bien chère. Revenons à 
votre billet. Quoil Vous pouvez me demander si je vous crois sus- 
pecte? Une telle idée peut-elle entrer dans votre cœur? Vous, m'être 
suspecte! Est-il possible! Non, jamais! Je vous aime doublement malgré 
tout, et vous aimerai malgré tout l'univers! Au reste, on ne peut pas 
me défendre de vous aimer, et je suis en quelque façon autorisée 
par quelqu'un d'autre qui a tout autant, sinon davantage, le droit 
de m'ordonner de vous aimer. Vous me comprenez, j'espère. Allons, il 
faut souffrir quelque temps, et je suis sûre que cela passera. Ce serait 
trop jeune commencer à avoir des chagrins. Qui sait si je ne suis 
pas destinée à en avoir toute ma vie? Au moins, il me semble que je 
le suis à n'oser aimer personne: le sort me sépare de tout ce que 
j'aime. Vous êtes terrible avec vos pressentiments; vous souvenez-vous 
de ceux de cet été et de çet automne? Non, je ne peux pas croire que 
cela dure. Si ce n'est pas avant, au moins nous verrons-nous l'été. 
Non, je ne peux pas croire que je sois née assez malheureuse. Tant 
que les choses iront le train dont elles vont, qu'il n'y aura point de 
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Oh! quel délice de vous faire lire dans mes pensées et dans mon 
cœur! Lisez-y, ma chère, ma chère amie. C'est tout ce que je désire, 
Oh! je deviens absolument folle. Je sens avec une vivacité, avec un 
feu tout ce que je sens, je crois que je pourrais en devenir folle, et je 
n'ai personne avec qui me laisser aller à cette.….., je ne sais comment 
nommer ce sentiment; deux heures de conversation avec vous me 
tranquilliseraient. Ah Dieu! je parle, je parle sans m'arrêter, et vous 
ne m'entendez pas, vous ne me lisez pas même, Ah, quel tourment! 
Quelle impatience me saisit! on nous sépare, et qui nous sépare! 
Ah! qu'on me connaît mal! Oui, je peux dire, vous seule me con- 
naissez à fond. Mon mari même ne me connaît pas aussi bien que 
vous. 


Jeudi, à 10 heures et demie du soir. 
Chère amie, si dans ce moment vous n'avez pas pensé à moi, 
il n'existe point de sympathie entre nous: je n'ai fait que jouer les 
deux premières mesures de Che vi fui a versi stelle. Vous pouvez 
vous figurer ce que cela me rappelle, foufes les sensations que ce 


souvenir a réveillées: vous souvenez-vous de certain concert le prin- 
temps passé au Palais Taurique? j'avais toutes les peines du monde à 
retenir mes larmes pendant que vous chantiez cet air. Chère, bien 
chère! Vous dites que je paraissais vous aimer au dernier bal, Oh, 
Dieu! j'avais le cœur si plein, si plein; je ne puis vous dire ce que 
j'éprouvais. Je me trouvais si près de vous quelquefois, et je ne 
pouvais pas vous dire tout ce que j'avais sur le cœur. Ah! vous con- 
cevez, oui, vous comprenez ce que c'est. Il est bien nécessaire que 
nous ne soyons pas séparées, chère amie: non pas à cause de ma 
santé, j'espère qu'elle a pris racine dans ma tête. Mon Dieu! que ce que 
vous me dites d'on *) m'étonne. C'est incroyable: aurait-on changé 
ses idées envers vous? Je ne puis croire à une pareille fausseté. Ne 
serait-on pas revenu de ses injustices? On ne me souffle pas plus 
de vous comme si vous n'aviez jamais existé. Et on semble m'aïmer 
plus que jamais! 


*) Le Grand-Duc Alexandre, 





demain ou un de ces jours. Pour votre mari, j'aurai l'honneur de le 
féliciter moi-même. Que de félicitations! Adieu, chère amie de mon 
cœur! 


Excellence! 

L'un dit que vous avez mal au cou, l'autre à la joue: à qui 
des deux en croire? J'aimerais mieux que vous chargiez et mon cou 
et ma joue des deux maux qu'on vous impute, que d'être privée de 
votre très adorable société. Je crois que j'ai un peu mal au nez. Au 
moins, Votre Excellence, j'ai le bonheur d'avoir un peu de rapport 
avec vous, Si vous souffrez, la Longueur vous consolera, et vous m'avez 
fait l'honneur de me dire l'autre jour que vous aimiez quelquefois 
à souffrir pour voir l'intérêt qu'on prend à Votre Excellence. Voilà 
donc vos vœux accomplis, ce dont 

Votre très humble, très soumise, très obéissante, très zélée 
servante Lison 


est enchantée, 
Adresse: À la tendre moitié de M. le Gros Maréchal, 
D'une autre main: Sarsco Selo, 1794, M. la G.-D. E. 


Dimanche matin. 

Je réponds le plus promptement possible à votre lettre. Toujours 
des soupçons! toujours de la défiance! Vous n'avez apparemment 
jamais été dans ce cas: vous sauriez que cela est bien cruel, de la 
part d'une personne qu'on aime véritablement. Suis-je donc destinée 
à étre méconnue de tout le monde, même de vous, cruelle! Que 
vous avez mal interprété ma réponse! Je ne vous ai pas dit avec 
vivacité (je crois même avoir dit avec nonchalance), non que je me 
trouvais bien, mais que j'étais contente, ayant été obligée de perdre 
l'habitude de m'amuser, Je ne vous ai pas dit qu'il ne me manquait 
rien: Ü me manque beaucoup; j'aurais donc parlé contre ce que je 
pense et sens, M. de S. n'a rien à déméler avec ce qui vous regarde. 
On ne m'a point parlé de vous. Mais croyez qu'il y a des choses 
qui m'ont fait et qui me font encore cruellement souffrir. Permettez- 
moi de ne vous en pas dire davantage: avec le temps, je le pourrai 
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Jeudi, 8 Février 1795, 
entre 10-11 du matin, 

Je vous aime, je vous chéris, tout m'est à charge séparée de vous. 
Soyez mon amie, guidez-moi, conseillez-moi. J'ai un besoin d'aimer 
qui surpasse tout: je veux me livrer entièrement à ce sentiment vis-à-vis 
de vous, je veux vous chérir malgré tout, et, dussé-je être à mille 
lieues de vous, je trouverais une douceur extrême à me tourmenter 
avec le souvenir des heureux temps. Ah! que je renoncerais volontiers 
à tout plaisir, à tout amusement pour être continuellement avec vous, 
pour que vous lisiez continuellement dans mon cœur! Je voudrais 
n'avoir rien de caché pour vous: et mes erreurs et mes faiblesses, 
vous sauriez tout, chère amie! Et il faut être séparée de vous! Tout 
Pétersbourg m'est à charge si vous n'y êtes pas; rien ne m'y attacherait 
si vous l'aviez quitté! Tout le monde m'y déteste, tout le monde m'y 
fait injustice: vous seule m'aimez, vous seule savez pourtant que 
je ne suis pas aussi mauvaise qu'on le croit! Bon Dieu! qu'ai-je 
donc fait pour être traitée avec tant d'injustice? Dieu, Dieul que je 
vous aïme, que je vous chéris! Mon cœur est trop plein: il faudrait 
le communiquer, et je suis isolée! Il est cruel, mon amie, si jeune, 
d'éprouver tant de contrariétés, d'être séparée de fout ce qu'on aime, 
I est si doux de savoir qu'une amie vous comprend entièrement, 
qu'elle ne vous interprétera rien du mal, qu'elle lit pour vous dans 
votre cœur, qu'elle débrouille pour vous vos idées, enfin qu'on est 
sûr que tout ce qu'on épanchera dans son cœur y est enfermé et 
toujours bien reçu à chaque instant du jour. Dieul je pourrais jouir 
de tout cela, en jouir pleinement, sans empéchement: mais je ne suis 
pas faite pour le bonheur; il faut absolument des empêchements à 
tout ce que je désire. 


Dimanche, 22 Avril 1795, 
à 10 heures et demie du soir. 

Non, mon amie, non! j'ai le cœur trop plein, je n'y résiste pas, 
mes idées me tuent, Pleurer, penser à vous, c'est mon occupation de 
toute la journée. J'ai à peine assez de force pour retenir mes larmes 
devant le monde, quand je vous vois et que je pense à vous; elles 
ont manqué paraître cent fois dans cette soirée: deux ou trois fois, 
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vous êtes à la tête de tout cela. Oh! je suis cependant bien plus 
heureuse d'un côté que l'automne passé, quoique alors j'étais jour- 
nellement avec vous; mais je ne savais pas en jouir, j'en étais indigne. 
Je voudrais me battre quand je songe à mes folies d'alors, Oh! c'est 
bien toi, mon amie, qui m'as appris à penser. Oui, vous m'avez ouvert 
les yeux et débrouillé le chaos qui était en moi; vous avez rangé 
l'appartement dans toute la force du terme. Adieu, amie de mon cœur, 
on m'interrompt, et, quand je vous écris, je veux que mon attention 
soit toute à loi. Mille choses à la Longue. 


Dimanche, à 9 heures du soir. 

Ce n'est que dans ce moment, ma chère amie, que votre mari 
m'a donnée votre lettre sous le seuil d'une porte, sans quoi je vous 
aurais répondu ce soir encore. Si vous savez le plaisir que me font 
vos lettres: je crois vous entendre parler. A4! {es 30, mon amie! Qu'ils 
seront longtemps à revenir! Mon Dieu! toutes les sensations que 
le seul souvenir de ces doux moments me fait revenir! Le Grand-Duc, 
qui a lu vos lettres, vient me demander l'explication; je le lui ai dit 
en partie, et, en pensant à cet heureux 30 de Mai, cela m'a toute 
bouleversée. Ah! vous concevez, j'espère, combien la date du jour où 
je me suis donnée toute à vous doit m'être chère. 


Lundi, à 6 heures et demie. 

Je viens de passer devant chez vous: je n'ai pas vu une âme; 
je me suis cependant crevé les yeux à regarder. Que je suis heureuse 
d'avoir au moins l'espoir de vous revoir quelquefois! Le Grand-Duc 
sortira, je crois, demain. Après-demain nos diners recommenceront, 
j'espère: venez en grâce, si vous vous portez bien; mais, si vous êtes 
incommodée, que cela puisse vous fatiguer d'aller si loin, j'aime mieux 
ne pas vous voir. Si vous venez, venez, je vous prie, avant deux 
heures, que notre entrevue ne soit pas génée comme l'autre jour. 
Dieu! si je pouvais passer une soirée avec vous! Quand je ne vous 
vois que pour un moment, je n'en jouis pas, j'ai toujours à réfléchir 
si je n'ai rien oublié de vous dire. L'idée seule que je vous reverrai 
peut-être souvent, à présent, me rend si contente. Qu'est-il donc 
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à la lumière, et, en attendant que la Princesse nous fasse dire de venir, 
j'ai lu un peu les lettres sur l'imagination; cette lecture et vous êtes 
inséparables, j'ai marqué bien des choses. 


Mon Dieu! chère amie, que je suis fâchée de vous avoir écrit 
cette lettre l'autre jour par la Longue! Cela vous prouve bien que 
je suis une enfant et que je suis trop prompte à m'affecter un moment 
de chagrins qu'une personne de plus d'expérience, qu'un être raison- 
nable aurait pris avec patience: je m'en suis affligée comme d'un 
malheur, Je vous ai donné peut-être du chagrin en vous disant que 
je croyais que le Grand-Duc ne m'aimait plus, et ce n'était qu'une 
vivacité de sa part. Nous sommes tous les deux des enfants: il nous 
faut plus de raison et plus de patience; la douceur doit être mon 
partage, et j'en manque quelquefois. Vous avez souffert, mon amie: 
ah! que n'est-ce la fin de toutes vos souffrances! La Longue vous aura 
fait toutes mes commissions, Que je suis heureuse d'avoir l'espoir 
de vous voir quelquefois chez mai cet hiver! N'est-ce pas, que ce 
sont des horreurs, que toutes ces histoires que je vous ai fait dire 
par la Longue? J'étais si contente de la voir: c'est réellement une autre 
vous-même. Chère, chère, mon Dieul accouchez vite: c'est un terrible 
poids dont je serai allégée. 

Je me porte à merveille, même mieux moralement que physi- 
quement: je vais avoir un gros rhume, j'ai la tête toute prise. Je 
m'occupe tant que je peux; je me lève tous les matins de meilleure 
heure exprès pour pouvoir lire plus longtemps: vous seriez contente 
de moi. Ah! pour être heureuse, il faut que vous le soyez toujours. 
Adieu, bien chère, j'embrasse l'heureuse Longue qui ne vous quitte 
pas (à propos, je vous remercie pour les petites coquilles). Adieu, je 
crains que votre mari ne parte, adieu, ma meilleure amie. 

Mercredi, à 6 heures du soir. 


Chère amie! Si je ne vous ai pas écrit hier, ce n'est, d'honneur, 
pas ma faute. Nous étions toute la journée en l'air; je n'ai absolument 
pas eu un moment à moi. Comment vous va? que faites-vous, que 
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l'a précédé, Vous comprenez que je n'y parle pas peu de vous. Ne 
craignez pas que le souvenir ait fait revivre les sensations: il l'a 
fait, mais dans le bon genre, car ma santé est divine; je voudrais que 
vous vous portiez physiquement aussi bien. Dites-moi, mon amie, 
comment vous va. Je suis bien aise que vous soyez plus tranquille 
pour le grand moment. Je suis sûre qu'il passera heureusement, mais 
cependant je voudrais que cela soit fait. 

Adieu, ma bien chère amie. J'aime la Longue bien, bien, de tout 
mon cœur, et l'embrasse tendrement. 

Adieu, peut-être accoucherez-vous le 30 Oct: ce serait joli, 
en vérité. Mon Dieu, que je vous aime, cela m'échappe à tout 
moment ! L 


Que vos lettres me font toujours de plaisir, ma chère amie! 
Mais pourquoi, dans les lettres aussi secrètes, me donnez-vous toujours 
le titre de Madame? Je ne sais, mais il me semble que cela donne 
toujours un air de froideur. Pour qui cela est-il? Car vous savez bien 
qu'entre nous deux toute étiquette est bannie. Dites à la Longue en l'em- 
brassant mille fois qu'elle me fera le plus grand plaisir en m'écrivant. 
Eh, mon Dieu! faut-il donc demander une permission pour une pareille 
chose? Tenez, ce n'est cependant pas d'elle, de ne pas suivre ses fan- 
faisies à ce sujet. Je comprends, chère amie, que vous devez éprouver 
de l'ennui, mais, pour approcher du désespoir, voilà ce que je ne com- 
prends pas. Passe encore pour un peu d'inquiétude, mais le plaisir 
d'avoir bientôt un enfant doit dissiper cela, à ce qu'il me semble: on 
est si heureuse d'en avoir un. On avait mis la petite chaise dans un 
garde-meuble, malgré que j'avais dit qu'on vous l'envoie; vous devez 
l'avoir reçue hier. Adieu, chérissime amie, je pense avec une impa- 
tience, avec une joie à cet été! C’est triste cependant, d'être obligée 
de chercher toujours mon bonheur dans l'avenir. 


Je n'étais pas du tout satisfaite avant-hier de vous écrire en 
abrégé; je m'en dédommagerai aujourd'hui. Vous voulez que je vous 
écrive tout ce dont j'aurais envie de vous parler. Mais, vous le dites 
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Jeudi soir. 

de viens de recevoir votre lettre, chère amie, Je vous avoue 
qu'elle m'a abasourdie, J'ai, il est vrai, de la légèreté, de l'étourderie, 
mais non pas dans mes sentiments. Ah! mon amie, cette accusation 
m'a fait fondre en larmes qui n'ont pas cessé encore. Non, je ne vous 
aurais pas crue injuste à ce point. Oh! vous me désolez! Est-il pos- 
sible, chère? Vous, mon amie, vous me dites une chose pareille, vous 
qui m'êtes chère, oh, comment! de qui je me flattais n'être jamais 
méconnue, de qui je me disais: Au moins, voilà quelqu'un qui rendra 
toujours justice à mes sentiments! Non, mon amie, peu de choses m'ont 
fait le mal que cette seule phrase de votre lettre m'a fait. Et depuis 
quand ma légèreté et mon étourderie font-ils tort à mes sentiments! Cet 
été, cet automne encore, vous ne m'en accusiez pas, et cependant j'ai 
beau m’examiner, aucuns de mes sentiments, des sentiments réels de 
mon cœur n'ont changé, Mon amitié pour vous se grave tous les 
jours plus profondément dans mon cœur. Mes sentiments pour Ma- 
man, pour ma famille augmentent aussi à mesure que notre séparation 
se prolonge. Mon attachement pour le Grand-Duc a beaucoup gagné 
depuis quelque temps. Et cependant vous m'accusez? Je ne vous 
parle pas de mes folies passées, il n’en est plus question: le Zodiaque 
m'est aussi indifférent que le vent qui souffle. 

Parlez donc, mon amie, expliquez-vous dans vos lettres, je vous 
en conjure; vous me faites bien souffrir. Adieu, chère amie, Oh! dans 
quel état votre lettre m'a mise! C'est la première fois de votre vie 
que vous-même me causez du chagrin. J'en ai eu par rapport à 
vous, j'en ai encore de vous savoir souffrante, moi qui croyais votre 
santé tout à fait rétablie, qui l'écrivais même l'autre jour à Maman, Adieu, 
La Longue me rend-elle plus de justice que vous, ou est-elle de vos 
sentiments? Elle m'a soutenue un jour contre vous. Je l'embrasse 
mille fois. Adieu, si vous m'aimez, expliquez-vous, mon amie. Dieul 
c'est terrible d'être accusée injustement, et par vous! 


Mardi, 30 Octobre 1795, 
à 5 heures du soir. 
C'est un 30 aujourd'hui. 11 ne s’est rien passé d'extraordinaire 
encore, excepté des horreurs que j'ai apprises par le Grand-Duc, qui le 
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fait bien, cela seul suifirait pour me guérir. Il fait des questions si 
bêtes, qui ne le regardent pas du tout, à l'Impresario à ce sujet, que 
cela fait que je ne peux pas le souffrir: qu'a-t-il besoin de se méler 
de mes affaires de santé? L'autre jour, l'Impresario m'a redit une ques- 
tion dans ce genre, qu'il lui a faite à mon sujet, et moi je lui ai dit 
tout bonnement: C'est bête, oh! comme c'est ridicule! Elle n'a qu'à le 
lui redire. Pardon, mon amie, que je vous entretiens si longtemps de 
pareilles bêtises. Je vous reverrai dans cette semaine, ma douce chère 
amie, Oh! ce sera pour me faire sentir encore plus vivement, s'il est 
possible, ce que c'est que d'être séparée de vous. 

Mad. Le Brun commencera après-demain mon portrait, Si vous 
venez après-demain après dîner, vous aurez le prétexte de venir 
encore une fois dans la semaine pour assister à une séance que‘je 
donnerai toujours le matin. Mon Dieu! c'est facile à dire, mais si cela 
allait vous faire du mal de monter ces vilains escaliers! *) Mais 
non, dans ce cas, j'espère que vous ne le ferez pas. Dieu, mon amie, 
que votre lettre me rappelle votre langage, ces conversations que 
j'aime tant, tant! Je me sens toute autre, toute au-dessus de tout, en 
pensant à vous, à ce que vous me répétez sans cesse. Ah! que je 
t'aime, que je te chéris! A propos, c'était un 30 hier: il a fallu ce- 


pendant qu'il m'arrive quelque chose de désagréable; c'est mon espoir 
détruit. É 


Que je vous plains, ma pauvre amie, de ne pouvoir pas accoucher! 
A entendre ce qu'en dit votre mari, vous êtes dans une situation 
bien désagréable, Pour moi, je me porte bien dans tous les genres: 
je suis tranquille, calme, et le serais bien davantage, si je vous savais 
de même. Mais vous ne m'avez toujours pas répondu à l'article de 
ma dernière lettre où je vous demande de quoi vous voulez parler 
en disant que je vous ai fait le 8 Novembre un bien grand plaisir: 
c'est singulier, mais je suis extraordinairement curieuse de savoir ce 
que c'est. Si la Longue peut se résoudre de vous quitter, je serai 


*) La Comtesse Golovine devait accoucher le 22 Novembre 1795, 
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enchantée de la voir demain après dîner, mais, c’est-à-dire, si elle n’a 
point d'empêchement, car j'espère qu’elle m'aime assez pour ne point 
se gêner. Mon Dieul je ne vous verrai pas de longtemps. Patience! 
il faut me condamner à végéter jusqu’au moi de Mai. Ah! mon amie, 
je vous dois cependant ce repos, je vous dois le seul bonheur dont 
je puisse jouir ici; c’est le contentement de moi-même. Oui, j'aime 
un ange en t’aimant, chère, chère. Adieu, j'embrasse la Longue. Gardez 
qu'on ne voie ce billet. 
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selle d'honneur de la Grande-Duchesse 
Elisabeth, 256. 

FstenaLy (Prince Pierre), 35, 252, 254, 
355. 

Worontsoff (Comte Simon), 35, 42, 56, 60. 
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